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CHAPITRE  XXXI. 

StiOVR  A BOBART-TOWir. 

• • 


Depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu’à  onze  heures, 
nous  reçûmes  de  fortes  rafales  de  vent  du  nord  au  ' 
N.  N.  E.,  qui  nous  firent  chasser  à deux  reprises 
différentes.  La  première  fois  dix-huit  brasses,  la 
seconde  vingt  brasses  de  câble  filé  nous  arrêtèrent  ; 
enfin , nous  tînmes  bon  avec  soixante  et  quinze  brasses 
de  câble  à la  mer. 

Après  onze  heures , l’atmosphère  subit  une  aug- 
mentation de  température  remarquable,  et  les  risées 
nous  faisaient  surtout  éprouver  des  impressions  de 
chaleur  très-extraordinaires.  Le  thermomètre,  qui 
ne  marquait  à la  surface  de  l’eau  que  1 6°,  et  qui , à 
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huit  heures  du  marin,  ne  marquait  que  15°  à l’air 
libre , dès  onze  heures  quarante-cinq  minutes  était  à 
24°, 2 5 l’air  libre  et  à l’ombre.  A midi , le  vent  passa 
au  N.  N.  O.  et  même  au  N.  O.  ; les  bouffées  de  vent 
et  de  chaleur  devinrent  encore  plus  fortes.  Le  ciel  était 
sans  nuages , mais  l’atmosphère  tout  entière  semblait 
occupée  par  uuc  vapeur  embrasée , semblable  à celle 
qui  s’exhale  de  la  bouche  d’un  four.  Cette  impression 
de  chaleur  était  k peine  sensible  dans  l'intérieur  des 
chambres.  A midi  quarante-cinq  minutes , le  thermo- 
mètre s’éleva  à l’ombre  jusqu’à  30°, 2 , et  la  chaleur 
devint  vraiment  insupportable.  Cet  état  de  l’atmo- 
sphère dura  jusqu’à  trois  heures  ; puis  la  température 
décrût  graduellement  jusqu’à  huit  heures  du  soir , où 
elle  se  retrouva  ^ comme  le  matin , de  1 8°  sei^etnent. 
Pendant  tout  ce  temps , le  baromètre  resta  station- 
naire entre  28’’  et  28'’  2 . 

' On  sait  que  Cook  et  Pérou  furent , l’un  et  l’autre  , 
témoins  d’un  phénomène  semblable  dans  les  mêmes 
parages.  Cook  l’observa,  le  9 janvier  1777  , où  il 
venmt  d’appareiller  de  la  baie  de  l’Aventure , avec  un 
vent  très-violent  du  N.  E.  ; l’élévation  presque  subite 
du  thermomètre  fut  de  1 1°  centigrades,  et  le  maxi- 
mum d’ascension  du  mercure  fut  de  32°,2.  Du  reste , 
la  chaleur  fut  de  si  courte  durée,  qu’on  l’attribua  à 
des  vapeurs  brûlantes  que  la  brise  chassait  devant 
elle. 

Le  fait  observé  par  Péron,  le  16  février  1802 , a la 
plus  grande  analogie  avec  celui  que  nous  venons  de 
signaler.  La  chaleur  se  fit  sentir  dès  trois  heures  du 
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malin,  à la  suite  de  rafales  violentes  du  nord,  et  dura 
jusqu'à  onze  heures.  En  moins  d’un  quart  d’heure , le 
thermomètre  monta  de  14°  à 22°,5  et  même  à 27", 6 
centigrades. 

Péron  attribua  ce  phénomène  à l’existence  des  sa- 
bles brûlans,  situés,  suivant  lui,  dans  l’intérieur 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont  la  température  de- 
vait se  communiquer  aux  vents  qui  passaient , dans 
leur  cours , au-dessus  de  ces  sables.  Je  partage  bien 
plutôt  l’opinion  des  personnes  de  l’expédition  de 
Baudin,  qui  crurent  que  cette  élévation  subite  de 
température  provenait  de  l'embrasement  des  forêts 
opéré  par  les  naturels.  Dans  les  Journ^  suivantes,  Je 
pus  vérifier  que,  pour  faciliter  leurs  défrichemens , 
les  colons  de  Van-Diémen  avaient  livré  aux  flammes 
d’immenses  étendues  de  sol  couvertes  de  bois,  de 
broussailles  et  de  hautes  herbes.  La  partie  de  l'atmo- 
sphère, située  au-dessus  de  ces  espaces  embr^SÉs,  de- 
vait s’élever  en  peu  de  temps  à une  température  très- 
supérieure  à celle  qui  lui  était  habituelle  ; et  l’on  sent 
qu’il  suffira  d’une  ou  plusieurs  rafales  violentes  pour 
transporter,  à de  grandes  distances , ces  masses  d’air 
brûlant.  Leur  influence  même  devra  continuer  à se 
faire  sentir  jusqu’à  ce  qu’un  temps  suffisant  se  soit 
écoulé  pour  rétablir  l’équilibre  entre  leur  tempéra- 
ture et  celle  des  couches  qu’elles  traverseront  sur  leur 
roule. 

Celte  explication  acquiert  un  nouveau  degi’é  de 
vraisemblance,  quand  on  fait  attention  que  dans  les 
trois  cas  en  question  ce  fait  eut  lieu  avec  des  vents  du 


1837. 

Dt^mbre. 


Digitized  by  Google 


1 


VOYAGE 


tSa;. 

Décembre. 


nord  et  à la  suite  de  TÎolentes  rafales  de  cette  partie  ; 
double  condition  nécessaire  pour  transporter  rapide- 
ment les  colonnes  d’air  échaulïé,  des  terres  de  la  Tas- 
manie, sur  la  partie  de  la  mer  qui  baigne  la  côte  méri- 
dionale de  cette, île. 

J’avais  voulu  mettre  à la  voile,  dès  trois  heures  après 
midi,  pour  quitter  la  position  hasardeuse  où  nous 
nous  trouvions  ; car  nous  étions  exposés  à être  poussés 
par  le  vent  sur  la  côte  rocailleuse  de  l’île  aux  Per- 
drix. Mais  le  vent  ayant  redoublé  de  force , il  m’avait 
fallu  renoncer  à cette  opération.  A quatre  heures 
quarante  minutes , une  rafale  furieuse  nous  IH  chasser, 
et  je  conçus  quelles  inquiétudes.  Heureusement 
qqinze  brasses  de  câble  filé  nous  arrêtèrent.  Enfin , 
à six  heures , le  vent  s’étant  bien  modéré,  je  mis  à la 
voile  ; au  moment  même  où  l’ancre  fut  haute , la  brise 
sauta  subitement  du  S.  O.  au  S.  et  au  S.  E.,  ce  qui 
nous  Éi^risait  singulièrement  pour  donner  dans  le 
canal.  Grâce  â cette  circonstance  et  aux  plans  du 
voyage  de 'd’Entrecasteaux  , j’eus  bientôt  doublé  l’île 
aux  Perdrix , la  corvette  fila  rapidemetli  sur  les  eaux 
tranquilles  du  grand  bassin  intérieur,  et  à huit  heu- 
res elle  laissa  retomber  l’ancre  à un  mille  du  petit 
îlot  du  Satellite.  Là,  du  moins,  C Astrolabe 
de  tout  danger,  et  nous  pouvons  tous  dormir  tran- 
quilles. 

Sur  le  morne  qui  domine  la  rive  septentrionale  du 
goulet  de  la  pointe  Riche , nous  distinguons  un  mât 
de  signaux,  premier  indice  de  la  civilisation  euro- 
péenne en  ces  cantons.  Sans  doute,  cette  vigie  corres- 
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pond  avec  celle  d’Hobart-Town,  et  le  gouvernement 
de  la  colonie  connaît  déjà  notre  arrivée.  Trente-cinq 
ans  auparavant,  d’Entrecasteaux  n’avait  rencontré 
dans  cetle  contrée  que  quelques  misérables  sauvages , 
et,  dix  ans  après  lui,  les  compagnons  de  Baudin 
avaient  trouvé  ce  sdl  complètement  désert. 

De  toutes  parts , et  notamment  sur  l'île  Brunv , 
de  vastes  incendies  dévorent  les  herbes  desséchées 
et  les  broussailles.  Comme  les  indigènes  ont  quitté 
déûnilivemenl  ces  parages , nous  ne  pouvons  atlri- 
• buer  ces  embrasemens  qu’aux  colons  qui  emploient 
ce  moyen  pour  déblayer  les  terres  cju’ils  veulent 
défricher.  Les  vapeurs  épaisses  qui  en  résultent  nous 
ont  empêchés  de  saisir  bien  clairement  tous  les  acci- 
deus  du  canal  d’Entrecasteaux  ; toutefois  nous  en 
voyons  assez  pour  apprécier  toute  son  importance. 

Au  mouillage  devant  l’île  aux  Perdrix , nous  avons 
observé  c{ue,  de  six  heures  à midi,  le  courant  a porté 
assez  régulièrenicnt  au  S.  S.  O.  hors  de  la  baie,  avec 
une  vitesse  d’un  nœud.  De  midi  à deux  heures  après 
midi , les  e^x  ont  été  étales , et  après  deux  heures' 
sa  direction  était  celle  de  l'E.  avec  une  vitesse  de 
0",  7. 

A huit  heures  quarante  minutes  du  matin , la  cha- 
loupe fut  mise  à la  mer.  A dix  heures , voyant  que 
la  brise  Cxée  au  N.  E.  ne  nous  permettait  point  d’ap- 
pareiller, j’envoyai  le  grand  canot  à terre  avec  les 
naturalistes  et  plusieurs  olliciers  pour  vaquer  à leurs 
observations. 

La  brise  ayant  sauté  subitement  au  S.  E.  vers  onze 
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heures , je  fis  relever  l’ancre  et  mis  à la  voile  sous  la 
misaine  et  les  huniers , afin  de  poursuivre  notre  route. 
Pendant  ce  temps , le  grand  canot  nous  rejoignait  à 
la  voile. 

Au  moment  où  nous  donnâmes  dans  la  baie  de 
l’Isthme,  le  vent  varia  à l’O.  S.  O.  par  rafales  vio- 
lentes et  fréquentes.  Nous  doublâmes  la  petite  île 
Verte,  à un  mille  au  plus  au  nord,  et  le  cap  le 
Grand  à moins  de  trois  encâblures , puis  nous  lais- 
sâmes peu  à peu  porter  à l’E.  Dans  le  cours  de 
cette  navigation , nous  ne  cessâmes  pas  d’admirer  la 
beauté  de  cet  immense  canal , et  les  mouillages  nom- 
breux et  assurés  qu’il  contient  pour  les  vaisseaux  de 
tout  rang.  Quel  magnifique  coup-d’œil  offriront  ces 
rives  au  voyageur , lorsqu’un  jour  elles  seront  cou- 
vertes de  jolies  maisons  de  plaisance  et  de  riches 
plantations  ! C’est  à nos  neveux  qu'il  sera  réservé  dé 
jouir  de  ce  spectacle,  et  sous  un  espace  de  temps 
peut-être  beaucoup  plus  rapproché  que  nous  ne  l’ima- 
ginons. 

A deux. heures  et  demie,  /’y^s/rolaie^cmglait  avec 
rapidité  devant  le  beau  bassin  du  Port  difN.  O.,  que 
domine  au  nord  la  masse  imposante  de  la  montagne 
de  la  Table.  Là,  seulement,  nous  commençâmes  à 
apercevoir  des  habitations  et  des  traces  de  culture. 

A trois  heures  quarante-cinq  minutes,  nous  débou- 
quions  dans  la  rivière  Denvent , entre  le  cap  de  la 
sortie  et  la  pointe  Pierson  ; le  pilote  arriva  à bord , et 
je  lui  remis  la  conduite  du  navire.  Le  plus  difficile  était 
fait , et  j’eusse  atteint  sans  peine  et  sans  aide  le  mouil- 
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lagc  de  Hobarl-Town , mais  j’étais  bien  aise  de  me 
reposer  et  de  me  décharger  pour  quelques  instans  de 
ma  responsabilité. 

Assez  long-temps , nous  pûmes  faire  bonne  route 
pour  remonter  le  Derwent;  mais,  lorsque  nous 
eûmes  dépassé  Doubie-Bay , et  comme  nous  n’étions 
plus  guère  qu’à  quatre  ou  cinq  milles  de  la  ville , le 
vent  passa  à l’O.  N.  O.  et  souffla  avec  une  violence 
extrême.  11  fallut  courir  de  pénibles  bordées  entre  les 
deux  rives  du  fleuve , et  chacune  d’elles  nous  avançait 
à peine  d’une  centaine  de  toises. 

Vers  six  heures , nous  reçûmes  la  visite  du  naval- 
officei\,  auquel  je  6s  mes  déclarations;  peu  après  le 
harboin-masler , ou  maître  du  port,  monta  à bord. 
Cet  officier,  dont  le  nom  était  Kelly,  renvoya  le 
pilote  et  voulut  sc  charger  lui-meroe  de  conduire  la 
corvette  au  mouillage.  Il  tenait  d’autant  plus  à cette 
fonction , que  F Attrolabe  était  le  premier  bâtiment 
de  guerre  français  qui  eût  paru  à Ilobart-Town  depuis 
sa  fondation,  et  la  nature  de  noti-e  mission  donnait  à 
sa  présence  un  nouvel  intérêt.  ■* 

J’avais  bientôt  senti  qu’avec  une  brise  aussi  violente 
que  celle  qui  soufflait  dans  la  rivière,  et  la  marée  contre 
nous,  il  nous  serait  impossible  d’atteindre,  dans  la 
journée,  le  mouillage  de  SulUyan-Cove fis  l’ob- 
servation à Al.  Kelly , et  je  l’invitai  à nous  faire  mouil- 
ler provisoirement  sur  le  meilleur  fond,  en  ajoutant 
que  ce  serait  nous  exposer  gratuitement  à quelque 
avarie  fâcheuse,  que  de  vouloir  lutter  plus  long-temps 
contre  le  vent  et  lajnarée.  Al.  Kelly,  entêté  comme 
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lS2^.•  le  sont  beaucoup  d’oITiciers  du  commerce  dans  sa 
nation , et  curieux  sans  doute  de  développer  tout  son 
talent  aux  yeux  des  étrangers , s’obstina  à conduire 
immédiatement  la  corvette  au  mouillage,  assurant 
que  rien  ne  lui  serait  plus  facile.  Comme  notre  grée- 
ment et  notre  voilure  étaient  en  fort  bon  état , et  que 
‘ je  pouvais  compter  dessus,  je  laissai  M.  Kelly  maître 
de  la  manœuvre.  Il  couvrit  la  cor%’ette  de  toile,  et 
de  temps  à autre  elle  donnait  une  bande  très-consi- 
dérable, son  plat-bord  de  dessous  le  vent  entrait 
même  quelquefois  dans  l’eau.  Toutefois! ses  efforts 
furent  inutiles;  à onze  heures  du  soir,  nous  n’avions 
pas  gagné  la  valeur  d’un  mille  dans  le  veiit,  après 
avoir  couru  une  vingtaine  de  bordées,  et  il  fallut 
laisser  tomber  l’ancre  près  de  la  rive  occidentale  du 
• fleuve , par  ^quatorze  brasses  fond  de  vase , et  ë trois 
milles  au  S.  E.  de  la  ville. 

Le  pilote  Manslield,  ayant  appris  que  notre  mission 
avait  pom’  objet  de  faire  des  découvertes  et  des  explo- 
rations dans  la  mer  du  Sud,  me  demanda  si  j’avais  eu 
des  nouvelles  de  M.  de  Lapérouse.  Sûr  ma  réponse 
négative,  il  m’apprit  d’une  manière' confuse  que  le 
capitaine  d’un  navire  anglais  avait  dernièrement  trouvé 
les  restes  du  vaisseau  de  M.  de  Lapérouse,  dans  une 
des  Iles  de  l’Océan-PaciBque , qu’il  en  avait  rapporté 
des  débris^  et  même  qu’il  avait  ramené  l’un  des  mate- 
lots de  cette  expédition,  qui  était  Prussien  d’origine.  Il 
ajoutait  qiie.ee  capitaine  marchand,  renvoyé  par  le 
gouverneur  du  Bengale  pour  aller  chercher  Jes  autres 
naufragés,  avait  touché  ë Hobart-Town,  six  mois 
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avant  mon  arrivée,  et  que  le  Prussien  en  question  se 
trouvait  encore  à son  bord.  ' 

. ^Ce  récit,  fait  d’une  manière  peu  correcte,  ne  me 
parut  d’abord  qu'un  conte  fait  à plaisir  et  devant  être 
relégué  au  rang  de  tous  ceux  qui,  depuis  une  quaran- 
taine d’années  , s’étaient  succédés  sur  le  compte  de 
M.  de  Lapéiouse.  Toutefois  le  ton  d'assurance  du 
pilote  m’engagea  à questionner  M.  Kelly  sur  cet  objet. 
Cet  olbcier , qui  avait  jadis  commandé  des  navires  de 
commerce,  et  qui  ne  manquait  pas  d’une  certaine  ins- 
truction dans  son  métier;  reprit  d’une  manière  plus 
claire  et  plus  positive  le  récit  du  pilote. 

J’appris  alors  que  M.  Dillon,  capitaine  d’un  petit 
bâtiment  du  commerce^  avait  effectivement  trouvé  à 
Tikopia  des  renseigneihens  assurés  sur  le  naufrage  de 
Lapérouse  à Vanikoro,  et  qu’il  avait  rapporté  une 
poignée  d’épée  qu’il  supposait  avoir  appartenu'à  ce 
capitaine.  A son  arrivée  à Calcutta,  M.  Dillon  avait 
fait  son  rapport  au  gouverneur  de  la  colonie , et  celui- 
ci  l’avait  renvoyé  avec  un  navire  armé  aux  frais  de  la 
compagnie  des  Indes,  afin  de  visiter  le  lieu  même  du 
naufrage  et  de  recueillir  les  Français  qui  pouvaient 
avoir  survécu  à cette  catastrophe.  M.  Kelly  ajoutait 
. qu’il  connaissait  personnellement  M.  Dillon , et  qu’il 
avait  une  pleine  et  entière  confiance  ej^es  déposi- 
tions. ' ■ . ‘ . 

.On  doit  juger  avec  quel  intérêt  j’écoutais  ces  rap- 
‘ ports.  11  était  enfin  soulevé,  le  voile  qui  avait  si  long- 
temps couvert  la  tragique  destiné  de  Lapérouse  et 
de  ses  compagnons.  Un  heureux  hasard  avait  mis 
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inopinéinenl  un  Anglais  obscur  sur  la  voie  de  celle 
imporlante  décou verle,  et  dans  ce  moment  même  il 
devait,  selon  toute  apparence,  se  trouver  sur  le  théâ- 
tre de  cette  grande  infortune.  Combien  je  portais 
envie  à son  sort  ! Combien  je  déplorais  la  fatalité  qui , 
dans  le  cours  de  ma  campagne , ne  m’avait'pas  permis 
d'avoir  aucune  connaissance  des  découvertes  de 
M.  Dillon  à Tikopia!  Du  reste,  aucun  de  mes  com- 
pagnons de  voyage  n’ajoutait  foi  à ces  rapports',  et  ils 
n’en  parlaient  guère  qu’en  plaisantant,  comme  d’un 
conte  tout-à-fait  apocryphe. 

N ous  reçûmes  de  bonne  heure  la  visite  de  M . Franck- 
land , aide-de-camp  du  gouverneur.  Ce  jeune  officier, 
qui  pariait  fort  bien  français , venait  me  présenter  les 
complimens  du  lieutenant-colonel  Arthur,  gouver- 
neur de  la  colonie , et  en  même  temps  ses  offres  de 
service,  assurant  qu’il  était  disposé  à me  procurer 
tous  les  objets  dont  je  pourrais  avoir  besoin.  A mon 
tour,  j’envoyai  M . Lottin  près  du  gouverneur  pour 
lui  présenter  mes  devoirs  et  traiter  du  salut.  Cet  offi- 
cier reçut  un  accueil  fort  honnête.  , 

Je  m’étais  empressé  de  questionner  M.  Franckland 
sur  la  mission  de  M.  Dillon.  11  me  répondit  en  riant 
que  c’était  un  fou , un  aventurier,  que  sa  prétendue 
découvert|^élail  qu’une  fable,  et  qu’il  avait  eu,  à son 
pesage  dans  la  colonie,  une  affaire  très-peu  hono- 
rable , pour  laquelle  il  avait  été  juridiquement  con- 
damné à un  emprisonnement.  Cette  version  avait  sin- 
gulièrement refroidi  mes  espérances.  Mais  M.  Kelly 
m’apporta  le  journal  où  se  trouvait  consigné  tout  au 
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long  le  rapport  de  M.  Dillon,  touchant  sa  découverte 
à Tikopia.  C’est  ce  même  rapport  qui  parut  en  son 
temps  dans  les  journaux  d’Europe,  et  que  M.  Dillon 
a reproduit  dans  la  relation  de  son  voyage 

Après  avoir  lu  attentivement  cette  relation , et  avoir 
bien  pesé  son  contenu , elle  me  parut  oiTrir,  dans  ses 
détails , un  caractère  de  sincérité  qui  me  conduisit  à 
penser  quelle  ne  pouvait  pas  être  dénuée  de  tout  fon- 
dement. En  conséquence , de  ce  moment , mon  parti 
fut  définitivement  pris.  Je  renonçai  à mes  projets  ulté- 
rieurs sur  la  ?iouvelle-Zélande,  et  me  décidai  à con- 
duire immédiatement  [Astrolabe  à Vanikoro,  qui 
n’était  encore  pour  nous  que  Mallicolo , d’après 
M.  Dillon.  J’étais  convaincu  qu'il  importait  essen- 
tiellement à la  gloire  de  notre  mission,  à l’honneur  de 
la  marine  et  même  de  la  nation  française,  de  cons- 
tater ce  qu’il  pouvait  y avoir  de  réel  dans  ces  rap- 
ports , ou  même  d’en  établir  la  fausseté. 

Une  difliculté  s’opposait  à mes  projets.  M.  Dillon 
avait  omis  à dessein , et  sans  doute  dans  la  crainte^ 
d’être  prévenu , la  vraie  position  de  Vanikoro  et  même 
la  direction  qu’il  avait  suivie  pour  se  rendre  de  Tiko- 
pia devant  cette  lie.  Mais  la  phrase  où  il  disait  que 
Vanikoro  n’était  éloigné  de  Tikopia  que  de  deux  jour- 
nées de  route  en  pirogue  sous ^ vent,  me  mettait  sur 
la  voie.  Dans  cette  partie  de  TOcéan-Paclfique , les 
vents  régnent  habituellement  du  S.  E.  au  N.  E.  Vani- 
koro ne  pouvait  donc  se  trouver  qu’à  quarante  ou  cin- 

I Diiion,  1,  |>.  39  et  «uiv.  ' * • ; ' ‘ - 
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1817.  quante  lieues  du  N.  O.  au  S.  O.  de  Tikopia.  Dans  le 
Dcconiire.  premier  cas , celle  île  devail  appartenir  au  groupe  de 
Santa-Cruz;  dans  le  second,  au  groupe  de  Banks. 
Ces  deux  groupes,  à peu  près  aussi  inconnus  l'un 
que  l’autre , se  trouvaienl  égalenienl  sur  la  direction 
de  la  route  que  devait  tenir  Lapérouse , en  se  rendant 
des,  îles  des  Amis  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Enfin , je  pouvais  espérer  qu’en  me  rendant  d’abord 
à Tikopia,  les  habilans  de  cette  île  me  donneraient 
les  renseignemens  nécessaires  pour  me  faire  parvenir 
à Vanikoro. 

Malgré  les  rafales  qui  descendaient  de  la  montagne 
de  la  Table  avec  une  impétuosité  extraordinaire, 
M . Kelly  a voulu  tenter  de  nous  conduire  au  mouil- 
lage. A midi,  nous  avons  dérapé;  mais,  en  ce  mo- 
ment même , le  mariage  de  la  toume-vire  a manqué 
deux  fois  de  suite,  et  nous  avons  beaucoup  perdu  sous 
le  vent  avant  de  pouvoir  faire  route.  Enfin,  nous 
avons  couru  des  bordées  pour  nous  élever  au  vent  ; 
mais,  à deux  heures,  les  rafales  sont  devenues  telle- 
ment furieuses,  qu’il  a fallu  laisser  retomber  l’ancre 
dans  la  rivière , un  peu  plus  bas  que  l’endroit  que 
nous  venions  de  quitter.  Ce  vent  a duré  toute  la  soirée , 
et,  bon  gré  mal  gré , nous  avons  dû  nous  résoudre  à 
passer  encore  celte  q||^  hors  du  mouillage  de  Hobart- 
Town.  - • 

Une  circonstance  qui  rend  ce  mouillage  si  difficile 
. à atteindre  avec  les  vents  contraires , c’est  que  les 
eaux  du  fleuve  descendent  toujours , même  au  mo- 
ment de  la  marée  montante.  Le  flot  n’a  d'autre  effet 
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que  de  faire  hausser  leur  niveau , mais  ne  détruit  point  1827. 

la  direclion  du  courant.  Dikwnbw.' 

• 

• Le  gouverneur  m’a  envoyé  une  invitation  pour  as- 
sister demain  à une  fête  champêtre  avec  MM.  Gai- 
mard  et  Sainson. 

M.  Kelly  est  arrivé  à dix  heures  du  malin  à bord,  üo. 
et  à onze  heures  nous  avons  couru.de  nouveau  des 
bordées  pour  atteindre  Sullivan-Cove.  Le  vent  souf- 
flait encore  à l’O.  N.  O.,  par  grains,  et  d'une  ma- 
nière Irès'-iirégulière , de  sorte  que  nous  avons  > eu 
beaucoup  de  peine  à nous  élever  jusqu’à  la  hauteur  du 
bon  mouillage.  Cependant,  à uhe  heure  après  midi , 
nous  avons  mouillé  l’ancre  de  tribord,  à un  demi- 
mille  au  sud  de  la  ville , par  un  excellent  fond  de  vase 
de  treize  brasses. 

Tandis  que  M.  Jacquinol  s’oceupait  de  faire  amarrer 
la  corvette,  à poste  fixe,  d’après  les  directions  du 
pilote;  accompagné  de  MM.  Gressien,  Faraguet,  Gai- 
mard,  Sainson  et  Bertrand,  j’allai  rendre  visite  au 
gouverneur.  Au  moment  où  nous  quittions  le  bord, 

V Astrolabe  fit  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon, 
qui  lui  fut  sur-le-champ  rendue  coup  pour  coup. 

M.  Arthur  nous  reçut  d'une  manière  très-polie,  et 
me  renouvela  l’assurance  que  tous  les  objets  dont 
j’aurais  besoin  me  seraient  aussitôt  fournis  par  les  ma- 
gasins du  gouvernement.  En  sortant  du  palais , je  me 
rendis , avec  l’agent  Comptable , chez  le  commissaire- 
général,  M.  Moodie,  à qui  je  fis  part  de  mes  besoins , 
et  que  je  priai  surtout  d’apporter  la  plus  grande  célé- 
rité dans  la  remise  des  articles  que  j’allais  lui  deman- 
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1897.  der.  Cet  officier  m’assura  de  toute  sa  bonne  volonté. 

Nombre.  \ dcux  heures  je  rentrai  à bord , et  à trois  heures 
je  me* rendis  en  canot  avec  MM.  Gaimard  et  Sainson,* 
au  lieu  où  devait  se  célébrer  la  fête  champêtre  du 
gouverneur.  C’était  tout  simplement  un  terrain  in- 
culte au  hord  du  Derwent , à une  lieue  environ  au 
nord  de  la  ville.  Lè,  sous  une  feuillée  décorée  de 
pavillons,  était  dressée  une  longue  table,  où  trente 
à quarante  personnes  prirent  place,  c’est-à-dire  à 
peu  près  tous  les  fonctionnaires  d’un  certain  rang 
dans  la  colonie , les  principaux  officiers  de  la  gar- 
nison,* et  les  personnes  de  la  famille  du  gouverneur. 

On  servit  une  espèce  d’ambigu  qui  n’était  rien 
moins  que  somptuéux  ou  délicat,  et  on  porta  quel- 
ques toasts  à la  lin  du  repas.  Ce  qui  contribua  à ren- 
dre la  partie  moins  agréable  encore,  c’est  qti’il  faisait 
un  froid  piquant;  il  tomba  même  quelques  gouttes 
de  pluie;  le  thermomètre,  qui  le  matin  eneore  mar- 
quait 18°  et  20°,  descendit  à 10°.  Comme  la  journée 
s’était  annoncée  sous  de  meilleurs  auspices,  les  con- 
vives des  deux  sexes  s’étaient  presque  tous  mis  en 
habillemens  d’été.  Aussi,  tout  en  répétant  que  la 
partie  était  charmante,  very  pleasant,  les  dames  gre- 
lottaient de  tout  leur  corps,  et  les  hommes  eux-mêmes 
n’étaient  nullement  à leur  aise.  Je  fus  particulière- 
ment incommodé  de  cette  température,  et  j’y  gagnai 
un  refroidissement  assez  grave , bien  que  j'eusse  eu 
soin  de  conserver  mes  vêtemens  de  drap. 

Après  le  dîner,  on  fit  un  tour  de  promenade  au  tra- 
vers des  souches  de  mimosa  desséchées  et  de  l’herhe 
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brûlée.  Mais  ce  moyen  ayant  paru  insulbsant  pour 
échapper  au  froid,  la  société  se  sépara  de  bonne  heure, 
et  chacun  s’empressa  de  ^gner  un  meilleur  g;ite. 

On  se  réunit  dans  la  soirée  chez  le  gouverneur,  où 
le  café  et  le  thé  furent  servis  dans  un  appartement 
bien  chauffé;  ce  qui  nous  parut  h tous  une  chose 
beaucoup  plus  comforlable  que  le  repas  que  nous  ve- 
nions de  prendre  au  grand  air.  Dans  cette  société,  je 
remarquai  particulièrement,  pour  l’aménité  de  leurs 
formes  cl  leur  instruction,  le  grand-juge,  M.  Pedder, 
et  le  secrétaire  du  gouvernement , M'.  Bumelt , qui 
répondirent  avec  la  plus  grande  complaisance  aux 
diverses  questions  que  je  leur  adressai  sur  la  colonie 
et  sur  la  mission  de  M.  Dillon. 

Sur  ce  dernier  article,  je  dois  convenir  que  leurs 
réponses  furent  loin  de  fortifier  mes  espérances. 
M.  Burnett  déclara  nettement  qu’il  n’ajoutait  au- 
cune confiance  aux  récits  de  M.  Dillon,  dont  la  con- 
duite avait  été  fort  peu  honorable,  et  qui  avait  été 
condamné  à un  emprisonnement  de  deux  mois  pour 
ses  abus  d’autorité.  Encore  celte  punition  eût-elle  été 
plus  grave,  si  l’on  n’avait  eu  égard  à la  mission  du  Re~ 
search,  nom  du  navire  qu’il  commandait.  « Du  reste, 
ajouta  M.  Bumett  en  souriant,  demandez-en  des 
nouvelles  à M.  Pedder;  car  Dillon  a passé  entre  ses 
mains , et  il  pourra  vous  en  parler  plus  pertinem- 
ment que  moi.  » L’aimable  et  savant  magistrat  me 
donna  alors  les  premières  notions  des  démêlés  qui 
s’élevèrent  entre  le  docteur  Tyller  et  son  capitaine. 
Il  est  possible  que  naturaliste  n’ait  pas  toujours 
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gardé  dans  ses  discours  la  réserve  que  semblait  lui 
commander  le  caractère  difficile  et  emporté  de  son 
chef;  mais  il  est  constant  que  M.  Dillon  se  livra  à 
des  excès  d’une  grossièreté,  d’une  brutalité  même 
que  rien  ne  pouvait  justifier.  C’est  le  sentiment  que 
je  conçus  en  lisant  dans  les  journaux  de  la  colonie 
les  diverses  pièces  du  procès  et  le  prononcé  de  la  sen- 
tence. C’est  celui  que  j’ai  conservé  à mon  retoui\  en 
France,  après  avoir  lu  la  relation  même  de  M.  Dillon. 
Malgré  le  soin  qu’il  a apporté  à rejeter  tous  les  torts 
sur  M.  Tytler,*et  à le  couvrir  d’ignominie;  aux  yeux 
d’un  juge  impartial , son  récit  ne  saurait  justifier,  ni 
même  faire  excuser  sa  conduite. 

D’aussi  fâcheux  précédens  donnèrent  donc  aux  au- 
torités et  aux  ' personnes  les  plus  estimables  de  la 
colonie,' la  plus  triste  opinion  de  M.  Dillon;  il  perdit 
toute  espèce  de  considération,  et  l’on  alla  jusqu’à  ré- 
cuser sa  probité  et  sa  bonne  foi.  Il  fut  regardé  comme 
un  aventurier  qui  avait  déjà  abusé  de  la  confiance  des 
administrateurs  de  la  compagnie,  et  le  gouverneur 
lui  refusa  définitivement  un  crédit  de  quatre  mille 
piastres,  malgré  l’autorisation  en  bonne  forme  du  gou- 
vernement de  la  compagnie , dans  la  crainte  que  la 
colonie  ne  fût  exposée  à perdre  cette  somme.  On 
finit  pai-  regarder  ses  récits  sur  Tikopia  et  Vanikoro 
comme  des  contes  forgés  à plaisir,  et  dans  le  but  uni- 
que d’extorquer  l’argent  de  la  compagnie.  . 

Je  dois  me  dispenser  de  rapporter  les  nombreuses 
plaisanteries  que  j’entendis  faire  à ce  sujet  par  di- 
verses personnes  d’un  vérilable'mérite. 
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Pour  moi,  tout  en  déplorant  les  écarts  du  capitaine  i8>;. 
Dillon , et  regrettant  qu’une  mission  aussi  intéres-  Décembre 
ressanle  eût  été  conBée  à de  pareilles  mains , je  sus 
faire  la  part  de  la  vérité  et  celle  des  préventions.  X«e 
défaut  d’éducation  et  un  caractère  naturellement  vi(^ 
lent  pouvaient  avoir  entraîné  M.  Dillon  au-delà  d^  ' 
convenances  qu’un  capitaine  doit  toujours  obseni^i^'-. 
envers  un  officier;  mais  ce  n’était  pas  un  motif  pour^ 
que  sa  véracité  fût  soupçonnée,  et  Je  persistai  dans  le 
projet  d’aller  moi-mème  constater  sur  les  lieux  ce  qu’il 
y avait  de  fondé  dans  les  dépositions  du  marin  an- 
glais. 

La  ville  de  Hobarl-Town  m’a  paru  déjà  d’une  éten- 
due remar(|uable.  Ses  maisons  sont  très-espacées,  et 
n’ont  généralement  qu’un  étage,  outre  le  rez-de- 
chaussée;  mais  leur  propreté  et  leur  régularité  leui’ 
donnent  un  aspect  agréable.  Les  rues  ne  sont  point 
pavées,  ce  qui  les  rend  fatigantes  à parcourir;  quel- 
que,s-unes  ont  pourtant  des  trottoirs;  en  outre,  lu 
poussière  qui  s’en  élève  continuellement  est  très-gè- 
nante  pour  les  yeux.  Le  palais  du  goiivemcmciit  oc- 
cupe une  heureuse  situation  au  bord  de  la  haie  ; cette 
résidence  offrira  sous  peu  d’années  de  nouveaux  agré- 
mens,  si  les  jeunes  arbres  do;it  on  l’a  entourée  pren- 
nent tout  leur  développement  ; car  ceux  du  pays  sont 
peu  propres  à servir  d’ornement. 

Âu  point  du  jour,  nous  avons  aperçu  sur  la  çime 
de  la  montagne  de  la  Table  quelques  espaces  couvqi-ts 
de  neige , et  le  froid  a été  assez  piquant.  Toute  la 
journée  le  vent  a soufflé  au  N.  O.  et  N.  N.  O., 
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accompÿgDc  <ie  violenles  rafales  el  d'un  ciel  nuageux. 

J’ai  vu  ce  malin  le  capilaine  Welsch,  chef  de  l’ar- 
senal , marin  expérimenté , , qui  a beaucoup  navigué 
sur  les  côtes  de  la  IN'ouvelle-Hollande,  et  notamment 
dans  le  détroit  de  Torrès.  Il  a témoigné  loiplus  grand 
empressement  à hi’ètre  agréable , et  s’est  transporté 
avec  moi  dans  tous  les  magasins  et  ateliers,  pour  me 
montrer  lui-même  les  objets  dont  je  pouvais  avoir 
l)CSoin.  Prenant  en  considération  la  navigation  dan- 
gereuse que  C Astrolabe  allait  entreprendre , et  ins- 
truit par  la  détresse  où  nous  nous  étions  trouvés  à 
Tonga-Tabou,  je  me  suis  décidé  à ajouter  deux  ancres 
à jet  et  une  petite  cbaine  k celles  que  l’expédition 
possédait  déjà.  En  effet,  je  commençais  k sentir  qu’il 
eût  été  ridicule  de  ma  part  d’être  arrêté  par  une  dé- 
pense aussi  mesquine  dans  une  mission  d’une  aussi 
haute  importance,  tandis  que  M.  de  Bougainville 
venait  d’employer  cinq  mille  pounds  (cent  vingt-cinq 
mille  francs)  k Port-Jackson,  pour  fournir  seulement 
du  vin  k son  équipage. 

Sur-le-champ  nos  voUiere  furent  installé»  daas'  un 
local  de  l’arsenal , où  ils  purent  travailler  k réparer 
nos  voiles;  et  no^  chaloupe,  très-fatiguée  par  les 
divers  assauts  qu’elle  avait  subis,  fut  tirée  sur- le 
chantier  pour  recevoir  un  radoub  complet.  ^ • 

.Pendant  ce  temps,  tout  l’équipage  était  occupé^ 
réparer  le  gi'éement , et  les  c^fats  repassaient  les  cou- 
tures du  navire.  En  un  mot,  nous  apportions  toute 
l’activité  possible  k nous  préparer  pour  la  longue  et 
pénible  caâapagne  que  nous  allions  entamer  ; car  il 
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vuit  facile  de  prévoir  que  ce  ne  serait  plus  c]u’à  Ani-  iSi;: 
hoine  que  nous  pourrions  compter  de  nouveau  sur  les 
ressouixres  de  la  civilisation. 

J’ai  déjeuné  chez  M . Weisch , qui  m’a  donné  d’utiles 
renseignemens  et  m’a  confié  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance ses  journaux  nautiques,  pour  en  extraire 
certains  passages  utiles  à la  navigation  du  détroit  de 
Torres.  Mais  il  n’a  pu  me  dire  rien  de  positif  au  sujet 
des  découvert^  de  M.  Dillon;  sans  récuser  positive- 
ment leur  exactitude , il  parait  n’y  ajouter  qu’une  mé- 
■ diocre  confiance. 

Un  jeune  homme,  qui  Se  trouvait  à ce  repas,  et 
qui  a voyagé  dans  l’intérieur  de  la  Tasmanie , m’a  dit 
que  celte  grande  île  nourrissait  des  kangarous  et  des 
opossums  de  diverses  espèces , des  .n  ornhats , des  da- 
syures  et  des  ornithorynques  ; il  m’a  promis  de  ni’eii  . 
envoyer  à bord.  Il  m’a* appris  que  le  grand  lac  était  ^ 
à soixante  milles  de  Hobart-Town,  et  que,  pour  y 
aller,  il  faudrait  obtenir  les  secours  du  gou vcrncnicot, 
cl  consacrer  au  moins  huit  ou  dix  jours  à celle  course. 

Cette  dernière  raison  m’a  fait  renoncer  h une  excur- 

f 

sion  qui  m’eût  été  agréable,  ma  présence  étant  néces- 
saire pour  activer  les  travaux  du  bord.  '■  * 

Après  avoir  fait  une  tournée  dans  les  ateliers , j’ai 
rendu  au  sollicitor-gencral,  M.  Maclelay,  la  visite' 
qu’il  m’avait  faite  la  veille.  Ce  magistral  estime  la  po- 
pulation actuelle  de  la  Tasmanie  à, vingt  mille  aines 
( en  ne  comptant  que  les  Anglais  ) , et  celle  de  Ilobart- 
Towii  à cinq  ou  six  mille.  Il  m’a  promis  de  recom- 
mander au  capitaine  du  Pernan  le  paquet  que  je  dois 
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expédier  en  Europe.  Ce  navire  parüra  incessainmenl 
. pour  Londres , où  il  se  rend  directement  par  la  route 
du  cap  Hom. 

Deux  mois  de  solde  ont  été  payés  aujourd’hui  à 
tous  les  hommes  de  l’équipage , ahn  que  chacun  d’eux 
puisse  se  procurer,  dans  la  colonie,  le  tabac  et  les 
autres  menus  objets  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Toute  la  jounjée , les  rafales  ont  été  si  violentes, 
qu’il  a été  impossible  d’envoyer  la  chaloupe  à l’eau , 
ni  de  faire  des  observations.  Des  tourbillons  de  pous- 
sière s’élèvent  des  rues  de  la  ville  et  remplissent  l’at- 
mosphère. 

C’était  aujourd’hui  dimanche , jour  rigoureusement 
consacré  par  les  Anglais  au  repos , ce  qui  a empêché 
nos  propres  ouvriers  de  travailler.  Je  l’ai  passé  tout 
entier  à Imrd  pour  travailler  à ma  correspondance. 

Eniin , le  vent  a passé  à l’est , ce  qui  a ramené  le 
beau  temps  pour  la  journée  et  nous  a délivrés  de  ces 
tourmentes  fatigantes  dont  nous  étions  assaillis  depuis 
notre  arrivée  à Van-Diemen. 

J’ai  reçu  la  visite  du  capitaine  Welsch  et  du  docteur 
Ross,  éditeur  et  rédacteur  de  la  gazette  d’Hohart- 
Town , qui  m’a  donné  la  plupart  des  derniers  numéros 
de  son  journal;  par  là,  j’ai  pu  me  mettre  prompte- 
. ment  au  courant  des  nouvelles  du  jour.  Il  m’a  demandé 
une  notice  sur  le  voyage  de  C Astrolabe,  et  j’ai  prié 
M.  Gaimard  de.  donner  ces  renseîgnemens  ; c’est  le 
moyen  de  faire  parvenir  promptement  et  d’une  ma- 
nière sûre  des  nouvelles  de  l’expédition  en  Frahce; 
cent  jours  sufHsent  communément  pour  tenir  Londres 
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au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans  celle  colonie. 
. Une  nouvelle  que  n»’a  donnée  M.  Ross  a vivement 
excité  toute  mon  attention.  Le  bruit  court  que  M.  Gel- 
librund  vient  de  recevoir,  par  un  navii-e  arrivé  d’hier 
de  la  Nouvelle-Zélande,  une  lettre  de  M.  Dillon, 
datée  de  la  baie  des  Iles,  où  il  lui  annonce  qu’il  est 
obligé  de  renoncer  à son  voyage  pour  s’en  retourner 
k Calcutta.  M.  Weisch,  voyant  tout  l’inlérèl  que  j’at- 
tachais à vériGer  la  source  de  ce  bruit , a eu  la  com- 
plaisance de  me  conduire  chez  M.  Gellibrand  qui  avait 
été  l’avocat  de  M.  Dillon,  dans  son  procès  contre  le 
docteur  Tyller,  et  qui  se  trouvait  encore  son  fondé  de 
pouvoir  à Hobart-Town.  M.  Gellibrand  m’accueillit 
avec  la  plus  grande  politesse  et  eut  la  complaisance  de 
me  communiquer  toute  la  partie  de  la  lettre  en  ques- 
tion , relative  à la  mission  du  Research.  Elle  était  en 
effet  écrite  de  la  baie  des  Iles,  en  date  du  18  juillet. 
M.  Dillon  mandait  en  substance  qu’à  Sydney  il  n’a- 
vait pu  se  procurer  le  naturaliste  qu’il  se  pro|>osail 
d’y  embarquer;  il  avait  été  surpris  et  consterné  de  voir 
qu’à*Hobarl-Town  on  n’avait  point  remplacé  l’eau 
consommée..  Il  s’étendait  en  doléances  sur  la  Conduite 
de  M.  Blake,  son  ancien  second,  et  de  l’équipage  en 
général  ; il  tcrtninail  enhn  en  déclarant  que  la  saison 
trop  avancée  et  la  mousson  contraire  ne  lui  permet- 
taient plus  de  se  rendre  à Tikopia,  et  qu’il  sè  voyait 
contraint  de  reprendre  immédiatement  la  route  du 
Bengale. 

Bien  que  j’eusse  moî-mêmc  une  faible  opinion  des 
talens  de  M.  Dillon,  d’après  les  données  que  j’avais 


iSà;. 

Décembre. 


m 


Digitized  by  Google 


22 


. VOYAGE 


1S17.  pu  recueillir  dans  lu  colonie,  celle  üemiérâ  assertion 
Décembre,  jg  gg  pari  IDC  parul  si  absurde , que  je  conçus  des, 
doutes  sur  l’origine  de  la  lettre.  En  eil'et , quiconque 
a navigué  dans  celle,  portion  de  EOcéau-Pacifique , 
sait  qu’il  n’existe  aucune  sorte  de  mousson  qui  puisse 
ciiipccber  un  navire  de  se  rendre  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande à Tikopia.  Je  demandai  donc  à M.  Gellibrand  si 
cette  lettre  était  réellement  de  M.  Dillon;  il  me  ré- 
pondit que  le  corps  de  l’écriture  n’était  point  de  lui, 
attendu  qu’il  savait  à peine  écrire,  mais  que  la  signa- 
ture était  bien  la  sienne,  et  qu’il  ne  doutait  nullement 
. de  l’aulbenlicilé  des  nouvelles  qu’elle  contenait.  Là- 
dessus,  le  capitaine  Welsch,  qui  ne  s’était  |>as  encore 
l'ormellement  prononcé  sur  le  mérite  de  ce  navigateur, 
dit  en  plaisantant  que  31.  Dillon  était  en  effet  trop 
. ignorant  jiour  avoir  foi^é  les  l'écils  qu’il  avait  publiés 
touchant  ses<lécouvertcs  si  Tikopia,  et  que',  plus-  que 
tout  autre,  ce  motif  le  portait  3 y ajouter  quelque 
confiance-  M.  Gellibrand,  qui  avait  eu  plus  que  per- 
sonne dans  la  colonie  les  moyens  d’étudier  le  carac-* 
1ère  de  M.  Dillon,  n’hésitait  pas  à croire  ses  déposi-  ' 
lions  fondées  en  vérité , à cela  près  de  quelques 
.exagérations  dont  il  était  permis  de  douter. 

Le  lecteur  doit  Juger  dans  quelle  position  singulière 
' me  plaçaient  alternativement  des  opinions  aussi  con- 
tradictoires. Tantôt  plein  d’espérance,  je  me^yoyais 
déjà  sur  le  théâtre  d’une  grande  infortune , et  appelé  à 
donner  aux  mânes  de  nos  mallieureux  compatriotes 
les  derniers  témoignages  des  regrets  de  la  France'^ 
entière.  Tantôt  déchu  de  ces  hautes -destinées,  il  me 
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tallail  regarder  les  récits  de  M ..  Diilon  comme  autant 
de  billevesées,  et  courir  le  risque  de  renoncer  à un 
travail  glorieux  pour  me  livrer  à dés  recherches  aussi 
stériles  que  périlleuses.  Ajoutons  que  tous  mes  com- 
pagnons de  voyaqje  avaient,  sans  exception,  adopté  la 
dernière  de, ces  opinions,  et  qu’ilk  ne  parlaient  guère 
de  Tikopia  et  de  Vanikoro  qu’en  plaisantant. 

Tout  en  gémissant  sûr  la  triste  issue  de  la  mission 
du  Research , je  m’en  consolai  bientôt  en  songeant  que 
noos  serions  les  premiers  à visiter  les  rives  de  Vani- 
korb  ; cette  considération  m’engagea  k redoubler  d’ac- 
tivité pour  presser  l’époque  de  notre  départ. 

M.  Jacquinot  et  moi  nous  avons  dîné  chez  M.  Ped- 
der,  et  j’ai  passé  une  soirée  fort  agréable  dans  la  con- 
versation de  ce  magistrat , qui  est  un  des  Anglais  les 
plus  aimables  et  les  plus  instruits  que  j’aie  connus- 
(iependant , il  parait  voir  avec  peine  que  jè  persiste  à 
(juitter  de  brillantes  reconnaissances  pour  visiter  V a- 
nikoro;  car  les  dernières  nouvelles  reçues  de  M.  Dil- 
lùii  le  cpnürmént  dans  l’opinion  que  son  premier 
récit  n’était  qu’un  tissu  de  mensonges. 

On  leu  a long-temps  brillé  sur  le  sommet  de  la 
Tablé,  et  l’on  m'a  appris  qu’il  avait  été  allumé  par 
une  société  dé  bourgeois  qui  avait  fait  une  promenade 
à la  cime  de  cette  montagne.  Sur  le  désir  que  j'ai 
' témoigné  d’en  faire  autant,  on  m’a  prévenu  que  cette 
excursion  était  fort  pénible,  attendu  que  la  dernière 
parjié  du  chemin  devait  s’exécuter  sur  uft  terrain  ro-" 
cailleux , très-escarpé  et 'parfois  darigereux  à cause  des 
éboulcinens.-  ^ , '•*  - ■<' 


* 1817. 
Décembre. 
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La  chaloupe , envoyée  à l'eau  dans  la  matinée , à 
quelques  milles  de  Hobart-Town , n’est  revenue  qu’à 
une  heure  après  midi  et  n’a  pu  faire  que  quatre  ton- 
neaux d’une  eau  très-sale , tant  le  courant  qui  alimente 
l’aiguade  est  devenu  maigre.  Cette  considération  m’a 
déterminé  à faire  prendre  l’eau  dans  la  ville  même, 
comme  les  navires  anglais  qui  sont  sur  la  rade. 

Nous  avons  voulu  envoyer  nos  ouvriers  travailler 
dans  les  ateliers;  mais  les  Anglais  s’y  sont  formelle- 
ment opposés.  C’est  aujourd’hui  Noël , ou  Chrislmas 
en  leur  langue , fête  solennelle  chez  eux.  Les  per- 
sonnes d’un  certain  rang  la  célèbrent  en  famille , et  les 
hommes  du  peuple  par  des  oqjies  et  des  excès  de  tout 
genre.  Du  reste , il  est  strictement  défendu  de  tra- 
vailler dans  ce  grand  jour.  L’urgence  extrême  de  nos 
besoins  n’a  pu  servir,  d’excuse  suffisante.  Ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  je  remarque  combien  les  pré- 
tendus réformistes  sont  plus  superstitieux  et  plus  in- 
toléransque  les  catholiques  eux-mêmes  dans  ces  sortes 
de  proliibitions. 

•Quelques  matelots,  qui  avaient  reçu  la  permission 
de  se  promener  en  ville,  ont  aussi  fêté  en  même  temps 
Noël  et  Bacchus.  Il  s’en  est  suivi  des  rixes,  des  in- 
jures et  des  voies  de  fait  entre  les  individus  des  deux 
nations.  Ces  fâcheux  excès  m’ont  forcé  à tenir  de  plus 
près  à bord  nos  indociles  marins. 

Le  grand  canot,  en  deux  voyages,  a apporté  à 
bord  tous  lél  vivres  de  remplacement,  les  deux  ancres 
à jet  et  la  petite  chaîne.  Dès  le  matin,  la  chaloupe  a 
été  envoyée  à l’eâù  i cette  opération  est  pénible , en  Ce 
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qu’il  faut  rouler  très-loin  les  ticrçons  pour  les  remplir,  j »a  7. 

En  outre,  la  canaille  an{jlaise,  encore  plongée  dans  Dé*»»!»®, 
l’ivresse , vient  chercher  querelle  à nos  matelots , qui 
ne  sont  que  trop  disposés  à lui  riposter.  - 
_ J’ai  dîné  chez  le  gouverneur;  il  y avait  peu  de*  • 
monde  au  repas,  mais  la  réunion  qui  l’a  suivi  a été 
fort  nombreuse , et  l’on  a long-temps  dansé.  M.  de 
Sainson  avait  apporté  ses  nombreux  dessins,  et  ils 
ont  été  l’objet  de  l’admiration  générale. 

Toute  la  journée , le  vent  a soufflé  avec  violence  de 
rO.  N.  O.  à l’O.  S.  O.,  et  il  s’est  calmé  dans  la  nuit. 

Tout  le  biscuit  de  campagne  a été  embarqué , sa- 
voir  onze  mille  sept-cent-soixante  livres. 

J’ai  dîné,  avec  MM.  Gressien,  Guilbert,  Faraguet, 
Dudemaine  et  Sainson,  à la  table  des  ofGciers  delà 
garnison.  Le  repas  a été  fort  agréable  et  beaucoup 
mieux  servi  que  tous  ceux  que  j’avais  déjà  partagés 
dans  la  colonie. 

MM.  Gaimard,  Lesson  et  Bertrand  se  plaignent 
vivement  de  douleurs  d’entrailles. 

A dix  heures  du  matin , je  me  suis  transporté  à is. 
bord  du  Persian,  pour  remettre  moi-mème.au  capi- 
taine Plunkett  une  caisse  en  fer-blanc,  pesant  trente 
livres  environ  et  contenant  le  courrier  de  t Astrolabe 
avec  toutes  les  pièces  relatives  à l'expédition.  Par 
cette  occasion,  j’adresse  au  ministre  le  rapport  des 
opérations  du  voyage,,  depuis  le  départ  de  Port-Jack*  . 
son  jusqu’à  Hobart-Town , des  doubles  des  dessins  de 
MM.  Sainson,  Pâris  et  Quoy;  les  descriptions  zoolo- 
giques  de  ce  dernier  et  nos  expériences  du  thermomé- 
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i8»7.-  irogra'phc;  enfin,  les  calques  de  huit  nouvelles  caries, 
Uèoemiite.  toutes  terminées  dans  le  trajet  (TAmboine  à Van-t)ie- 
men.  Je  prie  le  ministre  de  remettre  à l’Académie  des 
Sciences  une  partie  de  ces  matériaux,  et  de  conser- 
• ver  les  autres  jusqu’à  notre  retour.  Knfin,  j’appelle  de 
nouveau  les  faveurs  du  Roi  sur  mes  compagnons , 
et  je  ne  dissimule  point  au  ministre  les  dangers  aux- 
quels nous  allons  nous  trouver  exposés  dans  cette 
nouvelle  partie  du  voyage.  Du  moins , grâce  aux  pré- 
cautions que  je  viens  de  prendre , quand  bien  mémo 
C Astrolabe  et  ceux  qui  la  montent  viendraient  à périr, 
une  grande  partie  de  nos  observations  et  de  nos  ré- 
coltes serait  sauvée,  et  il  y aurait  déjà  de  quoi  con- 
sacrer suffisamment , et  d’une  manière  honorable,  le 
souvenir  do  notre  expédition.  ^ 

M.  Burnett,  chez  qui  je  dînais  aujourd'hui,  m’a 
montré  un  petit  phalanger  rat  et  un  dasyure  charmant 
à tâches  blanchâtres , l’un  et  l’autre  très-doux  et  très- 
familiers.  ^ 

L’indisposition  de  M.  Gaimard  prenant  un  carac- 
tère plus  grave , il  a été  obligé  de  descendre  en  ville 
pour  s’y  faire  traiter.  J’ai  moi-même  été  assailli  du' 
même  mal  dans  la  soirée;  j’ai  beaucoup  souffert  dans 
la  nuit , mais  le  lendemain  les  douleurs  ont  diminué , 
,9.  et  le  soir  je  n’éprouvais  plus  qu’un  accablement  ex—' 
traordinaire.  * * • > 

A la  recommandation  de  M.  Welsch,  je  consens  à 
l’embarquement  d’un  nommé  Harry,  pauvre  indi- 
gène, élevé  dans  une  famille  européenne.  C’est  un 
homme  de  vingt  ans,  robuste,  assez  bien  conformé’. 
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d’un  teint  très-foncé,  sans  être  noir,  a^anl  tous  les  ‘ 18:47. 
.caractères  de  sa  race,  sauf  la  malpropreté.  Harry 
parle  un  peu  anglais , mais  il  m’a  paru  avoir  peu  d’in- 
telligence et  encore  moins  d’amour  du  travail,  ce  qui  • 
me  fait  penser  que  le  séjour  du  bord  ne  lui  conviendra 
guère. 

Bien  que  je  fusse  encore  très-faible , je  me  suis  senti  soI 

sensiblement  mieux. 

A une  heure,  je  me  suis  transporté  sur  l’autre  rive 
du  Derwent , en  face  de  la  ville , et  je  me  suis  promené 
trois  ou  (|ua(re  heures  dans  la  campagne,  en  reeueil- 
lant  des  plantes , des  insectes , et  tirant  quch|ues  oi- 
seaux. L’herbe  est  généralement  brûlée  par  le  soleil , 
et  les  arbres  mutilés  par  l’action  du  feu  ; ces  causes , 
jointes  au  défaut  d'eau  douce , donnent  à l'aspect  géné- 
ral du  pays  ce  ton  de  sécheresse  et  d’aridité  qui  par-  . 
tout  frappe  le  voyageur  dans  la  Mouvclle-Hollande. 

Du  reste,  j’observai  quelques  jolies  métairies,  et  les 
plantations  qui  prennent,  un  rapide  développement 
sur  les  bords  du  Derwent.  i '• 

J’ai  reconnu  que  la  réparation  complète  de  lif  cha-  3i. 
loupe  nécessiterait  un  trop  long  retard , et  j’ai  décidé 
que  cette  réparation  se  bornerait  à un  des  bords  seu- 
lement. • • 

* Décidé  à gravir  la  montagne  de  la  Table,  j’ai 
arrêté  avec  MM.  Franckland  et  Thomas,  trésorier  . 
de  la  colonie , les  moyens  d’exécuter  cette  course 
que  nous  avons  lixée  à mercredi,  2 janvier.  Comme 
je  me  proposais  de  mesurer  la  hauteur  de  cette 
montagne , j’ai  visité  les  deux  baromètres  qui  me 
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resiaient;  mais  l’un  d’eux  s’esl  trouvé  complètement 
jMctmiwe.  hors  d’état  de  servir , la  cuvette  du  mercure  étant  cou- , 
verte  d’une  croûte  épaisse  et  noire  qui  empêchait 
de  hre  la  graduation.  Il  m’a  fallu  renoncer  à ce  genre 
d’observation. 

1898.  Un  navire  à trois  mâts  est  arrivé  ce  soir  sur  la  rade 
I jtoviar.  et  a mouillé  près  de  nous. 

PI  CUL  Deux  beaux  navires  à trois  mâts  ont  encore  mouillé 
sur  rade  ce  matin.  Le  capitaine  de  l’un  d’eux  m’a 
*■  communiqué  le  du  5 dé- 

cembre , où  se  trouve  un  article  relatif  au  capitaine 
Dillon.  C’est  une  lettre  par  laquelle  il  annonce  son 
heureux  retour  à la  baie  des  Iles,  le  5 novembre, 
après  avoir  visité  les  îles  Vanikoro.  11  ajoute  qu’il 
rapporte  du  naufrage  de  Lapérouse  divers  objets  qu’il 
spécifie , et  termine  enfin  en  d isant  que  les  nombreuses  , 
maladies  dont  l’équipage  a été  atteint,  jointes  au  dé- 
faut de  vivres , l’ont  obligé  de  quitter  les  îles  et  de  tou- 
cher â la  Nouvelle-Zélande  à son  retour. 

Cette  nouvelle  inattendue  me  paraît  si  contradic- 
toire* avec  la  lettre  précédente  de  M.  Dillon,  que  je 
retombe  dans  mon  anxiété  primitive,  c’est-à-dire,  que 
je  ne  peux  y ajouter  foi , ni  la  croire  tout-à-fait  dé- 
poui*vue  de  fondement.  Du  reste,  chacun  dans  la 
colonie  la  regarde  comme  entièrement  fausse , et  les 
ofQciers  de  F Astrolabe  partagent  cette  opinion.  Ce- 
pendant  j'en  fais  part  au  ministre  de  la  marine , dans 
une  lettre  supplémentaire  que  je  remets  à bord  du 
Persian  qui  n’est  pas  encore  parti.  ' . 

Après  mon  dîner,  .j’ai  fait  un  petit  tour  de  proin^e- 
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nade  le  long  du  torrent  qui  coule  près  du  fort  Mul-  • •*?*• 
grave;  ce  dernier  n’est  qu’une  batterie  barbette’, 
montée  de  cinq  ou  six  canons  en  fort  mauvais  état.  De 
ce  côté , il  y a des  sites  assez  agi’éables , et  qui  proba- 
blement, dans  un  petit  nombre  d’années,  offriront 
de  jolies  maisons  de  campagne  et  de  belles  fabriques. 

Quoi(jue  souffrant  encore  d’un  violènt  catarrhe,  je  »• 
me  détermine  à exécuter  la  course  que  j’avais  pro- 
jetée pour  aujourd'hui.  Dès  trois  heures  quarante- 
cinq  minutes,  je  quitte  le  bord  , accompagné  de  * 
MM.  Dudemaine  et  Lesson  et  des  matelots  Gi'assc 
et  Jean.  Au  bout  de  la  jetée,  nous  avons  trouvé 
M.  Franckland  qui  nous  attendait  avec  de  bons  che- 
vaux; M.  Dudemaine  et  moi  nous  en  avons  monté 
chacun  un;  M.  Lesson  a préféré  faire  la  route  à 
pied. 

Nous  avons  .promptement  parcouru  l’espace  qui 
sépare  l’habitation  de  M.  Thomas  de  la  ville , et  sur  la 
route  deux  jeunes  gens , qui  doivent  nous  servir  de 
guides , se  sont  joints  à nous.  Dans  toute  son  étendue, 
qui  est  de  quatre  milles  environ , le  terrain  offre  une 
agréable  variété  de  coteaux , de  plaines  et  de  forêts , 
où  la  civilisation  commence  à marquer  ses  progrès 
par  des  défrichemens  opérés  sur  les  endroits  les  plus 
fertiles. 

L’habitation  de  M.  Thomas,'  assise  à la  croupe 
même  de  la  montagne  de  la  T able , se  compose  d’une 
jolie  petite  maison  avec  un  jardin  et  quelques  champs, 
le  tout  situé  dans  une  délicieuse  position.  En  un  mot, 
c’estee  que  les  Anglais  nomment  un  charmant  cottage. 
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i8is.  Nous  avons  trouvé  M.  Thomas  et  son  fils  disposés  à 
VnTift-  SC  joindre  à nous.  Cependant,  nous  ne  nous  sommes 
\emis  en  route  qu’après  nous  être  munis  d’un  bon 
déjeuner. 

Â six  heures  dix  minutes , nous  avons  commencé  à 
gravir  la  montagne , qui  se  compose  de  quatre  ter- 
rasses très-distinctes  que  couronne  le  piton  terminal. 
Celui-ci  est  le  plus  escarpé,  et  sa  hauteur  m’a  paru 
égaler  celle  des  quatre  autres  plans  réunis. 

* La  première  terrasse  est  semée  de  pierres  blan- 
châtres, couvertes  d’empi'eintes  assez  curieuses , qui 
m’ont  paru  presque  toutes  produites  par  la  présence 
de  lycopodes , de  fougères ,‘  ou  de  fiicacées  à frondes 
très-décomposées.  Sur  ce  plan , et  sur  les  trois  qui  lui 
succèdent,  la  grande  végétation  se  réduit  en  grande 
partie  aux  eucalyptus,  acacias , podocarpus  et  casua- 
rinas,  qui  ne  donnent  qu'une  ombrç  très-maigre  et 
tout-à-fait  incapable  d’arrêter  l’effet  des  rayons  so- 
laires. Les  arbrisseaux  et  les  arbres  se  rapportent 
pour  la  plupart  à des  espèces  qui  habitent  aussi  là 
Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Au  pied  seulement  de  la  montagne  centrale,  ou 
■ 'à  trois  cents  toises  d’élévation,  commencent  à pa- 
raître quelques  espèces  propres  à cette  station,  et 
leur  nombre  augmente  à mesure  qu’on  s’avance  vers 
le  sommet.  Cependant , la  plupart  appartiennent  en- 
core à la  Flore  de  Port-Jackson  ou  des  Montagnes- 
. Bleues.  A chaque  instant , je  m’étonnais  de  la  disette^ 
singulière  d’oiseaux  et  d’insectes , eu  comparaison  de 
ce  que  j’avais  observé  aux  environs  de  Port-Westem. 
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M.  Lessou  s’étant  trouvé  mal , nous  fûmes  obligés  iSis. 
de  le  laisser  à j)eu  près  à mi-chemin.  Moi-même , au 
commencement  de  la  course,  j’avais  éprouvé  un  violent  . 
malaise;  encore'tout  impressionné  de  mes  récentes 
indispositions,  j’avais  été  terrassé  par  la  chaleur  et 
la  raideur  de  la  montée,  et  je  me  vis  au  moment  d’a- 
bandonner mon  projet.  Pourtant  je  me  raidis  contre  ' 
la  fatigue , et  je  réussis  à suivre  nos  guides  qui  mar- 
chaient d’un  pas  leste  et  délibéré.  Un  petit  sentier,  à 
demi-battu,'  facilita  notre  marche  jusqu’au  pied  du  • 
dernier  piton.  Désormais,  il  nous  fallut  cheminer 
tout  au  travers  des  rochers  et  des  buissons,  en  nous 
aidant  souvent  des  mains  pour  nous  soutenir.  A cent 
toises  du  sommet,  la  pente  devient  très-escarpée  ; sou- 
vent il  nous  fallait  escalader  d’énormes  blocs  de  ro- 
chers peu  adhérens  au  sol  ; souvent  leurs  fragmens  . 
s’échappaient  de  nos  mains  et  roulaient  vers  le  pied 
du  mont  avec  un  grand  fracas.  Cette  partie  du  pic  de- 
vient très-difticilc  et  dangereuse  à gravir,  et  il  est 

nécessaire  de  veiller  attentivement  sur  l'endroit  où 
* 

l’on  pose  le  pied. 

Enfin , après  de* grands  efforts , à dis  heures,  nous  ^ 
parvînmes  à la  cime  qui  offre  un  vaste  plateau  d’un 
demi-mille  environ  de  diamètre,  très-uni  dans  toute  ’ 
son  étendue , et  complètement  dépourvu  d’arbres  et 
mème'd’arbris'seauï  ; car  les  plantes  ligneuses  qui, 
partout  ailleurs,  atteignent  jusqu’à  trois  et  quatre 
pieds , ne  dépassent  point'  à cetté  hauteur  huit  ou  dix 
pouces.  Du  o'cste , la  surface  de  ce  plateau  est  epu- 
verte  d’un  charmant  tapis  de  verdure,  (orme  par  des 
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tôufTes  compactes  de  plantes  naines  qui , dans  la 
plaine , croissent  plus  (p'andes  et  solitaires.  Nul  doute 
que  les  yents  fougueux  qui  rognent  habituellement 
sur  la  cime  de  ce  mont  ne  forcent  ces  végétaux  à 
affecter  ces  formes  exiguës  et  rabougries.  Déjà,  quel- 
ques années  auparavant , J’avais  observé  un  fait  sem- 
blable sur  le  sommet  du  mont  Chastellux  aux  iles 
Malouincs. 

Du  reste,  je  recueillis  plusieurs  espèces  qui  me 
w parurent  tout-à-fait  particulières  à cette  station,  él 
dont  quelques-unes  m’ont  paru  encore  inconnues. 

L’horizon  était  assez  dégagé,  et  nous  Jouîmes  d’une 
admirable  vue.  On  suit  avec  plaisir  le  cours  majes- 
tueux du  Derwent  Jusqu’au-delà  d’Elisabeth-Town  ; 
le  long  canal  de  d’Entrecasteaux  et  la  vaste  baie  des 
Tempêtes  se  développent  dans  toute  leur  étendue , 
avec  leurs  criques , leurs  détroits , leurs  îles  et  leurs 
. nombreux  promontoires.  De  ce  côté , la  vue  s’arrête 
sur  la  surface  uniforme  des  flots  antarctiques , tandis 
^ que,  du  côté  opposé,  elle  s’égare  sur  celte  immense 

série  de  plaines,  de  montagnes,  de  savanes  et  de  fo- 
® j rôts  qui  occupent  l’intérieur  de  la  Tasmanie. 

^1^^^  ^ J’admirai  long-temps  ce  magnifique  tableau,  encore 
1^  t*  brut,  encore  tel  que  la  nature  le  présenta  pour  la  pre- 
mière fois  aux  compagnons  de  d’Entrecasleaux.  Pour- 
tant ces  contrées  étaient  habitées  par  l’espèce  humaine 
depuis  nombre  de  siècles , et^ses  générations  succes- 
sives avaient  paru  cl  disparu  sur  ce  sol,  sans  y laisser 
la  moindre  trace  de  leur  passage.  Sous  ce  rapport , Je 
songeais  combien  l'homme,  à l’état  de  nature,  était 
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voisin  (le  l'animal  réduil  à son  unique  instinct.  A cet  iSis.- 
état , sa  destinée  n’est-elle  pas  même  inférieure  <i  celle  J»"’'*»- 
U’unc  foule  d’animaux  puissans , comme  lui  jetés  au 
hasard  sur  la  surface  du 'globe,  mais  pourvus  du 
moins  de  moyens  plus  sûrs  de  suffire  à leurs  appétits 
. et  à leurs  passions.  Le  lion,  le  tigre.,  l’éléphant,  le 
rhinocéros,  etc.,  iiers  et  paisibles  habitans  des  forêts 
,ou  des  déserts  de.l’Asit  et  de  l’Afrique,  n’ont-ils  pas 
une  existence  plus  douce  et  plus  heureuse  (]ue  le  chétif 

* Australien , le  mi^rable  Pécherais  ou  l’ignoble  Paria , 

• égaloineut  soumis  à la  condition  la  plus  précaire  ou  la  ' 
plus  dégradée  ? 

ün  coup  de  pieirier,  tiré  sous  mes  pieds , donna 
une  nouvelle  direction  à mes  idées.  Je  lixai  (juclqiie 
temps  mes  i'egards  sur  l(ïs  édifices , les  jardins  et  les 
navires  de  Hobarl-Town , sur  la  cité  naissante  de 
New-Town,  et  sur  quelques  métairies  disséminées 
çket  là  autour  de  ces  deux  places. 

V ingt-quatre  ans  seulement  s’étaient  écoulés  depuis 
que  les  Anglais  s’étaient  établis  dans  ces  lieux  ; dé;jà  la 
civilisation  européenne,  avee  ses  arts  et  son  industrie , 

, avaitimprimé  son  cachet  surcetle  extrémité  du  monde, 
naguère  sauvage  et  presque  inconnue.  Dans  un  siècle, 
la  main  de  l'homme  aura  tellement  modifié  sa  surface 
entière,  que  le  voyageur,  transporté  à Van-Dicmen, 
se  croira  dans  quelque  coin  de  l'Ecosseou  de  l’Irlande. 

Il  est  certain  (|ue  sous  le  rapport  des  arts,  du  luxe  et 
des  commodités  de  la  vie,  Ilobart-Town  offre  déjà 
beaucoup  plus  de  ressources  (|ue  plusieins  de  nos 
chefs-lieux  de  dt'partemcns. . Admirables  fruits  du 
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commerce  el  de  la  navigation  ! U ne  correspondance  * 
‘active  et  régulière  uilit  Hobart-Town  avec  Londres 
la  métropole  du  monde  commerçant.  Les  cinq  millê 
lieues  qui  séparent  ces  deux  places  jn’ofTrent  d’au- 
tre idée  de  distance  que  celle  d’mn  retard  habituel  de 
. cent  cinq  jours. 

J’avais  eu  soin  de  faire  apporter  un  solide  pâté  et 
deux  bouteilles  d’eau-de-vie,'  auxquels  nous  fîmes* 
'amplement  honneur.  Notre  appétit  était  vivement 
excité  par  la  fatigue  de  la  course  et  par  l’air  frais  et 
piquant  que  nous  respirions  à cette  élévation.  Mes  * 
compagnons  anglais  qui , croyant  avoir  sulfisamment 
déjeuné , s’étaient  d’abord  moqués  de  ma  précaution , 
y applaudirent  sincèrement  et  ne  furent  pas  des  der- 
niers à en  profiter. 

. A midi  précis , nous  quittâmes  la  cime  du  mont  et 
commençâmes  à descendre.  Celte  opération  est  d’a- 
bord très-difficile  et  exige  encore  plus  de  précaulit^s 
qu’il  n’en  a fallu  pour  monter;  autrement  on  s’expo- 
serait à être  entraîné  avec  quelque  fragment  de  rocher 
l’espace  d’une  centaine  de  toises  el  â être  moulu  dans 
la  chute.  i 

Personne  de  nous  n’éprouva  d’accident  fâcheux, 
et  nous  reprîmes  M.  Lesson  à l’endroit  où  nous 
l’avions  laissé.  Mais  presque  au  même  instant , nous 
nous  aperçûmes  que  nous  avions  perdu  Jean  ; il 
s’éuit  écarté  dans  la  forêt  pour  tirçr  sur  quelques 
oiseaux  et  s’y  était  sans  doute  ^aré.  Après  nous  être 
arrêtés  long-temps  el  l’avoir  appelé  bien  des  fois  inu- 
tilement , nous  nous  décidâmes  à poursuivre  notre 
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route,  saut'  à renvoyer  ensuite  un  des  hommes  de  if»s. 
M.  Tliomas  à sa  recherche.  Jin»iei 

A cinq  heures,  nous  arrivâmes  enfin  chez  M.  Tho- 
mas , et  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir  arriver 
Jean  presque  en  même  temps  que  nous.  Nous  étions 
exténués  de  fatigue  et  de  chaleur;  mais  du  thé  et  du 
café,  mêlés  en  abondance  avec  du  lait  très-chand,  * 
nous  restaurèrent  parfaitement.  A sept  heures  ef 
demie , nous  remontâmes  à cheval , et  une  heure  ‘ ‘ 
après , j’étais  de  retour  à bord , très-satisfait  des  résul-  ' 
tats  de  notre  excursion.  Je  regrettais  seulement  que 
l’accidcnt  arrivé  à nos  baromètres  m’eût  privé  de 
mesurer  exactement  la  hauteur  de  la  montagne  de  lu 
Table,  que  l’Anglais  Englelicld  trouva  être  de  trois 
mille  neuf,  cent  soixante-quatre  pieds  anglais  ( trois 
mille  quatre  cent  soixante-neuf  pieds  français),  d’a- 
près une  mesure  barométrique. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  habitans  de  la  co- 
lonie ont  substitué  le  nom  de  fVellinglon  h celui  de 
la  Table  que  lui  avait  donné  Flinders.  Une  protéacée  ‘ 
magnifique,  nommée  par  les  naturels  fFarralan, 
habite  la  partie  la  plus  élevée  de  la  montagne,  et  les  • 
Anglais  qui  font  celte  course , ne  manquent  jamais 
d’onier  leurs  chapeaux  de  ses  belles  fleurs  rouges  ; 
c’est  même , à leurs  yeux , une  des  plus  grandes  curio;^ 
silés  de  cette  montagne , car  cette  plante , disent-ils  , 
ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs.  Il  me  semble  pour- 
tant qu’elle  croît  aussi  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud-, 
car,  si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  ce  serait  tout 
simplement  le  Telopœa  speciosissima.  Au  reste , 
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i«>8.  j'en  ui  ap|>orlc  plusieurs  échantillons  en  bon  état, 
î janviui.  Oaiis  la  matinée , les  deux  beaux  navires , le  Per- 
sian  et  t Asia  metlent  à la  voile.  Le  premier  porte  en  * 
Europe  mes  rapports  et  toutes  les  lettres  de  PAftro- 
labe.  . • 

Comptant  remettre  demahi  'à  la  voilé,  j’ai  Fait  mes 
> visites  d’adieux  dans  la  colonie , et  j’ai  vii  un  certain 
capitaine  Pitmann,  qui  passait  pour  avoir  obtenu , par 
• 'la  voie  du  Herald  à Port-Jackson,  divers  renseigi\e- 

■ mens  particuliers  touchant  les  résultats  du  voyage  de 
, M.  Dillon  à Vanikoro;  mais  il  n’a  pu  me  dire  autre 

. chose  ({UC  ce  que  je  savais  déjà.  La  collection  des 
journaux  de  Sydney , depuis  le  5 jusqu’au  1 9 décem- 
bre, que  m’a  prêtée  M.  Burnett,  ne  contient  absolu- 
ment rien  de  nouveau  à ce  sujet,  et  je  suis  obligé  de 
rester  dans  f!i  même  perplexité. 

J'ai  dîné  chez  M.  Arthur,  et,  en  le  quittant;  je  lui 
. ai  renouvelé  mes  remerciemens  pour  tous  les  secours 
qu’il  avait  bien  voulu  me  prêter  dans  Fa  colonie  ; puFs 

■ Je  lui  ai  Fait  mes  adieux  définitiFs.  Comme  toutes  les 
personnes  de  la  colonie,  il  m’a  souhaité  un  heureux 

■ ' succès  dans  mon  entreprise , et  a témoigné  le  plus  viF 

désir  de^nous  revofr  à notée  retour  de  'Vanikoro.  Il 
m’a  Fait  promettre  au  moins  que,  si  je  revenais  à Port- 
Jackson  , je  lui  Ferais  connatü'e  le  résultat  de  mes 
recherches. 

M.  Gaimard , dont  la  maladie  était  devenue  ces 
' jours  derniers  si  grave  qu’il  avait  craint  d’étre  obligé 
de  restera  Hobart-Town,  se  trouve  complètement 

» '*  * ■ • * 4 * 

rétabli  et  pourra  reprendre  la  mer  Scins  danger.  Sur 
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sa  propre  demande , et  d’après  le  désir  des  offieiei’s , 
j’ai 'consenti  au  debarquement  de  Coulomb,  l'un  de 
leurs  doméstiqnes  dont  la*tète  commençait  à se  dé- 
ranger, et  un  jeune  Anglais  a pris  sa  place.  Le  Tas- 
manien  Harry,  déjà  dégoûté  de  la  vie  de  matelot, 
est  l’etoumé  à terre,  et  nous  n’avons  gardé  définiti- 
vement que  deux  des  Anglais  qui  avaiént  demandé  à 
embarquer  ici  ; ce  qui  porte  notre  équipage  à so'xante- 
dix  personnes,  tout  compris. 

Aprcs.le  déjeuner  de  l’équipage,  on  a viré  sur  l’an- 
cre de  bâbord,  qui  s’était  tellement  enfoncée  dans  la 
vase,  que  nous  avons  eu  la  plus  grande  pejne  à l’en 
retirer.' On  a fait  marguerite  sur  la  chaîne;  fe  grelin 
et  l’aùssière , achetés  à Ambolne,  ont  été  rompus  en 
trois  ou  quatre  endroits  chacun  sans  pouvoir  réussir. 
Il  a failli  emplpyer  le  gi-and  appareil,  encore  l’ancre 
n’est-elle  venue  qu’après  de  longs  et  violons  cfTbrls’ 
■au  cabestan.  Dans  la  soirée,  on  a aussi  soulagé  l’ancre 
^de  tribord  , qui  a dp'nné  moins  de  peine,  puis  on  l’a 
lassée  retomber  ; car  la  journée  étant  trop  avancée,  je  ' 
me  suis  décidé  à remetti-e  l’appareillage  au  lendemain 
matin.  Toute  la  journée,  la  brise  du  S.  Ë.  a été  faible, 
et  le  thermomètre  à l’ombre  a monté  jusqu'à  2i®. 
On  peut  juger  par  là  combien  la  température  est  va- 
riable dans*celte  partie  du  monde'. 

' J’ai  appris  que  trois  hommes  de  l’équipage , savoip 
Bernard,  Délla-Maria  et  Martineug,  se  préparaient 
à déserter  à Hobart-Town  , et  j'ai  recommandé  la  plus 
grande  surveillance  pour  la  nuit.  Il  est  pénible  de  ne 
pouvmr  pas  mieux  compter  sur  ses  propres  matelots  ; 
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i»t».  c'est  la  conséquence  continuelle  du  peu  de  secours 
Junicr.  qyç  I’qu  no’ofirit  avant  le  départ  pour  l’armement  de 
. t Astrolabe.  Puissent  ces  remarques  éviter  à d’autres 

capitaines  un  sort  pareil , et  puissent , une  bonne  fois , 
les  chefs  de  service  se  pénétrer  des  suites  funestes 
que  peuvent  avoir  leur  indiflérence  ou  leur  mauvaise 
volonté  dans  ces  cireonstances. 

Dans  la  soirée , j’ai  envoyé  à bord  du  Harvey  un 
second  pli  contenant  le  duplicata  de  mon  rapport  au  . 
ministre , pour  suppléer  à la  perte  du  premier,  au  cas 
où  il  ne  parviendrait  pas  à son  adres'se.  Ce  pli  ren-^ 

, ferme  aussi  toutes  les  pièces  de  comptabilité  relatives 
à nos  achats  à Hobart-Town.  ,, 

&.  Un  calme  parfait  a régné  dans  la  nuit.  A trois  * 

• heures  et  demie  du  matin,  une  légère  brise  du  N.  N.  O. 

■ ' prend  naissance;  je  fais  tirer  le  coup  de  canon  pour 
appeler  le  pilote , et  en  même  temps  pour  ne  pas  per- 
dre un  moment , je  fais  déraper  et  gouverner  à petites 
voiles  vers  l’embouchure  de  la  rivière.  A cinq  heures 
le  pilote  nous  rejoignit  avec  M.  Gaimard,  puis  nous 
continuâmes  notre  route  le  long  du  fleuve. 

A six  heures  et  demie,  la  brise  varia  de  divers 
côtés,  ^’ous  approchions  déjà  de  la  pointe  nord  de 
nie  Bruny  ' où  le  pilote  a une  jolie  habitation  ; en  eau-  ^ 
sant  avec  moi,  il  m’apprit  que  je  pourrais  m’y  procurer 
d’excellentes  pommes  de  terre,  si  je  le  désirais.  M.  Ber- 
' trand  fut  expédié  poim  cet  objet  dans  le  canot  du 
pilote , et  rapporta  une  abondante  provision  de  ces 
tubercules  pour  les  diverses  tables  de  l AHrolabe. 

A onze  heures , nous  donnions  déjà  dans  la  baie 
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des  Tempêtes , quand  le  pilote  me  pria  de  lui  accorder  iSiS. 
son  congé,  f)our  qu’il  pdt  aller  prendre  la  conduite  . 
d’un  schooner  qui  se  montrait  dans  la  baie  ,■  arrivant  de 
Launceston.^Nous  restâmes  en  calme  ou  exposés  à 
des  brises  faibles  et  variables,  qui  exigeaient  de'  fré- 
quentes manœuvres.  Heureusement,  le  courant  con- 
tinua de  nous  porter  tout  doucement  dehors;  les  eaux 
étaient  trcs-calmes,  et  d’énormes  paquets  de  Lami- 
naria  rompaient  seuls  leur  parfaite  uniformité.  Ce- 
pendant , une  brume  épaisse  et  générale,  qui  régnait 
depuis  le. matin,  nous  dérobait  toute  vue  de  terre. 

A cinq  heures  et  demie  du  soir,  faie  trouvait  encore 
sur  vingt-sept  brasses,!  fond  de  sable  lin , je  ne  savais 
pas  trop  ai  je  ne  devais  pas  passer  la  nuit  au  mouil- 
lage, quand  une  petite  brise  d’E.  me  permit  de  faire 
ro’ute  au  S.  S.  E.  et  de  nous  éloigner  des  terres. 

Ainsi  nous  quittons  Hobart-Town  après  une  relâche 
de  quinze  jours , parfailemêht  préparés , sous  tous  les 
rapports , pour  la  mission  que  nous  nous  proposons 
de  remplir.  L’ Astrolabe  est  le  premier  navire  français 
qui  ait  visité  cette  colonie  depuis  sa*  fondation  ; mais 
j’aime  à croire  que  nous  y Serons  suivis  par  les  capi- 
taines chargés  de  semblables  expéditions.  Comme  . 
point  de  relâche',  divers  motifs  semblent  donner  la 
prééminence  à Hobart-Town  sur  Pôrt-Jack'son  ; on  s’y 
trouve  plus  à portée  des  routes  du  cap  Hom  et  du  cap 
de  Bonne-Espérafice.  Les  équipages  y sont  plus  faciles 
à contenir,  et  le  climat  plus  tempéré  en  est  plus  sain  et' 
plus  convenable  aux  travaux  fatigans  du  bord.  L’eau 
nes’y  fait  pas  beaucoup  plus  aisément  qu’â  Port-Jack- 
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son  en  élét  mais  la  plupart  des  provi^ons  y sont  k , 

, meilleur  marché.  Le  seul  inconvénient  de  cette  relà-,  • x 

• che,  c’est  que  le  hâvre  de  Hobarl-Town  est  certaine-  • 

* ment  plus  diflicile  à atteindre  que  celui  jle  Sydney , à 
cause  des  vents  violens  et  des  rafales  qui  descendent 
Irequemraent  de  la  monta^e.de  la  Table.  Au  restç  , 
du  moment  où  l’on  se  trouve  dans  la  rivière,  il  y a 
un  bon  fond  et  un  mouillage  sùr  dans  toute  son 
étendue. 

♦ . 

• Bien  qu’il  m’ait  été  impossible  de  recueillir  par  moi-  • 

meme  des  notes  étendues  sur  l’élablissemeut  de  Van- 

• * • 

Diemen , j’ai  pensé  que  le  lecteur  serait  bien  aise  de  • 

’ trouver  dans  ma  relation  un  aperçu  de  l’état  actuel  de 
cette  intéressante  colonie.  Le  chapitre  sui^'ant  .sera 
tout  entier  consacré  à cet  objet , et  je*dois  prévenir  que 
ce  précis  est  rédigé  sur  les  ouvrages  d’Edward  Curr , 
de  Georges  Evans  et  de  Harry  Widowson.  Touchant 
l’étai  moral  et  politique  des  habilans';  je  me  suis  dis- 
pensé d’entrer  dans  aucune  espèce  de  développemens.  , 

Les  deux  colonies  de  Kew-Soulh-Wales  et  de  Van-  ' 

*•  • * 

Diemeii’s-Land  dyant  eu  absolument  la  même  origine , 
ce  que  j’ai  écrit  de  l’une  peut,  à quelques  nuances 
. près,  s’appliquer  à l’autre.  i 
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«OTICt  JUK  LA  CULOIfta  VAK'PlilMaaVLAMtl.*  r 


Le  célèbre  Tasraan  lut  le  premier  Européen  qui 
vit  cette  grande  île  australe,  dans  la  journée  du 
24  novembre  1642;  et  il  mouilla  scs  deux  navires 
dans  une  baie  située  sur  la  côte  orientale , et  qu’il 
.nomma  baie  de  Frederick-Henry.  Valentyn  traça  une 
.-.esquisse  grossière  de  celte  portion  de  la  côte;  on 
remarqua  des  indicés  de  population;'  sans  voir  aucun 
des  liabilaus.  Tasman  ne  fit  qu’apparaître  sur  cette 
. tei-re,  à laquelle  il  laissa  le  nom  de  Van-Diemen,  en 
l’honneur  du  gouverneur-général  des  possessions  de 
la  compajpie  des  Indes-Hollandaises.  « On  ne  sait , 
disait  déjà  cet  habile  navigatëur,  si  cette  terre  de  Die- 
ihcii*  située  âu  S.  O.  de  la  Nouvelle-Hollande , la 
touche  ou  non.  » * ■*  -* 

Après  Tasman,  aucun  Européen  n’aborda  sûr  ces 
plages  jusqu'à  l’infortuné  Marion , qui  vint  aussi 
mouiller  avec  ses  vaisseaux  sm-  cette  même  baie  de 
Frederick-Hcnrv,  au  mois  de  mars  1772.  Les  com- 
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municalions  avec  les  sauvages  furent  d’abord  paisi- 
. blés , quoique  ceux-ci  ne  parussent  nullement  sensi- 
bles aux  avances  et  même  aux  présens  de  leurs  hôtes;.- 
mais  Marion  s’étant  hasardé  à recevoir  un  tison  en- 
flammé que  vint  lui'offrir  un  des  naturels  pour  allu- 
> mer  un  petit  bùctier,  celte  action  devint  une  véritable 
déclaration  de  guerre.  Les  naturels  Çrent  une  dé- 
chaîne de  pierres  et  de  lances  qui  blessèrent  Marion 
et  l’un  de  ses  ofliciers.  Les  Français  ripostèrent  par 
.une  fusillade  qui  (ua  un  sauvage  et  en  blessa  plusieurs 
autres;  les  naturels  épouvantés  cédèrent  le  champ  de 
bataille  aux  étrangers.  On  cherclia  vainement  de  l’eau  . 
et  des  arbres  propre  à faire  des  mâts , et  l’on  remit  à 
• la  voile  après  une  relâche  de  six  jours  seuleinenl.  Les 
compagnons  de  Marion  recueillirent  des  observations 
fort  exactes  et  pleines  d’intérêt  pour  le  temps  sur  la 
nature  du  sol,  sur  ses  productions  cl  sur  la  forme  et 
les  traits  de  ses  habitans.  Dès  cette  époque , .on  re- 
connut que  la  peau  de  ces  hommes  était  seulement 
rougeâtrej  ‘mais  la  crasse  et  la  fumée  dont  ils  sont 
habituellement  enduits,  les  faisaient  paraître  aussi 
noirs  que  les  Cafres  ^ Mozambique.  On  remarqua 
aussi  que  leur  poitrine  était  entaillée  comme  celle  de 
ces  mêmes  Cafres.  ’ ' • * 

L’année  suivante , et  dans  le  même  mois , le  capi- 
taine Fiirneaux,  compagdon  de  Cook,  dans  son  se-  • 
cond  voyage , vint  jeter  Pancre  sur  la  baie  de  l’Adven- 
ture , enfoncement  situé  sur  la  côte  occidentale  de  la 
grande  baie  des  Tempêtes.*  Dans  une  relâche  de  cinq 
jours,  il  fit  de, l’eau  et  du  bols,, recueillit  quelques 
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noies  curieuses  sur  l’aspect  et  les  productions  du  pays, 

^observa  de  nombreux  vestiges  de  la  présence  des  na- 

« turels,  mais  ceux-ci  se  tinrent  constamment  cachés 
■0>  • 
aux  yeux  des  Anglais.  Ensuite  Furneaux  reconnut 

d’assez  près  presque  toute  l’étendue  de  la  côte  orien- 
tale de  Van-Diemen  ; mais  la  carte  qu’il  en  dressa  est 
très-incorrectë  et  bien  au-dessous  de  celles  que  l'on 
doit  à Cook.  , 

Cook  lui-méme,  dans  son  troisième  voyage,  vint 
mouiller  sur  la  baie  de  l’Adventure , le  7 janvier  1777,  ' 
et  y séjourna  vingt-trois  jours.  Il  leva  le  plan  de  cetle 
baie',  et  traça  d’une  manière  bien  plus  correcte  que 
Furneaux  les  accidens  des  terres  environnantes.  Des 
observations  fort  curieuses  et  très-détaillées  furent  • 
recueillies  par  lé  chirurgien  Anderson  sur  les  produc- 
tions naturelles  du  pays,  ses  habilans,  leurs  mœurs  et 
leurs  coutumes,  car  cette  fois  les  naturels  communi- 
quèrent it  diverses  reprises  et  sans  défiance  avec,  les 
*Anglais.  Ce  naturaliste  fut  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existait  entre  les  sauvages  de  cette  contrée  et  les 
naturels  de  Tanna  et  de  Mallicolo.  La  relation  de  ce 
. voyage  est  accompagnée  de  très-bonnes  gravures , 
représentant  un  homme , une  femme  et  un  enfant  de 
cette  terre. 

• » * 

Onze  ans  plus  tard,  le21  août  1788,  Bligh  toucha 

^ sur  cette  même  baie  de  l’Adventure , où  il  passa  douze 
jours.  On  vit  les  naturels , mais  on  eut  peu  de  rela- 
tions avec  eux.  Nelson,  jardinier  de  l’expédition,  planta  ' 
des  arbres  fruitiers  et  sema  des  plantes  potagères  én 
divers  cmdroits.  Rien  de  tout  cela  ne  prospéra. 
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’ Ln  1788  et  1789,  le  capitaine  Hunter  se  conleDta  ' 

de  reconnaître  à la  voile  quelques  parties  de  cettè 
terre.  La  baie  aux  Huîtres  sur  l’île  Maria  fut  décou- 
verte  en  1789  par  Cox , qui  y mouilla  et  vil  les  natu- 
rels. Vancouver,  en  1791 , ne  fit  qu’entrevoir  ses 
côtes.  • . . . 

D'Entrccasleaux , en  janvier  1793,*  parut  sur  la 
partie  méridionale  de  Van-Dieraen’s-Land,  et  con- 
sacra près  de  quarante  jours  à reconnaître  avec  soin  . 
toute  cette  étendue  de  côte.  Il  parcourut  en  entier  le 
canal  magnifique  qui  reçut  son  nom , et  les  officiers  de 
l'expédition  s’avancèrent  dans  le  Derwenl  jusqu’à 
l’endroit  où  son  cours  se  détourne  pour  se_  diriger 
vers  l’ouest.  Les  travaux  de  cè  navigateur  n’ont  pres- 
que rien  laissé  à faire  à les  successeurs  pour  ce  qui 
regarde  cet  important  canal  ; et,les  naturalistes , no- 
tamment 31.  Labillardière , firent  connaître  eu  detail 
les  productions  de  celle  contrée. 

L’année  suivante, ' l’Anglais  Hâves  remonta  fort^ 
avant  la  rivière,  à laquelle  d’Entrecasteaux  avait 
donne  le  nom  de  Rivière  du  Nord , èl  que  Hayes  ap- 
pela Derweut.  Ce  dernier  nom  a prévalu , par  la  rai-  . 
son  fort  simple  que  les  çompatriotes  de, Hayes  ont 
seuls  profité  des  découvertes  du  navigateur  français. 

Mais  on  ignorait  encore  si  la  terre  de  Van-Diemen 
faisait  parlib  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  était  une  lie  ^ 
distincte.  Le  chirurgien  Bass  eut  l’honneur  de  résou- 
dre cette  importante  question  de  géograjilue.  Sur  la 
fin  de  1797,  il  eut  le  courage  de  s’avancer,  dans  une 
simple  chaloupe  de  baleinier,  jusqu’à  Porl-Weslem. 
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•Ainsi  fut  découvert  le  détroit  de'Bass,  et  constaté 
que  la  terre  de  Van-Diemen  était  séparée  du  reste  de 
l’Australie.'  . . ' 

» 

Sur-le-champ,  cette  découverte  fut  vérifiée  par  le 
lieutenant  Flindprs  qui , sur  la  goélette  Francis , re- 
leva les  diverses  parties  de’ce  détroit  avec  beauc9up 
d’exactitude.  Puis , au  mois  d’octobre  1798,  cet  offi- 
cier s’étant  rembarqué  avec  Bass  sur  le  sloop  le  No'r~ 
folk^  ils , opérèrent  en  commun  la  circumnavigation 
complète  dt  détaillée  de  Van-Diemen.  Dans  ce  voyage, 
^fut  tracée  pour  la  première  fois  la  conCgurali«ri^acte 
de  celte  grande  Ile.  • ; 

En  1 802 , le  capitaine  Baudin  lit  aussi  explorer 
avec  soin  les  côtes  orientale  et  septentrionale  de  cette 
île.  Les  résultats  de  son  expédition  ont,  ajouté  de 
nombrdüx  èt  utiles  ^ocumens  aux  reconnaissance^  de 
Flinders,  et  les  recljercbes  des  naturalistes  épuisè- 
l’ent  presque  la  matière  sur  le  littoral  de  celte  contrée. 

L’apparition  des  Français  sur  ces  plages  lointaines 
fit  craindre  au  gouvernement , anglais  que  leurs  ri- 
vaux n’eussent  l’intention  d’y  fonder  un  établissement 
semblable  à celui  de  Port-Jacksôn.  Pour  empêcher 
l’exécution  d’un  semblable  projet,  il  prit  lui^mème 
l’initiative.  En  juin  1803,  une  colonie,  formée  d’un 
détachement  de  soldats  du  corps  de  New-South-Wa- 
1^,'de  quelques  officiers  civils  et  d’un  petit  nombre 
de  convicts , vint  s’établir.sur  les  bords  du  Derwent, 
sons  les  ordres' du  capitaine  John  Bôwen.  On  eut 
d’abord  à lutter  contre  dénoinbreux  obstacles,  et  con- 
lie  la  rigueur  de  la  saison^  ie  premier  établissement 
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ent  lieu  sur  la  rÎTe  ^uche  de  la  rivière,  dans  un* 
endroit  nommé  Risdon,  à dix-huit  milles  de  l’embou- 
chure du  Derwent.  * ' 

, Uannée  suivante,  au  mois  de  février,  le  lieutenant- 
colonel  Collins  vint  prendre  le  commandement  de  la 
colonie , et  la'  renforcer  d’un  nombre  considérable  de 
, colons , envoyés  directement  de  l’Angleterre.  Cæ 
nombre  allait  à trois  cent  soixante-sept  prisonniers 
du  sexe  masculin  et  douze  femmes  libres.  Collins 
transféra  le  siège  de  l’établissement  sur  la  rive  oppo- 
sée dif  leuve , k l’endroit  o4  s’élève  maintenant  la^ 
ville  de  Hobart-Town.  Cette  dernière  situation  fut 
préférée , k cause  du  beau  ruisseau  qui  traverse  l’en- 
ceinte actuelle  de  la  ville.  » . ' ' 

Les  colons  éprouvèrent  d’abord  de  grandes  priva- 
tions. L’île  ne  pouvait  leur’foumir  aucune  des  res- 
sources auxquelles  ils  étaient  accoutumés , et  ils 
étaient  obligés  de  réserver  les  bestiaux  pour  les  faire 
reproduire , ce  qui  les  privait  de  viande  fraîche.  Heu- 
reusement , cette  disette  se  trouvait  en  quelque  sorte 
suppléée  par  la' quantité  d’emus,  de  kangarous  et  d’au- 
tre gibier  dont  l’île  était  alors  abondamment  pourvue. 

• Les  indigènes  voulurent  se  présenter^amicalement 
devant  leurs  hôtes,  mais  le  lieutenant  Jeffreys,  qui 
commandait  le  détachement  en  l’absence  de  Bowen , 
s’étant  malheureusement  trompé  sur  la, nature  de 
leurs  intentions , les  reçut  k coups  de  canon  et  de 
fusil , et  plusieurs  de  ces  malheureux  sauvages  fu- 
rent tués  ou  blessés.  De  ce  moment , les  insulaires 
conçurent  contre  les  Anglais  la  haine  la  plus  invétérée, 
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el  ne  cessèrent  de  leur  en  donner  des  preuves  toutes 

les  fois  qu'ils  en  trouvèrent  l'occasion.  11  y a lieu  de 
croire  que  les  mauvais  trailemens  qu'ils  essuyaient 
souvent  de  la  part  des  vagabonds  de  la  colonie,» 
bush  - rangers , contribuèrent  à entretenir  ces  dis- 
positions hostiles.  ’ , 

? Un  autre  établissement  fut  Fondé  en  octobre  1 804 
à Port-Dalrymple sur  la  partie  septentrionale  de 
l'ile,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel 
Patterson. 

Les  piemiers  moutons  Furent  apportés  dans  Pile, 
en  18fi7 , de  l’Inde  et  de  l’île  Norfolk.  Le  bétail  de 
Hobart-Town , qui  provenait  du  Bengale,  était  d’une 
qualité  inférieure  à celui  du  port  Dalrymple. 

Par  les  soins , les  talens  et  l’infatigable  activité  du 
Jieutenant-colonel  Collins , la  colonie  Fit  de  rapides 
progrès , et  la  ville  de  Hobart-Town  se  peupla  promp- 
tement de  maisons  régulières  et  proprement  construf- 
tes.  Cet  estimable  gouveroeu'r  mourut  subitement, 
le  24  mars  1810,  et,  dans  l’espace  de  trois  ans,  la 
colonie  Fut  administrée  provisoirement  tour  à tour 
par  le  lieutenant  Edward  Lord , le  capitaine  W.  Mur- 
ray et  le  lieutenant<olonel  Andrew  Geils. 

Le  colonel  Davy  fut  le  second  gouverneur  en  titre 
de  V an-Diemen's-Land.  Il  y arriva  le  4 février  1813, 
et  en  partit  le  9 février  1817.  Ce  fut  le  colonel  Wil- 
liam S«r/el  qui  lui  succéda , et  qui  dirigea  la  colonie 
jusqu’au  1 4 mai  1 824 , où  il  repartit  pour  l’Angleterre , 
emportant  avec  lui  l'estime  et  l’affection  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu.  Sorrel  fut  à la  colonie  de  Van- 
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Diemen  ce  que  Macquarie  avait  été  pour  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  ; et  la  mémoire  de  ces  deux  hommes  de 
bien  restera  long-temps  gravée  dans  le  cœur  des 
.colons  de  l’Australie  et  dé  la  Tasmanie.  , 

Le  colonel  Georges  Arthur  succéda  à Sdrrel  ; ma^'s 
il  s’en  faut  bien  qu’il  se  soit  edneilié  comme  lui  les 
suffrages  des  colons.  La  raideur  de  son  cai^ctcrc  ^ 
sa  morgue  militaire  lui  ont  souvent  inspiré  des  actes 
.de  despotisme  qui  ont  excité  de  vives  plaintes  et  d’a- 
mères récriminations. 

* ** 

Long-temps  la  colonie  de  Van-Diemen  ne  fut  qu’une 
dépendance  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud  ; en  conséquence  les  chefs  ne  prenaient  que  lé 
titre  de  lieuténant-gouvemeur,  et  ne  pouvaient  rien 
faire  d’important  sans  l’autorisation  du  gouverneur- 
général.  Mais  le  3 décembre  182&,  une  proclamation,^ 
émanée  de  la  métropole,  déclara  que  Van-Diemen  et 
les  îles  adjacentes  formeraient  désormais  un  gouver- 
nement indépendant.  De  ce  moment,  le colonef  Ar- 
thur prit  le  titre  </* excellence.  Cependant , il  doit 
prendre  les  ordres  du  gouverneur-général,  tant  que 
celui-ci  se  trouve  sur  le  sol  de  Van-Diemen.  Cette 
■ mesure  devint  fort  utile  h la  colonie,  en  la  délivrant 
des  entraves  qui  retardaient  souvent  l’administration 
des  affaires  et  la  décision  des  tribunaux , entraves  qui 
s’opposaient  surtout  au  développement  du  commerce. 
' En  outre,  le  grand  nombre  de  colons  libres  .qui  sont 
venus  s’établir  dans  cette  île  depuis  quelques  années , 
a donné  une  grande  impulsion  à sa  prospérité ,.  et  les 
plantations  se  sont  considérablement  accnies.  _ 
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La  [Mpulalion  actuelle  de  la  colonie^  à la  Qn  de  1 827 } 
doit  s’élever  à environ  vingt  mille  âmes , dont  la  moitié 
sont  des  convicts  ; mais  cette  population  s’accroît  ra- 
pidement. Cet  accroissement , dans  le  cours  de  l’année 
1 826 , ri’a  pas  été  de  moins  de  mille  ou  douze  cents 
personnes,  dont  six  cent  deux  prisonniers,  savoir 
cinq  cent  trois  hommes  et  quatre-vingt-dix-neuf  fem- 
mes. Dans  le  cours  de  cette  même  année,  la  valeur 
des  importations  qui  n’avait  été  que  de  76,406  livres 
sterling  augmento  de  23,341  livres  sterling. 

Dans  l’exercice  de  ses  fonctions , le  gouverneur  est 
assisté  par  un  conseil  exécutif  et  par  un  conseil  légis- 
latif. Le  premier  se  compose  de  quatre  membres , 
savoir  le  chef  de  la  justice , le  secrétaire  de  la  colonie , 
le  trésorier  et  le  chef  de  la  police;  le  gouverneur  en 
.est  de  droit  le  président.  Celui-ci  doit  prendre  l’avis 
du  conseil  pour  toutes  les  affaires  de  quelque  impor- 
tance; mais  il  peut  passer  outre  s’il  le  juge  à propos; 
seulement,  en  ce  cas,  il  est  obligé  de  rendre  compte 
par  écrit  de  ses  motifs  au  gouvernement  de  la  métro- 
pole. D’après  cela,  il  est  évident  que  les  fonctions  du 
conseil  se  bornent  à une  espèce  de  contrôle  impuissant 
sur  les  actes  du  gouverneur. 

"Le  conseil  législatif  consiste  en  sept  membres,  dont 
trois  appartiennent  aussi  au  conseil  exécutif,  savoir 
le  chef  de  la  justice , le  secrétairé  de  la  colonie  et  le 
chef  de  la  police  ; les  autres , en  1827,  étaient  31 . Ha- 
milton , magistrat  de  police  à New-Norfolk  ; Ansley, 
magistrat 'de  police  à Jéricho;  Archer,  grand  pro- 
priétaire, et  Curr,  secrétaire  de  la  coin|>agnie  de 
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Van-Diemen’s-Land.  A ce  conseil  esl  réservé  le  droit 
d'établir  des  impôts  et  de  passer  des  lois.  Leurs 
s^nees  sont  secrètes , et  personne  n’en  connaît  l'ob- 
jet , Jusqu’au  nioinenl  où  la  gazette  en  publie  le  ré- 
sultat. 

La  composition  du  conseil,  presque  entièrement 
formé  de  fonctionnaires  salariés,  et  sa  manière  de  pro- 
céder à huis-clos , ne  tardèrent  pas  à exciter  un  lué- 
contcutement  général.  Les  principaux  habitans,  au 
mois  de  mars  1827,  prièrent  le  shérif,  M.  Feriday,  de 
convoquer  une  réunion  générale  des  colons , afin  de 
demander  au  Roi  et  aux  Chambres  le  jugement  par 
jurys  et  la  législation  par  représentation.  L'assemblée 
eut  lieu , et  une  adresse , tendant  à ce  but,  fut  signée 
par  presque  toutes  les  personnes  libres  de  la  ville  et 
du  voisinage. 

. ■ La  pétition  fut  envoyée  en  .Angleterre  par  le  navire 
le  Hugh-Crawfoi d lors  du  passage  de  C Astro- 
labe on  en  attendait  avec  impatience  les  résultats. 
Cette  affaire  était  devenue  l’objet  de  toutes  les  cofi- 
versations  des  habitans , et  les  journaux  prenaient 
une  part  fort  active  au  succès  de  cette  démarche.  ’ 

L’île  Van-Diemen,  séparée  de  la  Koiivelle-Hol- 
landc  par  le  détroit  de  Rass , est  co’mjirise  entre  le 
41*  et  le  44*  degré  de  latitude  méridionale  , et  cntiv 
le  143''  et  le  146*  de  longitude  à l’est  du  méridien  de 
Paris.  Sa  forme  générale  est  celle  d’un  triangle  pres- 
que équilatéral , dont  le  sommet  très-emoussé  regarde 
le  pôle  antarctique , et  dont  la  base  un  peu  concave 
s’étend  le  long  du  détroit.  Sa  longueur  et  sa  largeur 
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,1  moyennes  sont  de  cent  cinquante  milles^et  sa  surface 
est  d’au  moins  douze  mille  milles  carrés. 

^ • Avant  la  découverte  de  cette  île  par  les  Européens, 
les  naturels  n’admettaient  probablement  pas  d’autres 
divisions  que  les  étendues  de  territoire  que  les  diverses 
tribus  avaient  jugé  à propos  de  s’arroger,  comme  sur  la 
côte  orientale  de  la  Nôuvelle-Hollar^e.  Ces  divisions,’ 
et  même  les  noms  des  tribus,  nous  seront  probable- 
ment toujours  inconnus.  V 

Aujourd’hui , les  conquérans  ou  nouveaux  proprié- 
taires du  sol , les  Anglais , ont  divisé  d’abord  la  sur- 
face entière  de  Van-Dieraen’s-Land  en  deux  grandes 
portions  ; l’une,  qu'ils  ont  nommée  comté  de  Bucking- 
ham , occupe  la  partie  méridionale  del’ile,  et  l’autre, 
appelée  comté  de  Comwall , comprend  toute  la  partie 
septentrionale.  La  rivière  Macquarie,  dans  la  parlio 
.,de  son  cours  voisine  de  sa  source,  parait  être  la  li- 
mite de  ces  deux  comtés.  Dans  l’état  actuel , l'un  et 
l'autre  n’occupent  guère  que  la  portion  centrale  de  l'îlë, 
où  se  trouvent  çè  et  là  quelques  établissemcns  ; les 
régions  plus  voisines  des  deux  côtes  sont  encore  inha- 
bitées ou  abandonnées  aux  peuplades  indigènes  qui 
s’y  sont  réfugiées  pour  y continuer  leur  manière  de 
vivre  accoutumée.  , 

■ La  capitale  de  la  colonie  entière , et  de  Buckingham 
en  particulier,  le  si^e  du  gouvernement , est  Hobart- 
Town , située  sur  la  rîve  droite  du  Derwent , à dix 
milles  de  son  embouchure,  et  dans  une  plaine  agréa- 
ble, au  pied  du  mont  de  la  Table.  Cette  ville  contient 
environ  mille  mai.sons,  et  six  ou  sept  mille  habilans." 
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Jl^ais  le  grand  nombre  des  enfans , et  la  quantité  d’é- 
trangers qui  viennent  s’y  établir,  donnent  lieu  de 
croire  que  cette  population  sera  dodblée  sous  un  petit^ 
nombre  d’années.  Sa  longueur  est  d’un  mille  environ 
du  nord  au  sud , et  sa  largeur  d'un  demi-mille. 

Les  rues  sont  coupées  à angle  droit , larges , bien 
■alignées , et  les  principales  sont  mac-adamisées. 
maisons  sont. généralement  en  bois,  isolées  l’une  de 
l’autre,  et  accompagnées  chacune  d'un  petit  Jardin 
qui  leur  fait  face.  Mais  presque  tous  les  liouvêiux 
édilices  de  quelque  importance  sont' en  briques  ou 
en  pierre;  quelques-uns  ont  deux  étagés.  La  pierre 
est  d'une  bonne 'qualité,  d'un  bel  aspect,  mais  fort 
chère,  à faûe  tailler.  Aussi  plusieurs  maisons  sont 


construites  en  pierre  brute , et  recrépies  en  plâtre.  . ^ 


Les  loyers  sont  fort  chers.  Une  petite  maison, 
composée  de  quatre  pièces,  avec  une 'cuisine  par 
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derrière,  se  loue  jusqu’à  soixant^et  qua(re-;vingts  li- 
vres sterling;  des  logemens  plus  considérables,  ou 
des  magasins , montent  jusqu'à  deux  el  trois  cents  li- 
vres sterling,  suivant  leur  situation  plus  ou  moins 
favorable.  * ' ' 

Le  ruisseau  qui  traverse  Hobart-Town  fait  tour- . w.  clxix 
ner  un  grlfcd  nombre  de  moulins , et  suffirait  encore  *• 
aux  besoins  des  liabitans,  quand  bien  même  ils  de- 
viendraient vingt  fois  plus  nombreux  qu’ils  ne  le  sont. 

•"Le  bàvre  est  commode  et  très-sûr.  Une  belle  jetée, 
construite  sur  sa  droite , et  sur  lacjuelle  s’élèvent  di-  pi.  cii. 
vers  magasins  et  édifices  publics,  rend  très-faciles 
' les  communications  de  la  rade  avec  la  ville.  Sur  la 
pointe  de  gaucbe  s’élève  un  petit  fort  en  terre , nommé 
batterie  Mulgrave,  qui  ne  contient  qu’une  demi-dou- 
zaine de  canons  en  mauvais  état , dont  l’unique  ser- 
vice est  de  faire  de  temps  en  temps  quelques  saints. 

Au  fond  de  la  baie,' sont  l’arsenal,  les  magasins  . 
du  gouvernement  et  les  bureaux  du  commissariat.  Au-  ' 
dessus  s’élève  le  palais  du  gouverneur,  vaste  édifice 
entouré  de  belles  pelouses ,'  de  jardins  et  de  bosquets 
qui  s'étendent  jusqu’au  bord  de  la  mer.  Un  peu  plus 
loin  sont  l’église  avec  son  clocher,  le  palais  de  justice  pi.  clvil 
et  la  prison.  Enfin , sur  une  éminence , en  haut  dé  la 
rue  Macqiiarie , et  en  dehors  de  la  ville  actuelle , sont 
situées  les  casernes.  De  cette  position,  on  jouit  d’une  pi.  clvii  hu. 
vue  complète  de  la  ville,  du  hâvre,  de  la  rivière,  et 
même  de  la  rive  opposée. 

En  outre , on  doit  noter  encore  les  maisons  de  ré- 
clusion et  de  correction,  l’hôpital,  les  bureaux  de  la 
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poiicev'de  là  |)Oste  et  de  la  compagnie  de.Van-Die- 

luen’s-Land  ; la  chapelle  catholique , diverses  écoles 
ou  maisons  d'éducation;  enlln  divers  établissemehs 
particuliers  plus  ou  moins  importaiis.  ■ 

, Au  sud  de  la  ville,  jusqu’à  l’emhoucKure  de  la  ri- 
vière, s’étend  le  district  de  Sandy-Bay  ou  Queenboro; 
il  contient  quelles  habitations  éparses  çlPet  là  dans 
la  eampagne , mais  il  n’y  a aucun  etablissement  remar- 
quable. Seulement,  sur  le  mont  Nelson,  on  a placé 
un  poste  dè  signaux  et  un  télégraphe  qui  eommü- 
niqueavec  le  fort  Mulgrave,  et  donne  kur-^le-champ 
connaissance,  au  gouverneur, ""des  mouvemehs  des 
navires  en  vue , dès  qu’il  s’en  présente  devant  le  cap  ' 
sud-ouest.  ^ i ^ 

^ A Sandy-Bay*,  petite  anse  située  à quatre’ milles  de 
là  ville.,  dans  une  position  agréable , on  trouve  quel- 
ques jolies  métairies  : cependant  la  qualité  du  sol , 

' qui  est  sablonneux , est  très-médiocre , et  dans  l’inté- 
’ rieur  le  pays  n’oITre  qu’une  suite  de  hauteurs  cou- 
vertes de  bois  et  peu  susceptibles  de  culture.  ■ 

Le  long  dé  la  rivière',  et  à'  un  mille  et  demi  de  la 
ville , en  partant  du  quartier  appelé  Lumber-Yard , 
on  arrive  dans  un  endroit  nommé  Loretto,  où  le  gou- 
verneur avait  eu  l'intention  d’élever  un  palais , parce 
• qu’on  y trouve  d’excellente  pierre  à bâtir.  Déjà  plu- 
sieurs blocs  avaient  été  taillés,et  préparés,  mais  le 
projet  a été  ajourné , à cause  des  frais  considérables 
qii’il  eût  entraînés.  -,  ■ • 

£n  sortant  de  la  ville,  par  Elizabeth 'Street,  on 
se  trouve  sur  la  grande  route  qui  se  dirige  au  nord 
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et  conduit  à New-Norfolk  et  à Launceston  ; de  chaque 
côté  de  cette  route,  durant  un  certain  espace,  s’élè- 
vent plusieurs  habitations  agréables  et  bien  bâties. 
Quand  on  a marché  l’espace  de  deux  milles  envi- 
ron , en  tournant  à droite , on  est  chann?  par  l’as- 
pect d’un  des  sites  les  plus  ravissans  de  toute  l^ile. 
C'est  là  New-Town,  qui  n’est  encore  aujourd’hui 
qu’un  village  composé  d’un  petit  nombre  de  maisons 
r^ulières,  de  métairies,  de  jardins  et  de  pâturages 
rians , mais  qui  ne  tardera  pas  à devenir  une  jolie  ville.  ' 
De  New-Town  on  a la  plus  belle  vue  du  cours  du 
Derwent;  les  montagnes  hautes  et  déchirées,  qui 
dominent  l’autre  rive,  forment  un  contraste  frappant 
avec  les  cultures  qui  environnent  ce  hameau. 

Après  avoir  dépa.ssé  la  belle  auberge  appelée  Rose 
Inn , le  voyageur  n’a  rien  à remarquer,  jusqu’au  bac 
d’Austin  , que  la  beauté  de  la  route  et  lès  circm'ts  du 
Derwent  qurviennent  de  temps  en  temps  frapper  ses 
regards.  Sur  la  droite  de  la  route , et  à huit  milles 
trois  quarts  de  Hobart-Town,.se  trouve  Ferry-House, 
bonne  et  grande  auberge , pourvue  de  toutes  les  com- 
modités possibles.  Là  se  trouve  aussi  le  bae  sur  le- 
quel on  traverse  d’ordinaire  le  Derwent  pour  s’a- 
vancer vers  le  nord  de  l’ile.  Mais , pour  le  moment , 
nous  allons  quitter  celte  route  pour  donner  une  idée 
du  pays , aux  environs  de  N'ew-Norfolk. 

A treize  milles  du  bac , en  suivant  les  agréables  d^ 
tours  de  la  rivière,  on  arrive  à Elizabeth  Town , chef- 
lieu  du  district  de  N’ew-N’orfolk.  Dans  ce  trajet,  du 
côté  de  l’ouest , la  vue  s’arrête  sur  une  contrée 
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sauvage,  mais  elle  se  promène  avec  plaisir  sur  les 
jolies  habitations  de  là  rive  opposée,  qui  forment  l’é- 
tablissement de  Herdsman’s  Cove.  Le  long  de  la 
• route  on  voit  quelques  jolies  maisons  et  les  fours  à 
chaux  du  J[ouveriiement,  un  beau  moulin  eau  appai^ 
tenant  à M.  Terry,  et  l'habitation  de  M.  Lascelles.  A 
mesure  qu’on, s’approche  de  la  ville,  le'  lit  du  Der- 
went  sè  rétrécit , et  la  scène  prend  un  aspect  sauvage 
et  romantique.  Las  flancs  des  montagnes  sont  suspen- 
dus sur  les  eaux  du  fleuve,  et  la  route,  qui  est  très- 
étroite,  est  quelquefois  taillée  dans  le  roc  vif. 

Elizabetl)  Town,  qui  ne  ."présentait  qu’une  seule 
maison , il  n’y  a pas  plus  de  sept  ou  huit  ans , est  dqà 
.lin  beau  village  compose  d’une  quarantaine  de  petites 
métairies , où  l’on  remarque  la  maison  de  campagne 
•**  du  gouverneur,,  située  dans  une  position  délicieuse, 
pi.  cLxv.  On  y trouve  en  outre  une  des  meilleures  auberges  du 
pays.  Au  milieu  de  .ce  village  s’élève  une  jolie  église  en 
PI.  CLXVi.  briques , où  l’on  célèbre  deux  fois  le  service  le  di- 
manche. ' ** 

■ Le  Denvent  est  navigable , jusqu’en  cet  endroit , 
pbur  les  bateaux  de  quatorze  et  quinze  tonneaux.  Il  y 
' en  a toujours  en  route  pour  les  relations  du  com- 

merce. Le  prix  du  fret  est  d’un  schelling  par  quintal 
pour  toute  espèce  de  fardeaux , et  de  quatre  pences 
pour  chaque  boisseau  de  grain  de  toute  nature.  Au- 
dessus  d’Elizabeth  Town,  la  force  du  courant  et  les 
nombreux  rochers  qui  barrent  le  lit  du  fleuve  cessent 
de  randre  sa  navigation  praticable. 

En  continuant  de  .remonter  la  rivière,  on  voit 
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encore  cinq  ou  six  jolies  métairies  entourées  de  belles 
cultures;  on  trouve  un  petit  torrent,  nommé  le 
Plenty,  qui  se  déchaîne  dans  le  Derwent,  puis  on  ar- 
rive sur  le  bel  établissement  de  M.,Humphrey.  Les 
terres  labourables  sont  sur  le  bord  du  Derwent,  et  les 
montagnes  de  l’ouest  oITrent  de  beaux  pâturages  à de 
nombreux  troupeaux.  C’est  là  que  leStyx  vient  s’unir 
au  Derwent.  • . ‘ ' ,. 

'A  quelques  milles  plus  loin,  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière, sont  encore  quelques  autres  habitations.  Mais 
comme  ce  terrain  devient,  très-montueux , bientôt  il 
n’olTre  plus  de  pâturages  pour  les  troupeaux , et  ne 
peut  plus  être  cultivé.-  A l'ouest , une  énorme  chaîne 
de  montagnes  escarpées , déchirées  et  terminées  par 
, des  sommets  blanchâtres,  sépare  ces  contrées  inté- 
rieures des  bords  du  hâvre  Macquarie,  Les  con-  ‘ 
damnés , relégués  sur  les  bords  de  ce  bassin , ont 
souvent  essayé  de  franchir'  cette  barrière  pour  s'é- 
chapper vers  l’intérieur;  mais  en  général  ils  sont 
morts  de  fatigue,  ou  ont  été  contraints  de  revenir  sur 
leurs  pas  pour  se'  rendre  à l’autorité.  Aussi,  toute 
cette  étendue  de  pays,'  qui  porte  le  nom  de  Wes- 
tern Mountains,  est-«lle  encore  fort  imparfaitement 
connue.  ^ - ..  ' 

Revenons  maintenant  à ElizabetK  Town , et  passons 
le  pont  flottant  devant  Bush  Inn  ; après  avoir  traversé 
< le  district  de  New-Norfolk  où  se  trouvent  plusieurs 
jolies  métairies,  et  entre  autres  celles  de  MM.  Barker, 
Robinson,  Cawthome,  Hey wood , etc. , nous  par- 
viendrons  sur  des  hauteurs  d’où  l’on  a une  vue  fort 
,r 
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étendue  du  pays.  Dans  l’ouest,  à l’extrémité  des 
monts  Western , s’élève  un  piton  sourcilleux  qui  do- 
mine considérablement  tout  le  reste  de  la  chaîne.  Son 
sommet  étant  presque  toujours  couvert  de  neige,  il  a 
reçu  le  nom  de  Frenchman’s  Cap  (bonnet  du  Français) 
par  allusion  au  bonnet  blanc  qui  couvre  presque 
toujours  le  chef  d’un  cuisinier  français.  Sous  les  pieds 
du  voyageur  s’étendent  les  fertiles  pâturages  des 
districts  de  Sorrel  et  de  Macquarie.  Le  feu  gou- 
verneur Sorrel  possédait  une  belle  propriété  dans  ce 
canton.  _ - ..  . 

A la  base  d’un  des  pilons  nombreux  qui  s’élèvent 
sur  celle  partie  de  File  et  sur  les  bords  du  Ciyde , sont 
épai'ses  quelques  cabanes  en  bois  et  en  gazon,' qui 
marquent  l’emplacement  de  la  future  ville  Macquarie. 
Tout  le  teiTain  qui  l’environne  est  un  sol  d’alluvion 
d’une  excellente  qualité.  Sur  la  droite,  avant  de  tra- 
verser le  Ciyde,  est  la  belle  habitation  du  docteur 
firomley  ; son  Jardin , qui  s’étend  Jusqu’aux  bords  du  * 
torrent,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  fertiles  de 
File.  - ' ■ ,* 

■ Aprèsavoir  dépassé  le  Ciyde,  on  se  trouve  dans  un 
beau  pays  découvert , monlueiix  et  tapissé  d’immenses 
pâturages , très-propres  à la  nourriture  des  troupeaux, 
et  des  bestiaux.  On  y 'remarque  les  propriétés  de 
MM.  Langloh,  Parker>  Owen,  Lord,  etc.  A trois, 
milles  de  Lawrénnie  est  l’habitation  de  M.  Marzette. 
Enfin , plus  au  N.  N.  O. , et  sur  les  bords  de  l’Ouse  et 
du  Shannou , sont  les  terres  de  MM.  Austin , Ross,  * 
Trelïit,. Patterson  et  autres.  Mais  dans  ce  nombre,  • 
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lrès*|>eu  sont  habitées  parleurs  propriétaires , et  cette 
partie  du  pays  est  encore  peu  connue. 

Si  vous  remontez  le.  cours  du  Clyde,  en  laissant 
Ab^inie  sur  la'droite,  et  Cross-Marsh  sur  la  gauche, 
vous  rejoindrez  la  route  de  Launceston.  Un  peu  dans 
l’est  de  Cross-Marsh  est  la  propriété  de  M.  Burns, 
entourée  de  hautes  collines  dépouillées  de  bois  et  cou- 
vertes d’excellens  pâturages.  Après  avoir  repassé  le 
Clyde , à un  mille  de  cet  endroit , le  pays  offre  une 
plaine  unie  de^dix  ou  douze  milles  d’étendue,  d’un 
aspect  assez  triste.  En  sortant  de  ces  plaines , nom- 
mées Emu  Bottoms , on  traverse  des  bois  pour  arri- 
ver à l'emplacement  destiné  à la  ville  de  Bothwell. 
L'habitation  ^de  M.  Reid,  la  métairie  de  M.  Scott, 
quelques  cabanes  pour  les  soldats  et  une  joUe  maison- 
nette pour  l’olbcicr-commandant , forment  aujour- 
d’hui la  cité  de  Bolhwe^.  A un  mille  de  distance , est 
un  excellent  moulin  à eau.  \ trois  milles  sur  la  gauche, 
est  le  bel  établissement  du  capitaine  Word , environ- 
née par  plusieurs  jolies  maisonnettes,  habitées ‘par 
d’honnêtes  famill^  écossaises,  amenées  à ses ‘frais 
dans  ce  pays.  ' ' . * 

Les  hauteurs  d’Abyssinie  ont  été  long-temps  le  re- 
paire d'une  tribu  de  naturels  qui  ravageaient  le  pays. 
Les  lieux  nommés  Hunting  Grounds'  offrent  beaucoup 
d’attraits  aux  chasseurs  du  kangarou.  La  rivière  Jor^ 
dan  poursuit  son  cours  au  travers  de  ravins  immen-, 
ses,  hérissés  de  rochers  et  parsemés  de  nombreux 
précipices.  ' * 

. PlasJoin,<.le  Jordan  s’égare  dans  les  plaines  fertiles 
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de  Cross-Marsh  ; où  se  trouvent  les  belles  habitations 
de  MM.  Ës|)ie,  Keinp  H Lord.  Près  du  vaste  enclos 
de  celui-ci,  vous  retouibèz'dans  la  grande  route  de 
Hobart-Town  à Launceston , à trente-un  milles  ^ la 
première  de  ces  villes  et  à quatre-vingt-treize  milles 
de  l’autre. 

En  revenant  au  sud , on  verra  les  districts  florissans 
de  Pitt  Water,  Coal  River,  où  sont  déjà  de  nom- 
breuses habitations;  celui  de  Green  Ponds,  occupé 
par  de  petites  métairies  d’un  chétif  aspect.  Après  avoir 
franchi  le  sommet  escarpé  de  Constitution  Hill,  etdé- 
^ passé  la  belle  habitation  du  docteur  Espie,  on  arrive 
dans  les  fertiles  plaines  de  Bagdad,  qu’exploitent  déjà 

de  nombreux  colons.  ' - t 

' « 

Le  Slrathallan,  '])etit  torrent  qui  se  jette  dans  le 
Derwent , sépare  les  plaines  de  Bagdad  de  celles  de 
Brighton.*  Le  dernier  lieu  parut  propre  à devenir  le 
chef-lieu  du  gouvernement.'  Ce  projet,  qui  reçut  un 
commencement  d’exécution,  fut' ensuite  abandonné, 
et  tout  ce  qui  en  reste  est  un  petit  édihee  en  briques  et 
quelques  huttes  pour  loger' un  poste  militaire.  Du 
reste, 'plusieurs  habitations  sont  disséminées  dans  la 
campagne,  et  l’on  remarque  celles  de  madame  Whi- 
tehead  et  de  M.  Gage,  à onze  milles  de  Hobart-Town.'' 

Le  district  nommé  Clarence  - Plains  occupe  un 
terrain  découvert  et  peu  productif  sur  la  rive  orientale 
/lu  Derwent.  Il  fut  primitivement  partagé  entre  la  plu- 
part des  colons  qui  furent  transportés  de  l’ile  Norfolk 
à .Van-Diemen’s-Land.  Sur  le  bord  de  la  rivière , on 
doit  remarquer  les  établissemens  de  Geilston'et  Ris- 
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don,  apparlenanl  au  colonel  Geils,  et  qui,  dès  l’an- 
née 1816,  rapportaient  assez  de  blé  pour  suOQre  à la 
consommation  des  oHiciers , des  colons  et  des  soldats 
pour  une'année  entière.  . ’ ’ 

Près  de  Coal  River  est  l'importante  propriété  de 
M.  Williams,  dans  l’un  des  plus  beaux  sites  de  l’île, 
et  célèbre  par  son  excellent  beurre.  ' 

En  traversant  Goal  River,  on  passe  sur  le  district 
de  Sussex  ou  Lower  Pitt  Water,  où  se  trouvent 
de  nombreuses  propriétés  très-productives.  Dans 
le  nombre,  on  doit  citer  celles  de  MM.  Gordon,  La- 
keland , Bethume'^  Glover , etc. 

Sorrel  Town , capitale  du  Sussex , offre  déjà  une 
trentaine  de  jolies  maisons , une  belle  église  en  pierre 
de  taille,  une  prison , une  école  et  une  petite  caserne. 
De  petits  sloops  entretiennent  une  communication 
régulière  entre  cette  place  et  Hobart-Town  pour  les  * 
besoins  du  commerce.  ' . .^ 

A peu  de  distance  de  cet  endroit , sur  un  haut  pro- 
montoire qui  saille  dans  la  mer,  sont  les  restes  d’une  . 
maison  que  le  lieutenant  Jefferys  avait  voulu  bâtir  sur 
un  plan  démesuré.  Oriellon.,  situé  dans  le  même  dis-  ‘ 
trict,  à vingt  milles  'de  Hobart-Town,  est  un  terrain 
fertile  et  uni,  où' sont  les  habitations  de  MM.  Owen 
et  Lord,  et  qui  nourrit  d’immenses  troupeaux  de 
brebis.  .. 

A quatre  ou  cinq  railles  dé  cet  endroit,  est  la  ville  ' 
de  Richmond,  composée  d^un  beau  palais  de  justice 
en  pierre  de  taille,  d’une  bonne  prison,  d'un  tparché 
et  de  quelques  maisonnettes.  Aux  environs , on  compte 
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une  cOTtaine  de  nnétairies , dont  plusieurs  sont  d une 
belle  tenue.  , . 7’  : 

' ■ : *En  remonUnt  Coal  River , qui  prend  sa  source  dans 
' les  montagpes  de  la  côie’orientale  de  Hle , on  se  trouve 
dans  les  plaines  de  Jérusalem,  en  grande  partie  occu- 
pées par  de  petits  concessionnaires.  Puis,  si  nous  tra- 
versons denouveau  les  districts  de  Bagdad  et  de  Cross- 
Marsli,  nous  arrivons  sur  un  territoire,  nommé  Lo- 
vely  Banks,  appartenant  à M.  Hudson,  d’un  aspect 
agréable,  modérément  boisé  et  fertile  en  bons  pâtu- 
rages. De  là  à Hobart-Town,  on  compte  trente  six 
railles  et  demi.  . '* 

^ A cinq  milles  et  demi  plus  loin , est  une  belle  Iwbi- 
tation  j appartenant  à M • Edward  Lord , contenant  six 
milles  acres  de  terre,  onzé^ cents*  brebis  j trois  cents 
têtes  de  bétail,  etc.  De  là  à Jéricho,  dans  un  espace 
■ de  six  milles , la  route  est  montueuse.  A deux  milles 
de  Jéricho,  on  passe  sur  une  montagne ,.  nommée 
' Sprihg  Hill , d’où  l’on  découvre  une  vue  magniBqm' 
vers  la  partie  occidentale  de  l’île, ^savoir  les  vallées 
situées  à Vos  pieds  et  les  monUgnps  immenses  qui  les 
’ environnent.  Le  mont  de  la  Table,  qui  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
domine  toute  la  scène  et  fixe  surtout  votre  attention. 
_ Quant  à fa  ville  de  Jéricho  elle-même,  on  n’y  trouve 
encore  qu'une  prison  de  peu  d’apparence,  un  poste 
' de  soldats  logés  dans  des  huttes,  et  l’habitation  en 
bois  de  l'ollicier-coramandant;  plus,,  trois  ou  quatre 
propriétés  particulières,  v 

A peu  de  distance,  derrière  .une  rangée  de  co- 
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teaux,  est  située  l’agréable  habitation  de  M.  Anstey  , 
dans  la  partie  la  plus  fraîche  et  la  plus  élevée  de  toutes 
celles  qui  sont  cultivées  dans  l’île. . Pes  milliers  de 
brebis  paissent  l'herbe  des  vallées  et  des  coteaux  ën- 
vironnans.*  ' . ^ * 

A‘  cinq  milles sur  la  droite  de  Jéricho,  le  Jordan 
prend  sa  source  dans  une  grande  lagune  de  trois  cents 
acres  d’étendue,  nommée  Lemon’s  Lagune.  De  cet 
endroit  à Hobart-Town , on  compte  quarante-sept  • 
milles , et  dans  toute  cette  étendue , la  route  est  mac- 
adamisée. Au-delà , la  nouvelle  route  suit  une  chaitie  * 
de  monticules , d’un  aspect  très-triste.  Mais  l’ancienne, 
après  avoir  traversé  un  pays  bien  dégagé , passe  par 
la  ville  d’Oallands,  où  l'on  ne  trouve  encore';  que 
quelques  cabanes  en  terre  pour  les  soldats  et  le# 
convicts.  • V ' 

A onze  milles  de  Oallands , après  avoir  traversé  . 
quelques  pitons  rocailleux  et  l’immense  ' plaine  de 
York  Plains,  on' doit  s’arrêter  à l’auberge  de  White 
Heart  Inn,  à Tin  Dish'Holes;  autrement  il  faut  pous-' 
ser  quinze  milles  plus  loin  .jusqu’à  Ross  Bridge;  ce. 
dernier  espace  est  occupé  par  une  plaine  bien  dragée , 
où  se  trouvent  l’habitation  de  31.  Harrison , près  d'An- 
till  Ponds,  et  celle  de  M.  Kimberly,  dans  la  vallée 
nommée  Sait  Pan  Plains.  Ce  nom  lui  vient  de  deux 
grands  marais  qui  s’y  trouvent , et  déposent’  en  été 
beaucoup' de  sel.  . .. 

A trois  milics.à  l’est  île  la  route  ^ on  voit  un  monti- 
cule, nommé  Harrietta,  de  cent  pieds  d’élévation  en- 
viron , terminé  par  un  plateau  uni  et  découvert  de  • 
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quinze  ou  vingt  acres  de  surface.  Vu  d’une  certaine 
distance,  ü ressemble  à une  vaste  fortidcation. 

Les  eaux  d’Antiü  Ponds,  après' un  cours  sinueux 
de  cinq  oiî  six  mUles , vont  s’unir  au  torrent  de  Black- 
man.  La  route  passe  sur  cétte  rivière  k Blackman’s 
* Bridge,  sur  un  pont  de  cent  pieds  de  long;  dans  cet 
endroit  éloigné  de  soixante-sept  milles  de  Hobart- 
Town , on  ne  voit* que  deux  ou  trois  maisons  isolées. 
Mais,  k quelques  milles  plus  loin,  sont  la  propriété  et 
le  grand  moulin  à eaii  de  M.  Lackey , les  domaines  de 
’ MM.  Eddie,  Badlcy , et  plus  haut  la  grande  maison 
de  M.  Curr  Clarke,  où  madame  Clarke  a établi  une 
pension  pour  les  jeunes  demoiselles.  ■ 

r Dans  ce  même  district,  et  près  du  ruisseau -de 
^ennÿ-Royal  Creek , sont  encore  les  habitations  de 
' MM..  Yorke,  Sutherland,  une  distillerie  fondée  par 
4 d’honnêtes  familles  écossaises , enfin  un  beau  moulin 
k eau,  appartenant  k M.  Gatenby,  avec  des  ateliers 
de  charron  et  de  forgeron.  La  terre* est  généralement 
fort  bonne  dans  ce  canton."  ~ 

, Si  nous  reprenons  la  route  de  Launceston  k Black- 
ihan's  Bridge , nous  passons  devant  les  habitations  de 
MM.  Kermode,  Parrymore  et  Horton,  et,  après  une 
course  de  sept  milles,  nous  arrivons  k l'auberge  de 
Man  of  Ross  k Ross  Bridge.  Cet  endroit^  est  destiné 
k devenir  le  siège  d’une  ville  ^ il  y a de  l’eau  en  abon- 
dance et  quelques  carrières  de  bonne  pierre  k bâtir.  Il 
y a un  lieu  "préparé  pour  les' courses  de  chevaux. 
Enfin  /'  on  y traverse  le  Macquarie  sur  un  pont  de 
deux 'ou  trois  cents  pieds  de  longueur;  et'ce  tleuve  est 
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la  limite  des  comtes  de  Biickin[;hain  et  de  Cornwall. 

De  Ross  Bridge  à Campbell  Town , la  roule  tra- 
verse une  plaine  riche  et  fertile , où  l’on  remarque  une 
ferme  considérable  du  gouvernement , et  la  belle  ha- 
bitation de  M.  Horne.  La  ville  même  de  Campbell 
Town,  située  au  confluent  d’Elizabeth  River  avec  le 
Macquarie,  ne  se  compose  actuellement  que  d’une 
maison  neuve  en  briques  <|ui  sert  d’auberge  ; mais  les 
diverses  habitations  de  bons  cultivateurs  qui  l’environ- 
nent lui  donnent  l’apparence  d’un  bourg. 

Des  rives  du  Macquarie  jusqu'aux  montagnes  de 
l’Est  le  pays  est  fertile  et  présente  une  suite  de  bons 
pâturages.  Ces  plaines  portent  le  nom  de  Saint-Paul 
cl  Break-o’-Day.  A six  milles  de  Campbell  Town, 
vous  laissez  sur  votre  gauche  la  belle  habitation  et  les 
nombreuses  clôtures  de  M.  Willis  ; un  mille  plus  loin , 
vous  laissez  aussi  à gauche  les  marais  de  Mylund , 
vaste  réservoir  d’eau  fort  utile  aux  troupeaux  en  été. 
Puis  vous  quittez  un  pays  dégagé  pour  entrer  dans  la 
triste  forêt  d’Epping , t|ui  n’a  pas  moins  de  huit  milles 
■ d’étendue. 

Ensuite , on  se  trouve  dans  des  plaines  magnifiques 
que  traverse  le  cours  sinueux  du  South  Eisk;  ce  fleuve 
prend  sa  source  sur  les  flancs  du  sourcilleux  Ben 
Lomond , dont  la  masse  domine  la  chaîne  entière  des 
montagnes  voisines.  On  passe  successivement  devant 
les  propriétés  de  MMs  Gibson,  Thomas,  Youl;  on 
traverse  sur  un  bac , établi  depuis  plusieurs  années , 
le  South  Esk,  près  de  l’habitation  de  M.  Nolan,  et 
à cent  douze  milles  de  Hubart-Town. 
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Sur  la  riveseplenlrionale , quelques  cabanes  et  une 
ou  deux  maisonnelles  indiquent  rcmplaeeinenl  d’une 
ville , nommée  Perlh , qui  sera  un  jour  fort  agréable. 
A deux  milles  au  nord  de  ce  passage,  sont  les  fertiles' 
plaines  de  Bredalbane,  et  à quelques  milles  plus  loin , 
dans  un  lieu  nommé  Coçked  bat  Hill , on  rencontre 
plusieurs  petites  métairies  qui  appartiennent  à divers 
individus  d’une  ré[)Utation  fort  suspecte  sous  le  rap- 
|)ort  de  la  probité.  De  là  à Launceston,  la  route,  dans 
un  espace  de  six  milles , est  assez  bonne  et  passe  de- 
vant la  ferme  de  M.  Smith  et  la  jolie  habitation  de 
M.  VValker.  A peu  de  distance,  dans  l’est  de  cette 
route,  le  North  Esk  se  précipite  avec  violence,  dans 
l’espace  d’un  mille , sur  une  chaîne  de  quinze  ou  ving^ 
énormes  rochers , dont  chacun  a une  vingtaine  de 
pieds  de  hauteur.  Cette  série  de  cascades , entremê- 
lées d’arbres  qui  sont  comme  suspendus  sur  leur 
étendue , offre  un  coup-d’œil  très-pittoresque. 

Launeeston , chef-lieu  du  comté  de  Cornwall , éloi- 
gné de  cent  vingt-trois  milles  de  Hobart-Town , fut 
fondé  en  1804  par  les  ordres  du  gouverneur  King. 
Quoique  moins  considérable  que  ilobart-Town  , puis- 
qu’elle ne  compte  guère  que  deux  milles  habitans , sa 
position  est  cependant  préférable  à cause  de  l’excel- 
lente qualité  du  sol  qui  l’environne. 

Cette  ville  est  assise  au  confluent  du  North  Esk  et 
du’Tamar..  Quoique  éloignée  de  là  mer  de  près  de 
quarante-trois  milles,  la  marée  y monte  de  quinze 
pieds,  et  des  navires  de  trois  cent  cinquante  tonneaux 
peuvent  laisser  tomber  l’ancre  à une  encâblure  de  la 
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jetée.  Mais  de  nombreux  bancs  rendent  la  naTi{;aiion 
de  cetlé  rivière  pénible  à de  {grands  bàtimens , et  de 
petits  navires  sont  continuellement  employés  aux  rela- 
tions du  commerce  entre  cette  place  et  Sydney  ; la 
quantité  des  exportations  en  blé  seulement  s'élève  à 
cent  mille  boisseaux.  Quelques-uns  de  ces  bàtimens 
ont  déjà  porté  du  blé  de  cette  partie  de  la  Tasmanie  à 
Maurice,  au  cap  de  Bonne-Espérance  et  au  Brésil, 
avec  diverses  chances  de  pro6t. 

En  édifices  publics , on  ne  peut  noter  que  l’église , 
un  grand  magasin  neuf  et  les  casernes  qui  reçoivent 
une  compagnie  du  régiment  qui  forme  la  garnison  de 
nie  ; enfin  un  collège , fondé  en  1 826  par  souscrip- 
tion. Les  personnes  qui  ont  souscrit  pour  cinquante 
livres  sterling  ont  le  droit  d’y  placer  leurs  fils  pour  y 
être  nourris  et  instruits , moyennant  une  rétribution 
annuelle  de  trente  livres  sterling. 

Les  rues  sont  régulièrement  tracées  et  se  coupent  à 
angles  droits,  mais  sont  presque  impraticables  en 
temps  de  pluie.  Les  maisons  sont  basses,  la  plupart 
construites  en  bois  et  n’ayant  que  le  rez-de-chaussée.  ' 
Un  petit  nombrcseulemenl,  plus  neuves  et  construites 
en  pierre,  offrent  une  apparence  plus  respectable. 

De  Launceston  à Geoi-ge  Town,  en  suivant  le  cours 
du  Tamar,  on  voit  sur  ses  rives  quelques  petites  mé- 
tairies ; mais  si  l’on  en  excepte  les  propriétés  de 
MM.'  George  et  Charles  Barnard , il  nly  a pas  en  tout 
trois  cents  acres  de  terre  en  culture.  Les  montagnes  • 
s’approchent  beaucoup  plus  de  la  rive  occidentale  du 
fleuve  que  du  côté  de  l’est;  de  ce  dernier  côté.,  on 
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roil  le  niont  Direction  et  les  sommets  intermédiaires , 
de  l’autre  les  monts  Asbestos  et  Pleasant  Hills. 

A viii{;t  milles  de  rembouehure , sur  le  bord  ocri- 
dental,  sont  les  moulins  nommés  Suppiy  Mills,  éle- 
vés à (jrands  frais  par  M.  Charlton  sur  le  ruisseau 
Suppiy.  Ils  peuvent  moudre  quatre  cents  boisseaux 
(le  {'rain  par  jour. 

Georfje  Town  est  situé  à trois  milles  de  l’entrée  du 
])ort  Dalrymple,  qui  forme  l’embouchure  du  Tamar, 
et  sur  sa  rive  orientale.  Le  (jouvernement  a dépensé 
l>eaucoup  d’argent  pour  cet  établissement,  auquel  on 
avait  attribué  d’abord  une  haute  importanee.  Mais 
comme  le  sol  des  environs  est  extrêmement  nu  et 
rebelle  à toute  espèce  de  cidture , peu  de  personnes 
ont  voulu  s’y  fixer,  et  George  Town  n’est  pour  ainsi 
dire  qu’un  établissement  militaire.  Il  y a un  nombre 
considérable  de  condamnés  qui  sont  gardés  par  un 
détachement  de  vétérans.  On  y avait  aussi  établi , il  y a 
quel(|ues  années , une  maison  de  travail  pour  les  fem- 
mes , mais  on  n’y  renferme  que  celles  qui  se  sont  ren- 
’dues  coupables  de  récidive. 

Du  côté  de  la  rivière  opposé  h la  ville,  est  l’habi- 
tation du  capitaine  Townsend.  Sur  la  rive  orientale, 
et  à la  bouche  même  du  fleuve,  est  la  maison  du  pi- 
lote, qui  sert  en  même  temps  de'  poste  de  signaux. 

A quinze  milles  à l’est  du  Tamar,  coule  la  rivière 
Piper,  dont  l’entrée  est  obstruée  par  un  banc.  Sur  ses 
• bords  on  trouve  quelques  morceaux  d’un  bon  terrain, 
mais  personne  ne  s’y  est  encore  établi. 

Du  côté  du  cap  Portiand,  entre  RingaroomeRiver 
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el  la  baie  de  Fives , le  pays  ne  consiste  qu’en  landes 
arides  el  pierreuses , qui  ne  paraissent  pfTrii'  aucun 
genre  d'utilité. 

Jusqu'à  trente  milles  de  son  embouchure,  les  bords 
du  Ringaroome  annoncent  une  meilleure  qualité  du 
sol  ; mais,  comme  son  niveau  est  plus  bas  <|ue  celui  de 
la  rivière , il  est  à craindre  qu’en  hiver  tout  cet  espace 
ne  soit  submergé. 

A l’ouest  du  Tamar,  trois  rivières,  nommées  pre- 
mière, deuxième  et  troisième  rivière  Western,  vien- 
nent décharger  leurs  eaux  à la  mer.  Sur  leurs  bords, 
on  trouve  de  beaux  pâturages  où  les  bergers  condui- 
sent leurs  troupeaux.  Sur  la  pointe  nord-ouest  de 
Van-I)icmen,  la  compagnie  de  Van-Diemen’s-Land  a 
pris  possession  d'une  concession  de  deux  cent  mille 
acres  de  terre , sous  la  direction  d'Edward  Curr,  et 
elle  s’occupe  d’y  former  un  très-grand  établissement. 
La  péninsule  seule  de  Circular  Head , dont  celte  com- 
pagnie a fait  l’acquisition , contient  près  de  huit  mille 
acres  de  terre , dont  la  moitié  offre  d’cxcellens  pâtu- 
rages. 

Pour  faire  connaître  au  lecteur  le  reste  du  terri- 
toire aujourd’hui  occupé  dans  l’ile  de  Van-Diemen, 
nous  allons  le  ramener  de  Launceston  à Hobart- 
Town  par  une  autre  route  que  celle  que  nous  venons 
de  suivre. 

t 

. En  sortant  de  Launceston , par  la  partie  de  l'est , 
après  avoir  dépassé  un  monticule , on  arrive  bientôt  à 
de  grands  marécages  dont  les  bords  sont  aujourd’hui 
tapissés  de  trèfle  hianc.  Un  officier  du  régiment  qui 
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se  trouvait 'autrefois  dans  l’île,  avait  coutume  d’en 
mettre  de  la  graine  dans  sa  poche , et  d’en  semer  çà 
et  là  sur  la  route  en  se  promenant  à cheval  ; un  moyen 
aussi  simple  a suffi  pour  introduire  en  ces  lieux  un 
fourrage  aussi  utile.  Dans  ce  canton,  vous  pouvez 
rema'rquer  les  beaux  pâturages  de  MM.  Dry,  Hoblcr 
et  Cookson , sur  les  bords  du  Nortli  Esk , et  la  distil- 
lerie d’eau-de-vie  de  grains , bâtie  par  M . Tower.-  • 

On  entre  ensuite  dans  les  plaines  Patterson , for- 
mées par  un  terreau  fertile , noirâtre  et  argileux , où' 
l’on  trouve  les  propriétés  de  MM.  Hill,_Rose , Mac- 
Leod , Sutherland , Lett , Owen , Bartley  et  Sin- 
clair, etc.  Dans  toute  cette  étendue  de  pays,  il  n’y  a 
pas  dix  acres  de  mauvaise  terre.  ’ ■- 

En'sê  dirigeant  au  sud-est  pour  se  rapprocher  du 
South  Esk , la  belle  propriété  du  capitaine  Barclay 
offre  un  aspect  tout  aussi  fertile  ; sur  les  bords  même 
de  cette  rivière , rien  n’est  plus  riant  que  les  riches 
plantations  de  M.  Cox.  Aussi  a-t-il  déjà  entouré  de 
palissades  près  de  douze  cents  acres  de  terre  1 . . . 

Sur  les  bords  du  N ile,  ou  plus  communément  Cox’s 
Creek , sont  les  domaines  du  capitaine  Ostler,  du  ' 
docteur  Cameron  et  de  M.  Massey.  En  remontant  le 
South  Esk , jusqu’à  six  milles  environ  de  Ben  Lo- 
mond , on  verra  la  propriété  dé  M.  Bateman.  Comme 
la  terre  est  partout  d’une  excellente  qualité,  elle  est 
déjà  occupée  par  divers  colons. , . 

Après  avoir. repassé  le  South  Esk,  à Perth,  on 
verra  les  possessions  de  MM.  Bonney,  Walker  et  Rit- 
chee,  et  le  vaste  établissement  deM.  Archer,  le  plus 
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coiisitlcrable  de  lous  ceux  de  ia  colonie.  La  maison 
est  située  sur  une  hauteur  d’ou  l’on  a la  vue  de  la  ri- 
vière Lake,  des  plaines  Norfolk  et  de  tout  le  pays 
jusqu’à  la  chaîne  des  Western  Mountains. 

Près  de  cet  endroit,  on  peut  passer  le  Lake  River  à 
gué,  à Mountgarret’s  Ford , et  l’on  se  trouve  dans  les 
plaines  de  Norfolk , sur  la  rive  occidentale  du  Lake 
River.  • ' • 

Tout  le  terrain , compris  entre  le  Soutli  Esk  et  le 
Lake  River,  sur  les  bords  de  ce  dernier,  est  d’une  excel- 
lente qualité , el  appartient  à M . Archer.  11  y a en  ou- 
tre une  quantité  de  petites  métairies  occupées  par  des 
jeunes  gens  nés  dans  l’ile,  ou  par  des  personnes  qui 
y résident  depuis  longues  années , mais  qui  parais- 
sent p’eu  empressées  de  seconder,  par  leurs  soins , 
l’heureuse  qualité  du  sol  qu’ils  habitent.  ^ ^ 

A l’extrémité  des  plaines  de  Norfolk,  sont  la  ferme 
et  rétablissement  d’agriculture  de  Van-Diemen’s- 
Land  et  New-South-Wales , composés  de  deux  mille 
acres  de  terre.  Comme  les  montagnes  de  l’ouest  se 
rapprochent  beaucoup  de  la  rivière  en  cet  endroit,  la 
terre  de  bonne  (jualité  n’y  est  plus  aussi  étendue  que 
plus  loin  au-nord , et  le  grand  nombre  de  troncs  d’ar-, 
bres  brûlés  (jue  l’on  voit  çà  et  là  en  rend  l’aspect 

triste.  ;• 

En  continuant  de  remonter  le  Lake  River,  of>  voit 
successivement  les  habitations  de  MM.  J.  Archer, 
Brumiey,  Lawrence  et  Carns.  On  passe  la  riviere  à 
gué  près  de  la  dernière,  et  l’on  trouve  les  propriétés 
de  MM.Young,  Fletcher,  O'Conner,  Parkçr,  etc. 
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Plus  loin , le  pays  devient  monta{pieux  jusqu'aux  lacs 
où  la  rivière  prend  sa  source , et  qui  servent  d'asile  à 
•.une  foule  d’oiseaux  de  toute  espece,  comme  cygnes 
noirs,  canards  sauvages,  bécassines,  cailles,  etc. 

A la  jonction  de  la  rivière  Lake  avec  le  Macquarie , 
est  l'habitation  de  M.  Comey;  à la  suite  viennent 
celles  de  RIM.  Simpson,  Von-Bibra,  et  les  terres 
de  MM.  Young,  Fletcher,  Watson , Stoddart, 
Dixon,  etc.  Des  limites  de  M . Simpson  à Ross  Bridge , 
la  route  traverse  un  très-beau  pays  dans  l'étendue  de 
seize  milles , le  long  du  Macquarie , et  ce  district  ren- 
ferme plusieurs  jolies  métairies  dont  les  possesseurs 
cultivent  du  blé  seulement  pour  leur  consommation , 
attendu  qu'ils  sont  trop  éloignés  des  deux  extrémités 
de  l’ilc  pour  l’envoyer  vendre. 

. Rious  avons  déjà  décrit  l'espace  compris  entre  Ross 
Bridge  et  Hobart-Town.  Nous  dirons  donc  un  mot 
de  l’établissement  formé  à Oyster  Bay  ou  Little  Swan 
Port  sur  la  rive  orientale  de  l’île.  Son  éloignement  du 
chef-lieu  par  eau,  et  la  didiculté  du  chemin  j>ar  terre, 
ont  empêché  ses  progrès  durant  plusieurs  années, 
et  M.  Meredith  a été  long-temps  seul  habitant  de 
, ces  lieux.  Mais  deux  fermiers  et  leurs  familles  sont 
allés  dernièrement  y établir  des  laiteries;  quelques 
autres  ont  commencé  à y louer  de  la  teiTe.  11  y en  a 
plusiëurs  milliers  d’acres  d’assez  Imnnc  qualité  et 
bien  arrosée  ; en  outre  on  peut  y étaldir  d’utiles  pê- 
cheries. ^ 

. Entre  Oyster  Bay  et  Frédéric  Hendrick’s  Bay,  on 
trouve  l’ilc  Maria , dont  le  sol  est  détestable,  et  |>ar 
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conséquent  de  peu  de  valeur.  Celte  place  a été  long- 
temps le  siège  d'un  établissement  pénitentiaire , et  l’on 
y envoie  encore  ceux  qui  sont  condamnés  dans  Hle. 
On  ne  sait  pas  trop  à quoi  ces  gens  sont  employés.  . 

Le  hàvre  Macquarie , situé  sur  la  côte  occidentale 
de  l’ile,  contient  un  autre  établissement  pénitentiaire, 
où  sont  envoyés  les  sujets  les  plus  incorrigibles,  et  leur 
traitement  est  plus  rigoureux  que  partout  ailleurs. 
Plusieurs  sont  condamnés  pour  la  vie,  et  quelques- 
uns  ne  peuvent  travailler  qu’enchaînés.  La  plupart  de 
ces  hommes  sont  occupés  à abattre  du  bois  et  à le  dé- 
biter, d'autres  construisent  des  canots  et  de  petits 
navires  pour  le  gouvernement.  Leur  nourriture  con- 
siste en  une  faible  ration  de  bœuf  salé  et  de  biscuit. 
Chaque  jour,  quand  leur  travail  est  terminé , ils  sont 
ramenés  sur  une  petite  île  nommée  Sarali , au  milieu 
du  hâvre , et  renfermés  dans  une  forte  prison  durant 
toute  la  nuit.  Un  détachement,  commandé  par  un  ca- 
pitaine , est  chargé  de  les  surveiller.  . * ' 

Le  pays  qui  environne  le  hàvre  Macquarie  passe 
pour  être  affreux  et  incapable  de  recevoir  aucune 
espèce  de  culture.  Plusieurs  condamnés  aiment  mieux, 
dit-on , subir  la  mort  que  d'y  être  transportés  pour  la 
vie , et  l’on  a vu  parmi  eux  des  individus  commettre 
des  meurtres  tout  exprès  pour  être  délivrés  de  la  mi- 
sérable existence  à laquelle  ils  sont  réduits. 

Jusqu’à  ce  jour  on  connaît  très-peu  de  chose  de^ 
la  côte  occidentale;  cependant  il  est  des  personnes 
qui  croient  qu’entre  la  chaîne  des  Western  Mounlains 
et  la  côte,  on  trouve  encore  de  bons  terrains,  en  re- 
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luonUnl  vers  le  nord , jusqu'à  rélablisseroeul  de  la 
compagnie  de  Van-Diemen’s-Land. 

Il  en  est  de  même  de  la  chaîne  orientale  ; une  fois 
qu’on  l’a  franchie , on  trouve  de  grandes  étendues  de 
pays  bien  arrosées  et  faciles  à exploiter.  Peu  de  con- 
cessions ont  été  faites  de  ce  côté , et  les  bergers  y 
conduisent  leurs  troupeaux  en  attendant  que  ces  ter- 
rains aient  reçu  une  destination. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , on  voit  qu’à 
peu  de  chose  près  tous  les  établissemens  formés  jus- 
qu’à ce  Jour  dans  l’ile  de  Van-Dieuien  sont  renfermés 
dans  une  longue  vallée  qui  règne  depuis  le  port  Dal- 
rymple  jusqu’à  Hobart-Town.  D’une  part  elle  est 
bornée  par  les  montagnes  de  l'est,  et  de  l’autre  par  les 
montagnes  de  l’ouest  : cette  vallée  n’occupe  guère 
qu'un  tiers  de  l’ile;  en  outre,  elle  est  parsemée  de 
pitons  et  de  hauteurs  qui  l’empêchent  d’être  cultivée 
dans  toute  son  étendue.  Aussi  cette  île  ne  sera-t-elle 
jamais  susceptible  d'atteiudre  à la  population  qu’on 
* serait  tenté  de  lui  accorder,  au  premier  coup-d’œil,  • 

en  raison  de  sa  superGcie. 

11  y a plusieurs  montagnes  élevées  sur  Van-Die- 
men’s-Land ^ la  principale  a d’abord  reçu  le  nom  de 
montagne  de  la  Table,  à cause  de  sa  ressemblance 
avec  celle  qui  domine  la  baie  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance : mais,  depuis  quelques  années,  le  nom  de  mon- 
tague  Wellinghton  a prévalu.  Elle  s’élève  immétliatc- 
ment  au-dessus  de  llobart-Town,  et  sa  hauteur,  me- 
surée avec  un  baromètre  par  sir  licm'i  Englefield,  s’est 
trouvée  être  de  trois  mille  neuf  cent  soixante-quatre 
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pieds  anglais.  Son  sommet  est  couvei  t de  neige  du- 
rant les  trois  quarts  de  l'année,  et  elle  est  sujette 
à des  bourrasques  semblables  à celles  qui  ont  rendu  si 
célèbre  la  montagne  d'Afrique  du  même  nom.  Quoi- 
que la  tempête  ne  soit  pas  annoncée  par  des  nuages 
condensés  sur  son  sommet,  commeau  Cap, cependant 
l'aspect  menaçant  du  ciel  suffît  pour  avertir  les  habi- 
tans.  Ces  tourmentes  sont  beureusement  bornées  aux 
environs  de  la  montagne  et  durent  rarement  plus  de 
trois  heures  ; mais , pendant  ce  temps , rien  n'en  peut 
surpasser  la  violence.  En  1810,  un  navire,  destiné 
pour  Hobart-Town,  mouilla  de  nuit  dans  le  canal  de 
d'Eutrecasteaux  à cause  du  calme.  Le  lendemain  ma- 
tin, on  travailla  à déraper,  dans  l'espoir  que  la  brise 
de  mer  s'élèverait  avant  que  l'ancre  fût  haute;  mais 
l’équipage  n’eut  pas  plutôt  terminé  cette  opération  et 
appareillé  les  voiles , qu’on  fut  surpris  par  une  de  ces 
rafales  de  la  montagne.  Aussitôt  le  navire  engagea; 
et  il  eut  chaviré  ou  perdu  sa  mâture,  si  l’on  n’eûjt' 
à l’instant  largué  les  drisses  et  écoutes.  Les  voiles 
carguées,  le  navire  se  releva;  et,  comme  S se  Irou- 
.vait  dans  un  hâvre  étroit  et  bien  fermé,  il  put  sans 
danger  laisser  souiller  le  coup  de  vent.  Cette  tour- 
mente ne  dura  pas  plus  de  deux  heures  ; mais , pen- 
dant ce  temps,  les  eaux  du  hâvre  furent  horriblement 
agitées,  et  elles  s’élevaient  en  poussière  fine  et  par 
tourbillons.  La  fureur  du  vent  fut  telle,  que  les 
matelots  étaient  obligés  de  se  cramponner  aux  cordes 
de  toutes  leurs  forces  pour  éviter  d’être  emportes 
hors ‘du  navire.  ' • 
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Dans  la  |tarlic  occidentale  de  l'ile  rè{jne  une  chaîne 
de  hautes  montagnes,  nommée  Western  Mountains, 
dont  l’élévation  est  d'environ  trois  mille  cinq  cents 
pieds  : elles  sont  situées  à soixante  milles  au  N.  O.  de 
Hohart-Town,  à l’extrémité  d’une  plaine  verdoyante. 
Sur  leur  sommet  se  trouve  un  grand  lac,  où  l’on 
conjecture  que'  le  Derwent  prend  sa  source,  aussi 
bien  que  les  rivières  qui  coulent  dans  le  hàvre  Mac- 
quarie. 

A trente  milles  au  S.  E.  de  Launceston  sont  les 
deux  pitons  appelés  Ben  Lomond  ou  Butts  et  le  pic 
de  Tasman , l’un  et  l’autre  d’une  hauteur  moyenne. 
Au  M.  O.  de  Launceston  s’étend  une  chaîne  de  hautes 
collines,  nommées  Asbestos  Hills,  parce  qu’on  y 
trouve  beaucoup  d’asbeste.  A seize  milles  au  N.  E. 
de  Hobart-Town , et  à l’extrémité  septentrionale  du 
district  du  Lake  River , s’élève  une  haute  montagne 
en  l^rme  de  pain  de  sucre,  nommée  mont  Mangalore. 

Il  y a encore  plusieurs  autres  hauteurs  dans  l'île 
qui  méritent  à peine  le  nom  de  montagnes.  Du  reste, 
à l’exception  de  la  partie  située  au  S.  et  au  S.  O.  de 
Hobart-Town,  qui  ollre  un  Sol  nu  et  dépouillé,  le 
reste  du  pays , quoique  parsemé  de  pitons  et  de  col- 
lines , avec  des  plaines  et  des  vallées , ne  peut  pas  être 
considéré  comme  rocailleux.  Les  parties  les  plus 
montagneuses  ne  sont  point  dépourvues  de  végéta- 
tion , et  sont  en  général  couvertes  de  pâturages  en- 
tremêlés de  bois  qui  leur  donnent  un  aspect  agréable. 

Dans  le  grand  nombre  des  rivières  et  des  torrens 
qui  sillonnent  la  surface  de  cette  île , deux  seulement 
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sont  remarquables  par  leur  largeur  et  leur  étendue , 
le  Derwent  cl  le  Taraar. 

L’embouchure  du  Tamar  ne  peut  compter  que  du 
cap  Direction  et  de  la  pointe  Picrson,  attendu  que  les 
eaux  de  la  baie  des  Tempêtes  et  du  canal  de  d’En- 
trecasteaux  appartiennent  presque  entièrement  à 
l’Océan.  De  là  son  cours  est  dirigé  au  N.  N.  O. , dans 
l’étendue  de  vingt  ou  vingt-quatre  milles , en  laissant 
Double-Bay  sur  la  droite  et  la  ville  d'Hobarl-Town 
sur  la  gauche  ; puis  il  reçoit  les  eaux  de  Herdsman’s 
Cove,  se  détourne  vers  l’O.  et  même  vers  l’O.  S.  O. , 
et  continue'  d’être  navigable , ponr  des  bateaux  de 
vingt  ou  vingt-cinq  tonneaux,  jusqu’aux  chutes  de 
New-Norfolk.  Son  cours  devient  ensuite  très-sinueux  j 
il  traverse  les  riches  plaines  de  Macquarie,  et,  sui- 
vant l’opinion  la  plus  commune , il  prend  sa  source 
sous  les  flancs  des  montagnes  de  l’ouest. 

Ce  fleuve  abonde  en  (wissons  de  diverses  espèces. 
Les  baleines  remontent  Jusqu’à  la  ville,  et,  du  rivage, 
les  habtlans  peuvent  souvent  contempler  les  moyens 
que  l'homme  emploie  pour  se  rendre  maître  de  ces 
monstres  marins.  ' . 

Durant  tout  le  cours  du  fleuve,  on  peut  jouir  d’un 
coup-d’oeil  admiraljle,  souvent  romantique  et  pitto- 
resque. D’énormes  rochers  suspendus  presque  à pic, 
de  jolis  bocages  toujours  verts,  de  riantes  prairies 
et  de  vastes  pâturages,  enlin  de  nombreuses  et  agréa- 
bles métairies,  entourées  de  belles  plantations,  fixent 
tour  à tour  les  r^ards  du  voyageur.  Des  vaisseaux 
de  tout  rang  peuvent  trouver  partout  un  excellent 
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niouiUaj^c,  jnsqii'à  douze  milles  au-dessus  de  Hoharl-' 
Town.  Kn  un  mot,  les  beautés  diverses,  et  les  nom- 
breuses ressources  qu’oITrent  les  rives  du  Dcrwent, 
promettent  toutes  sortes  d'avantages  aux  personnes 
qui  s'établissent  sur  cette  partie  de  l’Ile. 

Le  torrent  du  Kangarou  coulé  au  pied  d’une  suite 
de  hauteurs,  k droite  de  Coal  River,  et  vient  se  jeter 
dans  celte  rivière  après  un  cours  de  six  milles  environ, 
dirigé  vers  le  sud.  Coal  River  prend  sa  source  près 
des  collines  nommées  Three  Hills , dans  les  plaines 
de  Jérusalem,  et  se  dirigeant  au  sud , il  serpente  au 
travers  d’une  riche  et  fertile  contrée  de  douze  milles 
de  longueur,  auquel  cette  rivière  donné  son  nom, 
puis  il  traversé  un  beau'pays , désigné  sous  le  nom  de 
Sweet  Water  Hills,  et  se  décharge  enfin  dans  un 
vaste  bassin  d’eau  salée  ou  bras  de  mer , nommé  Pitt 
Water.  , ' , 

Le  Tamar  est  une  rivière  de  médiocre  étendue, 
mais  d’une  haute  importance,  k cause  de  la  beauté 
des  terres  qui  la  bordent  aux  environs  de  Launceston. 
Le  Port-Dalrymple  forme  son  embouchure,  son  lit 
, est  obstrué  de  nombreux  rochers  et  de  bancs  de  sable 
qui  rendent  sa  navigation  fort  pénible  jx)ur  de  grands 
navires.  Dans  une  grande  étendue ,'  ses  bords  sont  en 
général  nus  et  dépouillés  ; mais  k huit  ou  dix  milles 
de  Launceston , le  terrain  prend  un  aspect  tout  diffé- 
rent , le  sol  s’améliore , et  aux  environs  de  celte  ville 
il  est  de  la  meilleure  qualité. 

• Près  de  son  embouchure , la  largeur  de  cette  rivière 
est  de  un  k trois  milles , et  elle  conserve  de  six  cents  à 
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mille  toises  de  largeur  jusqu’à  vingt  milles  de  distance , 
formant  çà  et  là  de  petites  baies  avec  de  bons  mouil- 
lages. A trente  milles  de  la  mer , sont  les  bancs  nom- 
més Nelson’s  Shoals  et  les  buttes  appelées  Pleasanl , 
Hills;  c’est  ici  qu’en  hiver  les  eaux  cessent  d'être 
salées.  Les  buttes  de  PIcasant  Hills  sont  situées  sur 
la  rive  droite  et  offrent  un  aspect  délicieux.  Naguère , 
les  naturels  habitaient  souvent  ces  lieux  , à cause  des 
kangarous  et  des  autres  espèces  de  gibier  qui  y abon- 
daient. 

C’est  à Launceston  que  les  eaux  réunies  du  North 
Esk  et  du  South  Esk  forment  le  Tamar.  La  première 
de  ces  deux  rivières  prend  sa  source  au  pied  de  Ben 
Lomond , et  serpente  au  travers  d’un  riche  et  beau 
pays , dans  une  étendue  de  vingt  milles  environ.  Mais 
son  lit  n’ott  navigable  que  pour  des  barques  et  des 
canots,  et  seulement  à une  petite  distance  de  la  ville; 
à sept  milles  de  Launceston,  dans  un  lieu  nommé 
Corra  Lin , les  hommes  et  les  bestiaux  peuvent  le  tra- 
verser à gué  sur  un  lit  de  galets. 

‘.  Le  South  Esk , qui  prend  aussi  quelquefois  le  nom 
de  Cataract,  prend  naissance  au  pied  de  Tasman’s 
Peak  dans  le  S.  Ë.  du  comté  de  Comwall;  de  là  pre- 
nant d’abord  son  cours  à l’ouest , dans  un  beau  pays 
découvert , il  se  dirige  ensuite  au  nord  au  travers  des 
plaines  de  Norfolk,  et  vient  tomber  dans  le  Tamar 
à un  mille  à l'ouest  de  Launceston.  Là  il  forme  une 
cascade  d’environ  quarante  pieds  de  hauteur,  entre 
deux  mornes  élevés  et  escarpés  ',  et  ses  eaux  coulent  _ 
dans  une  vallée  étroite  d’un  mille  de  longueur  sur  un 
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lit  de  larges  rochers.  Le  cours  entier  de  cette  ririére 
est  d’environ  soixante  milles. 

A vingt  milles  de  Port-Dalrymple , un  torrent  mc- 
.diocre,  nommé  le  Supply,  prend  sa  source  près  des 
monts  Asbestos,  et  vient  tomber  dans  leTamar  près 
de  Black  Swan  Point,  après  avoir  traversé  un  pays 
de  peu  de  valeur. 

Deux  autres  rivières  nommées,  la  première  First 
Western  River,  et  la  deuxième  Second  Western  Ri- 
ver, coulent,  l’une  à neuf,  et  l’autre  à vingt  milles  à 
l’ouest  de  Port-Dalrymple.  Chacune  d’elles  traverse 
de  vastes  plaines  bien  boisées , et  leurs  embouchures 
forment  des  hàvres  traversés  par  une  harre. 

Le  Lake  River  prend  sa  source  à quelques  milles 
à l’ouest  des  marais  Antill  Ponds , au  commencement 
du  vaste  district  de  Sait  Pan  Plains.  Après«voir  suivi 
un  cours  de  vingt  milles  à peu  près  en  ligne  droite  au 
nord,, il  vient  tomber  dans  le  South  Ksk  presqu’aii 
milieu  des  plaines  de  Norfolk.  C’est  un  beau  courant 
de  soixante  pieds  de  large , formant  par  intervalles 
des  marais  assez  grands  ou  des  petits  lacs  auxquels  il 
doit  son  nom.  Comme  toutes  les  autres  rivières  de 
l’ile,  il  abonde  en  poissons  et  en  poules  d’eau. 

Au  fond  du  hâvre  Macquarie  coulent  deux  rivières 
qui , d'après  la  direction  de  leur  cours,  doivent  pren- 
dre leur  source  dans  le  grand  lac  des  montagnes  de 
Pouest.  La  contrée  voisine  se  refuse  à toute  espèce  de 
culture,  triais  on  peut  s’y  procurer  du  charbon  de 
terre  et  du  bois  d’excellente  qualité. 

A Port  Davey  , deux  rivières  assez  considérables 
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Tiennent  se  jeter.à  la  mer,  et  leurs  eaux,  dit-on , des- 
cendent avec  impétuosité  des  plateaux  des  montagnes 
de  l’ouest. 

•Une  petite  rivière,  nommée  Huon  River,  qui  prend 
naissance  sur  le  revers  méridional  de  la  montagne  de 
la  Table , vient  se  jeter  dans  le  canal  de  d’Entrecas- 
teaux,  devant  la  petite  île  Huon. 

La  rivière  Jordan  est  un  torrent  médiocre  qui  doit 
son  origine  aux  débordemens  des  eaux  d’un  lac  fort 
étendu  et  couvert  de  joncs,  nommé  Lemon’s  Lagoon. 
Le  Jordan  n’est  pas  large,  mais  dans  son  cours  il 
traverse  les  délicieuses  plaines  dé  Jéricho;  à la  sor- 
tie d’une  suite  de  marécages , il  s’unit  à un  autre 
torrent,  nommé  le  Stralhallan  Creek , dans  la  plaine 
de  Bagdad , et  vient  en6n  tomber  dans  le  Derwent  à 
Herdman’s  Cove.  - • 

La  carte  de  Cross  indique  encore  qüelqües  autres 
rivières  d’une  étendue  assez  considérable , telles'  que 
le  Clyde,  le  Shannon,  l’Ouse,  l’Arthur,  mais  l’on 
n’en  connaît  guère  autre  chose  que  leur  direction.  Les 
trois  premières  se  jètenl  dans  le  Derwent  au  centre  de 
l’île , et  la  dernière  vient  se  jeter  k la  mer , près  du 
mont  Norfolk , sur  la  côte  occidentale  de  l’île , par 
41°  2ô’ lat.  S. 

Parmi  les  lacs  ou  marais  nombreux  que  l’on  trouve 
dans  cette  contrée , le  plus  remarquable  serait  celui 
que  M.  Evans  place  sur  le  sommet  des  montagnes  de 
l’ouest , et  qui  aurait  été  découvert , en  décembre  1817, 
par  le  jeune  Beaumont.  Cette  vaste  pièce  d’eau  n'aurait 
pas  moins  de  cinquante  milles  de  circuit;  sa  forme  est 
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angulaire,  ses. bords  sonl  inédiocreinent  boisés,  et 
de  l’une  dés  rives  on  ne  voit  qu’à  peine  la  rive  oppo- 
' séé.  En  toutes  saisons,,  a croire  ce  qu’on  dit,  ses  eaux 
déborderaient  en  abondance  |>ar  diverses  issues,  ce 
qui  déjà' est  fort  étonnant;  mais  en  temps  de  pluie, 

■ ses  débordemens  deviendraient  terribles.  C’est  à celle 
cause  (|u’il  l'audrait  attribuer  l’irrégularité  des  marées 
dans  le  Derwent,  car  un  suppose  que  cette  rivière 
doit  sa  source  à ce  grand  réservoir.  Nous  sommes 
forcé  de  faire  observer  que  nous  ne  trouvons  aucune 
trace  de  ce  lac  dans  lu  carte  de  Cross,  et  qu’au  con- 
traire elle  indique  ûn  lac  Beaumont  vers  le  milieu  de 
nie,  lac  où  le  Clyde  prendrait  naissance.  Nous  invi-' 
lotis  les  futurs  explorateurs  de  la  Tasmanie  à décider 
celle  importante  question.' 

• A neuf  ou  dix  milles  à l’est  de  Hobart-Town , est  un 
autre  lac  fort  étendu,  nommé  Pitt  Water , qui  com- 
mùui(|ue  par  un'  chenal  étroit  avec  la  baie  du  ?iord. 
Son  étendue, est  d’au  moins  six  milles  de  long,  sur 
trois  de  large,  et,  en  certains  endroits,’  il  a assez  de 
fond  pour  recevoir  des  navires  de  cent  tonneaux.  Le 
Coal  lUver  vient  se  jeter  sur  la  partie  septentrionale 
de  ce  bassin  ; ses  marées  sont  de  quatre  ou  cinq  pieds , 
et  l’on  y trouve  en  abondance  diverses  sortes  dç  pois- 
sons, surtout  des  huîtres  aussi  belles  qu’en  aucune 
partie  du  monde.  En  certaines  places  , ses  bords  sont 
couverts  de  crête  marine , qui  croit  sur  des  arbres  de 
cinc]  ou  six  pieds  de  hauteur,  dont  les  troncs  ont  près 
d'un  pied  de  cfrconférence.  Ueux  ou  trois  petites  îles 
sont  disséminées  sur  la  surface  de  ce  bassin.  . 
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Le  lac  qui  porte  le  nom  de  Lemon’s  La{>;oôn  se 
trouve  à trente-cinq  milles  environ  au  N.  E.  de  Ho- 
bart-Town , et  h cinq  milles  à droite  de  la  route  que 
l’on  suit  communément  pour  aller  de  cette  place  à 
Launcestori.  Sa  forme  est  circulaire,  son  étendue  est 
de  plus  fie  sept  milles  de  circuit , et  fl  e,st  environné  de 
hautes  collines.  Il  a lrè.s-peu  de  profondeur , excepté 
dans  la  saison  pluvieuse , où , en  outre  de  ses  propres 
eaux,  il  reçoit  toutes  celles  des  torrens  qui  descendent 
des  hauteurs  voisines.  Du  reste,  deux  ou  trois  cou- 
rans  d’eâu  s'en  échappent  constamment,  et  l’un  d'eux 
devient  la  rivière  Jordan.  Ce  lac  abonde  en  gibier  de 
toute  espèce,  et  le  pays  d’alentour  nourrit  beaucoup 
d’emus  et  de  kangarous.  • 

. A -quarante  milles  de  Hobart-Town,  entre  deux 
collines  à l’extrémité  des  plaines  de  Jéricho , au  milieu  ^ 
de  beaux  pèturages , se  trouve  uAe  suite  de  marais  , 
nommés  Macquarie  Springs.  A cinquante-cinq  milles 
de  la  même  ville , sur  la  grande  roule  de  Port  Dalrym- 
ple , on  rencontre  une  autre  chaîne  de  marais , vulgai- 
rement appelés  Sorrel  Springs. 

Ceux  qui  ont  été  nommés  .\ntill’s  Ponds  sont  si- 
tués au  pied  d’une  chaîne  de  coteaux , dans  la  par- 
tie méridionale  du  district  de  Sait  Pan  Plains , vers 
le  centre  de  nie.  Dans  ces  plaines,  on  trouve  plu- 
sieurs lagons,  dont  trois  ont  leurs  eaux  tellement 
imprégnées  de  sel,  que  chaque  année  on  y récolte 
plusieurs  tonneaux  de  cette  substance.  Ces  lacs  sont- 
éloignés  de  plus  de  trente  milles  de  la  côte  la  plus 
voisine,  comme  de  tout  courant  d’eau  salée.  On 
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doit  remarquer  que  ces  marais  sont  presque  à sec  en 
été. 

La  carte  de  Cross  indique  en  outre  les  lacs  Arthur, 
Fergus , Echo,  sur  lesquels  on  ne  possède  aucuns 
renseigneniens  plus  détaillés.  On  Toit  qu’en  général 
l’ile  de  Van-Diemfen  est  abondamment  pourvue  d’eaux 
douces,  soit  par  les  nombreux  courans  qui  la  traver- 
sent, soit  par  les  vastes  réservoirs  disséminés  sur 
toute  son  étendue.  Quel  parti  les  arts  et  l’agriculture 
ne  pourraient-ils  pas  tirer  de  ce  précieux  avantage  ! 

La  description  des  côtes , canaux  , ports  et  mouil- 
lages étant  du  ressort  particulier  de  l’hydrographie, 
nous  ne  traiterons  ce  sujet  que  superficiellement.  Mais 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observer 
qu’aucune  île  au  monde  n’a  été  favorisée  par  la  nature 
d’autant  d’excclicns  mouillages  que  la  Tasmanie.  En 
effet,  indépendamment  du  canal  d’Entrecasteaux  et 
de  la  baie  des  Tempêtes  qui  offrent  une  foule  de  hâ- 
vres  et  d’abris  meilleurs  les  uns  que  les  autres , on  y 
trouve  encore  la  baie  des  Huîtres,  sur  l’île  Maria  le 
port  Montbazin,  et  le  hàvre  nommé  Great  Swan 
Port  dans  la  baie  Fleurieu,  le  port  Dalrymple,  le 
hàvre  Macquarie , dont  l’entrée  est  étroite  et  difficile , 
mais  dont  le  bassin  est  immense , le  port  Davey  et  des 
mouillages  utiles  sur  les  îles  Waterhouse  et  Hunier. 

Les  promontoires  les  plus  remarquables  sont , dans 
la  partie  septentrionale,  le  cap  Grimm  au  N.  O., 
•la  pointe  circulaire  à peu  de  distance  dans  l’E.  de  ce 
cap , le  cap  Pôrtland  au  N.  E.  ; dans  la  partie  méri- 
dionale de  l’îlc,  on  remarque  les  caps  Pillar , Raoul , 
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la  pointe  Tasman , et  les  caps  S.  et  S.  O.  Tous  ces 
caps,'  et  particulièrement  ceux  du  S.,  sont  formés 
par  des  mornes  élevés  et  escarpés;  quelques-uns  sont 
même  composés  de  colonnes  de  basalte , comme  les 
caps  Pillar  et  Raoul.  Le  cap  Portland  seul  est  plus 
bas,  et  finit  par  une  plage  sablonneuse,’ dominée  par 
des  coteaux  peu  boisés. 

Toutes  les  lies  qui  accompagnent  Van-Diemen’s- 
Land  sont  très-rapprochées  de  terre.  A l’exception 
des  iles  Bruny , Maria',  Schouten,  et  de  celles  qui  se  ’ 
trouvent  dans  le  détroit  de  Bass , qui  sont  de  dimen- 
sions assez  considérables  ; toutes  les  autres,  comme 
Maatzuykers , Mewstone , Pedra-Branca  , Friars  , 
Maurouard , Saint-Georges , ne  sont  que  des  îlots  ou 
des  rochers  dépouillés  et  escarpés. 

En  général , les  côtes  de  cette  grande  île  sont  fort  ' 
saines , et  les  écueils  les  plus  dangereux  ne  s’étendent 
pas  à plus  de  deux  ou  trois  milles  au  large.  En  tout 
temps,  et  surtout  pendant  les  trois  mois  d’hiver , les 
vents  du  S.  .0.  soutient  par  cette  latitude  avec  une 
violence'  extrême,  ce  qui  rend  alors  la  côte  occiden- 
tale fort  dangereuse.  Communément  on  regarde . 
comme  un  présage  assuré  de  beau  temps,  de  voir  le 
vent  varier  au  S.  E.  et  à l’E. 

Dans'le  règne  végétal , on  trouve  peu  de  différence 
entre  les  arbres  qui  peuplent  les  forêts  de  la  Nouvelle^ 
Hollande  et  ceux  de  la  terre  de  Van-Diemen.  Cepen- 
dant cette  dernière  contrée  ne  produit  ni  le  cèdre 
(cedreLi  toonaj , ni' le  mahogany  (eucalyptus  ro- 
bustaj,  ni  le  vo^t-yiooà'( trichilia ghndulosaj ; mais 
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ces  espèces  sont  avuntageusciiient  rcmpiacées  iiar  une 
espèce  nommée  black-woocl  et  par  le  pin  d'Huon  (da- 
crydium'à}^.  ) dont  le  bois  est  d’uno  durée  remar- 
quable. derniër  croit  en  abondance  svir  les  bords 
des  rivières  nouvellement  découvertes , et  particuliè- 
rement au  fond  du  lièvre  Macquarie.  Son  bois  a une 
forte  odeur  de  résine  qui  a l’avantage  de  détruire  les 
insectes;  il  n'est  pas  propre  à la  construction  des 
navires  mais  on  l’emploie  à faire  d’excellentes  em- 
'barcations.  • r ‘ , • 

Le  slringy-bark , espèce  d’eucalyptus , est  un  des 
arbres  les  plus  utiles  de  l’ile  ; il  croit  dans  les  terrains’ 
bas  et  marécagc4X  , et  atteint,  de  quarante  k soixante 
et  dix  pieds  de  hauteur.  Son  bois , d’un  grain  dur  et 
droit,  est  principalement  propre  à la  cITarjiente  des 
' maisons  et  à faire- des  palissades , etc.  L’écorce,  qui 
sert  à faire  des  cabanes  pour  les  scieurs  et  les  fendenrs 
de  bois,  se  sépare  facilement  du  tronc  par  énormes 
plaques. 

Le  blue  gum  f eucalyptus piperila  Smith  ) est  plus  ’ 
abondant  que  le  précédent.  C’est  uu  bois  pesant  d'un 
grain  très-uni  et  qui  atteint  une  taille  immense.  On  se 
sert  souvent  avec  succès  des  jeunes  sujets  pour  faire 
des  mâts  de  petits  navires , et  la  plupart  des  canots  de 
la  colonie  ont  été  construits  avec  ce  bois.  Il  est  aussi 
employé  dans  la  construction  des  maisons,  mais  il 
faut  qu’il  soit  bien  .sec  ; alors  il  est  compacte  et  de 
bonne  durée. 

Le  pepper  mint , ainsi  nommé  parce  que  sa  feuille 
à.  l’odeur  de  la  menthe  poivrée’,  croît  par  toute  Hle". 
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Cet  arbre  est  de  peu  d'utilité  et  ne  sert  guère  qu'à 
faire  des  tables  ; mais  dans  ces  forêts  il  élève  quelque- 
fois sa  cime  élancée  à une  liauleur  étonnante  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  espèces.’ 

• Les  black  wattle  et  silver  wattle,  espèces  d’aca- 
cias , seraient  aussi  propres  à divers  usages , mais  ils 
ne  sont  pas  recherchés  à cause  de  leur  peu  d'épaisseur. 
Cependant  leurs  belles  grappes  de  fleurs  jaunes  of- 
frent au  printemps  un  charmant  coup-d'œil. 

Le  pin  de  la  baie  de  l'Adventure  f podocarpus  as- 
pleniif  'olius  Lahillardicrc)se  trouve  au  fond  de  là  baie 
de  ce  nom.  Ce  serait  un  bon  bois  de  construction  , 
mais  il  tôt  fort  rare.  % " 

' Le  light  wood  (ceratopetalum  gummiferum),  qui 
croît  sur  le  bord  des  criques  et  des  marais , devient 
plus  touffu  au  soinmotque  tous  les  arbres  de  la  même 
taille.  Son  bois,  à la  fois  dur  et  léger,  convient  par- 
faitement pour'les  auges  des  moulins., 

Le  cherry  tree  fexocarpus  cupressi/oiynU)  est  un 
«rbrisscau  qui. croit  sur  les  coteaux  rocailleux  et  dans, 
les  terrains  arides;  il  ne  sert  guère  que  comme  bois  à 
brûler.  On  en  fait  cependant  des  montures  de  fusil , 
mais  elles  sont  de  peu  de  durée.  ^ 

L’honeysuckie  ( banksia  integrifolia  ) croît  en  di- 
vers lieux  avec  le  casuarina  et  l’exocarpus.  Ces  trois  ’ 
espèces  servent  quelquefois  à fabriquer  des  objets  de 
fantaisie , mais  leur  bois  est  peu  estimé. 

Le  tea  tree  [melaleuca  lineoiUfolia)  croît  par 
touffes  dans  les  stations  humides , sur  les  bords  des 
rivières  et  des  torrciis.  Ses  feuilles , prises  en  infusion 
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avec  un  peu  de  sucre , forment  un  breuvage  agrëable 
et  qui  peut  fort  bien  remplacer  le  tbé.  Les  naturels 
choisissent  les  jets  les  plus  longs  et  les  plus  droits  de 
cet  arbrisseau  pour  en  faire  leurs  lances. 

Le  currijong  des  naturels  {hibiscus  heterophyllas  ) 
s’y  rencontre  quelquefois,  et  son  écorce  intérieure 
peut  être  employée  à faire  des  cordages.  Le  warratau 
{telopea speciosissima)\\2^>\{.e.  les  sommités  de  la  mon- 
tagne delà  Table , et  forme  un  bel  arbrisseau  d’orne- 
ment. 

Les  arbres  de  la  Tasmanie , les  mimosas  seuls  ex- 
ceptés , sont  loin  d’offrir  un  aspect  gracieux  ; leur 
ombrage  est  mar^,  et  leurs  cimes,  loin  d’étre  touffues, 
sont  difformes.  Pas  un  d’eux  n’approche  pour  l’agré- 
ment du  coup-d’œil  du  plus  médiocre  de  nos  chênes 
ou  de  nos  ormes.  Parmi  les  plus  grandes  espèces , 
deux  ou  trois  se  dépouillent  naturellement  de  leur 
écorce,  qui  retombe  en  lanières  de  quarante  ou  cin- 
quante pieds  de  longueur  de  la  cime  vers  le  tronc  ; et  il 
en  résulte  l’aspect  le  plus  triste  et  le  plus  désagréable 
qu’on  puisse  imaginer. 

. Les  plantes  annuelles  ou  herbacées  sont  représen- 
tées à peu  près  par  les  espèces  que  l’on  trouve  à la 
Nouvelle-Galles  du  Sud , mêlées  avec  un  certain 
nombre  qui  paraissent  propres  à Van-Diemen’s-Land. 
Elles  sont  en  général  plus  communes  et  plus  vigou- 
reuses dans  cette  dernière  contrée , ce  qui  tient  à un 
climat  plus  fr^  et  à un  terrain  moins  desséché. 

Parmi  les  fruits  indigènes , il  n’en  est  pas  un  qu’on 
puisse  citer.  Pas  un  ne  mérite  d’être  préféré  auX  mû- 
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res  sauvages  qui  croissent  sur  les  ronces  en  Europe. 
Mais  on  cultive  dans  les  jardins  avec  le  plus  grand 
succès  les  f)omnies , les  poires , les  prunes , les  mûres, 
les  framboises , les  groseilles,  les  fraises,  les  gadèles, 
etc.  D’un  autre  côté,  les  oranges,  les  citrons,  les 
goïaves,  les  grenades,  et  diverses  autres  espèces,’ 
y viennent  plus  diflicilement  qu’à  Port-Jackson , ce 
qui  tient  à la  diflërence  de  température.  Les  légumes 
et  les  plantes  potagères  y sont  d’une  très-bonne  qua- 
lité ; l’on  y récolte  toutes  les  espèces  que  l’on  cultive 
en  Angleterre. 

Les  animaux  propres  au  pays  sont  des  kangarous 
de  trois  ou  quatre  espèces,  deux  espèces  d’opossum , 
l’écureuil,  le  phalanger,  le  kangarou-rat,  le  wom- 
bat,  deux  dasyures,  le  pbascolome  et  l’échidné.  Le 
chien  sauvage  ne  s’y  trouve  pas  comme  à la  Nouvelle- 
Hollande,  mais  le  grand  dasyure  ( cyno- 

cephalus  ) parvient  quelquefois  à six  pieds  et  demi  de 
longueur  du  bout  du  nez  à l’extrémité  de  la  queue. 
Cet  animal  fait  de  grands  ravages  parmi  les  trou- 
peaux ; mais  il  est  timide  et  fuit  constamment  à l’ap- 
proche de  l’homme , à moins  qu’il  ne  soit  surpris.  -.  • 

Les  oiseaux  appartiennent  aussi  aux  mêmes  espèces 
que  celles  de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  plus  remar- 
quables sont  l'emu , les  cacatoès , les  perroquets , les 
cailles,  les  philédons,  les  corbeaux,  les  pies,  les  pi- 
geons et  les  côlombes  qui  forment  un  excellent  mets, 
et  diverses  espèces  aquatiques  ,-comme  le  cygne  noir, 
deux  ou  trois  espèces  de  canard,  la  bécassine,  le  plon- 
geon , le  pluvier , la  poule  d’eau,  etc.  . * 
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Les  serpens  se  montrent  assez  Tréquemmcnt , de 
septembre  à mars , dans  lés  terrains  très-humides 
ou  marécageux , mais  iis  sont  moins  daugei-eux 
qu’à  la  ^iouvelie-Galles  du  Sud.  Toutefois  le  redou- 
table serpent  noir  ( blak  snake  ) existe  aussi  dans  cette 
lie.  Les  autres  reptiles  se  bornent  à une  petite  espèce 
de  lézard  très-innocente.  ' ,»•  ‘ * 

Les  insectes  ne  sont  ni  nombreux  ni  varies  dans 
leurs  espèces , à l’exception  des  fourmis , des  mous- 
tiques, et  d’une  mouche  verte  assez  commune.  Il  y a 
' aussi  des  scorpions  et  des  mille-pieds  « mais  ils  sont 
rares. 

Les  côtes,  les  hâvres  et  les  rivières  offrent  en 
abondance  divers  poissons  d'une  bonne  qualité.  On 
en  pèche  dans  le  Derwent  trois  espèces  nommées 
vulgairement  la  moruè  de  roche,  la  tète  plate  et  la 
perehe,  mais  aucune  n’est  très-esümée  pour  sa  sa- 
veur. Les  requins  et  les  marsouins  remontent  cette 
rivière  jusqu’aux  environs  de  la  ville , et  l’on  a souvent 
tué  dans  Sullivan-Cove  de  grandes  baleines  noires  ; 
cette  espèce  abonde  sur  les  côtes , mais  celle  qui  four- 
•nit  le  sperma-céti  est  rare. 

Les  rochers  maritimes  sont  couverts  de  moules , et 
l’on  trouve  en  certains  endroits  de  très-bonnes  huîtres. 

Les  phoques,  jadis  assez  fréquens  sur  les  côtes  de 
Van-Diemen’s-Land , ont  été  tellement  pourchassés 
qu’ils  sont  aujourd’hui  tres-rares. 

Les  richesses  minéralogiques  de  cette  île  sont  en- 
core aujourd’hui  peu  connues;  cependant- on  assure 
qu’il  s’y  trouve  des  mines  de  cuivre , de  fer , d'alun 
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et  d'ardoise , mais  aucune  n’à  encore  été  exploitée.  La 
pien-e  à chaux  y est  peu  abondante  ; on  irouve  de 
bonne  pierre  de  taille  dans  la  partie  méridionale , mais 
celle  du  nord  est  moins  favorisée  sous  ce  rapport.  Le 
charbon  de  terre  existe  en  plusieurs  endroits,  et  l’on 
en  a découvert  plusieurs  veines  ; mais  il  est  probable 
qu’elles  ne  seront  exploitées  qu’à  l’époque  où  le  bois 
commencera  à devenir  rare  et  cher  dans  la  ville.  On 
croit  qu’il  en  existe  une  mine  très-riche,  à un  mille  de 
la  ville , dans  la  propriété  de  M.  Emmit.  , 

Les  naturels  de  cette  île  paraissent  décidément  ap-’  • 
parlenir  à la  race  qui  peuple  en  général  toute  la  sur- 
face de  l’Australie , bien' que  certains  voyageurs  aient 
annoncé  qu’ils  en  différaient  à tel  point  qu’ils  les  con- 
sidéraient comme  de  véritables  nègres.  On  ne  peut 
disconvenir  que  leur  teint  ne  soit  plus  foncé  et  leurs  • 
cheveux  naturellement  plus  crépus  qne  chez  leurs  voi- 
sins de  r.Aiistralie.  Du  reste , même  stature , même  pi.  cliii. 
conf'onnation , mêmes  traits  du  visage,  et  mêmes  har 
• bitudes,  à quelques  nuances  près. 

Réunis  en  petites  tribus , ils  vivent  principalement' 
de  chasse  et  de  pèche;  les  moules,  les  huîtres,  les 
lepas , les  homards  et  les  crabes  leur  offrent  aussi  de 
précieuses  ressources.  On  a avancé  qu’ils  ne  recon- 
naissaient aucune  espèce  de  chef,  mais  les  Anglais  ont 
cru  remarquer  le  contraire  ; chaque  tribu  aurait  à sa 
tête  un  homme  auquel  tous  les  autres  rendraient 
hommage  et  obéissance.  • 

Ils  ont  des  huttes  dont  la  charpente  est  formée  par 
trois,  pièces  de  bois  fichées  en  terre  et  réunies  au  som- 
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met  par  une  corde.  Deux  des  côtés  de  cette  espèce  de 
pyramide  triangulaire  sont  garnis  d’une  sorte  de  treiU 
lis;  puis  le  tout  est  recouvert  d'une  couverture  de 
chaume.  • 

Leurs  embarcations  sont  des  espèces  de  catimara- 
rans,  dont  la  base  est  formée  par  deux  troncs  d’arbre 
de  trente  pieds  de  long,  maintenus  parallèlement  k la 
distance  de  cinq  k six  pieds  l’un  de  l’autre,  au  moyen 
de  quatre  ou  cinq  traverses  assujetties  aux  deux  extré- 
mités par  des  lanières  d’écorce.  Le. milieu  est  aussi 
garni  de  traverses , et  toute  cette  partie  est  en  outre 
remplie  par  un  treillage  assez  serré.  Chacun  de  ces 
bateaux  plats,  ou  plutôt  de  ces  radeaux,  peut  por- 
ter dix  personnes  ; les  naturels  avec  leurs  pagaies  sa- 
vent les  manœuvrer  avec  autant  de  sûreté  que  de  ra- 
pidité. Ils  s’en  servent  quand  ils  veulent  traverser 
des  lacs,  des  rivières  et  des  bras  de  mer  poui*  passer 
sur  des  îles,  puis  iis  les  abandonnent  k la  plage 
quand  ils  n’en  ont  plus  besoin. 

Ils  sont  fort  adroits  k diriger  leurs  lances,  mais  ils  • 
ignorent  l’usage  du  bâton  k lancer  si  utile  aux  natu- 
rels de  Pprt-Jackson.  Leur  vêlement  en  hiver  con-. 
siste  en  peaux  de  kangarous  cousues  ensemble , qui 
forment  une  espèce, de  manteau  très-chaud.  En  été, 
les  hommes  sont  nus , mais  les  femmes  ne  quittent  pas 
ce  vêtement  qui  s’attache  sur  les  épaules  et  autour  du 
corps  avec  une  corde. 

Ces  peuples  ne  pratiquent  ni  la  coutume  de  faire 
sauter  les  deux  dents  de  devant  chez  les  hommes , ni 
celle  de  se  couper  la  première  phalange  du  petit  doigt 
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chez  l?s  Femmes,  comme  le  faisaient  généralement  les 
indigènes*  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Bien  qu’ils 
disposent  de  leurs  femmes  en  faveur  des  Européens,  on 
n’a  point  appris  que  l’infanticide  fût  en  usage  chez  eux, 
non  plus  qu'aucune  autre  coutume  cruelle  ou  barbare 
de' ce  genre.  ,•  ' " 

Suivant  le  lieutenant  Jeffrevs,  les  femmes  sont  beau- 
coup  plus  agréables  que  celles  de  Port-Jackson,  leurs 
membres  sont  mieux  proportionnés  et  leurs  traits' plus 
gracieux.  Elles  tiennent  aussi  leur  corps  plus  propre, 
et  empêchent  leurs  cheveux  de  devenir  trop  longs,  en 
ayant  soin  de  les  couper  de  temps  en  temps  avec 
deux  morceaux' de  cristal  de  roche.  Elles  sont  en  gér 
néral  douces,  soumises  et  affectionnées.  Comme  elles 
sont  traitées  avec  dureté  et  tyrannie  par  leurs  maris , 
il  est  souvent  arrivé  qu’elles  ont  quitté  leurs  tribus 
pour  s’attacher  aux  marins  anglais  qui  fréquentent 
leurs  côtes  pour  la  pêche  de  la  baleine  ou  des  pho- 
ques. Quelque  pénible  que  soit  encore  leur  existence 
avec  ces  hommes  grossiers,  ces  malheureuses  femmes 
la  trouvent  douce  en  comparaison  de  celle  qui  leur  est 
réservée  dans  leur  propre  pays. 

.Les  femmes  qui  se  sont  ainsi  attachées  à des  Euro- 
péens ont  ensuite  une  grande  crainte  de  retomber 
entre  les  mains  de  leurs  compatriotes  qui  ne  manque- 
raient pas  de  les  maltraiter  cruellement,  et  souvent  de 
faire  périr  par  le  feu  les  enfans  qu’elles  auraient  eus  des 
étrangers.  Le  lieutenant  Jeffreys  racontt^insi  ce  qui 
arriva  un  jour  k une  de  ces  malheureuses  Tasma- 
hiennes.  * • . V 
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};■  « Une  de  ces  fenunes,  qui  s’était  attachée  durant 
plusieurs  années  à un  marin  d’une  famille  honnête  ^ 
mais  d’un  caractère  léger  et  arentureux , s'étant  un 
jour  écartée,  avec  son  enfant  au  sein,  de  la  société  de 
pécheurs  avec  qui  elle  vivait,  tomba  par  hasard  au 
milieu  d’une  troupe  de  naturels.  Ceux-ci  se  jetèrent 
sur  elle,  la  menacèrent  de  la  maltraiter,  arrachèrent 
son  enfant  de  ses  bras  et  le  jetèrent  dans  un  grand 
brasier.  Cet  affreux  spectacle  anima  la  pauvre  femme 
d'un  courage  surnaturel.  Avec  la  rapidité  de  l’éclair, 
elle  s’élança  à travers  la  horde  de  barbares  qui  l'envi- 
ronnaient, arracha  sur-le-champ  son  enfant  du  milieu 
des  flammes,  et  s’enfuit  dans  les  bois  de  la  rive  oppo- 
sée en  l’emportant  dans  ses  bras.  Les  sauvages  la  pour- 
suivirent , mais  la  frayeur  jointe  à la  tendresse  ma- 
ternelle lui  donna  des  ailes , elle  échappa  à ses  op- 
presseurs, et  favorisée  par  les  ombres  de  la  nuit,  elle 
réussit  à se  cacher  ainsi  que  son  enfant  derrière  le' 
tronc  épais  d’un  arbre  abattu.  Les  naturels  la  cher- 
chèrent long-temps,  mais' n’ayant  pu  la  trouver,  ils 
retournèrent  près  de  leur  feu  et  finirent  bientôt  par  se 
coucher  et  s’endormii'.  La  pauvre  femme  s’en  étant 
” iq>erçue,  et  voyant  qu’elle'  pouvait  se  retirer  sans 
crainte,  quitta  tout  doucement  sa  cachette,  et  prenant 
la  fuite,  avant  le  jour  elle  atteignit  la  ville  de  Launces- 
ton,  éloignée' de  dix  milles  environ.  Là,  elle  trouva 
un  asile  agréable  chez  un  gentleman  et  sa  dame  qui 
avaient  déjÿ  eu  la  complaisance  de  se  charger  de  la 
fille  aînée  de  cette"  femme.  Cette  dernière , qui  est  au- 
jourd’hui une  belle  fille  de  onze  ans  environ;  avait 
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eu  pour  père  un  Anglais  de  Van-Diemen’s-Land.  On 
lui  a donné  le  nom  de  miss  Dalrymple , et,  comme 
tous  les  enl'ans  qui  résultent  du  commerce  des  natu- 
rels arec  les  Kuropéens,  elle  est  fort  jolie  ; son  teint 
est  légèrement  cuivré,  ses  joues  sont  rosées  ; ses  yeux, 
grands  et  noirs,  ont  le  blanc  légèrement  azuré,  et  les 
paupières  longues  et  bien  dessinées  ; scs  dents  sont 
excessivement  blanches  et  ses  membres  admirable- 
ment bien  formés.  Sa  pauvre  mère,  par  suite  de  l’aven- 
ture que  l’on  vient  de  conter,  souffrit  grièvement  de 
la  fali(me , ainsi  que  des  blessures  qu’elle  s’était  faites 
en  se  précipitant  dans  le  feu  pour  sauver  son  enfant; 
l’enfant  lui-mème  avait  été  si  maltraité,  qu’il  s’ensuivit 
une  inflammation  qui  le  mit  à deux  doigts  du  tom- 
beau. » 

Il  arrive  souvent  que  les  pêcheurs,  occupés  de 
leur  lèche , sont  obligés  de  laisser  pour  quelques  joi^ 
leurs  compagnes  derrière  eux.  En  ces  occasions , ces 
tendres  créatures  adressent  une  espèce  de  chant  à 
leur  divinité  imaginaire , pour  attirer  sur  leurs  maris 
ou  sur  leurs  protecteurs  la  bénédiction  divine,  et  sur- 
tout pour  leur  procurer  un  retour  heureux  et  prompt. 
« Ce  chant,  dit  M.  Jeffrey  s,  est  accompagné  d’un 
genre  d’action  assez  agréable,  et  récité  avec  des  in- 
lonnalions  qui  ne  manquent  point  de  grâce  : la  pu- 
reté de  leur  voix  , la  douceur  des  notes , leur  cadence 
assez  juste,  et  leur  précision  parfaite,  forment  une 
espèce  d’harmonie  que  l’oreille  la  plus  délicate  ne 
saurait  entendre  sans  plaisir.  » 

•Nous  l'épélerons  ici  que  ces  sauvages  évitent  .toute 
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'communication  avec  les  Anglais.  Les  faibles  tribus 
■ qui  existent  encore,  dans  l’île  se  sont  réfugiées  dans 
les  parties  les  plus  montueuses  et  les  plus  inaccessi- 
bles ,*d’où  elles  sortent  quelquefois  pour  tomber  sur 
; les  troupeaux  des  colons  et  sur  les  colons  eux-mémes. 
Toutes  les  fois  que  ceux-ci  en  trouvent  l’occasion , ils 

• tirent  une  vengeance  cruelle  de  ces  agressions.  De  cet 
état  de  choses,  il  résulte  naturellement  que  depuis 
l’établissement  des  Anglais  dans  ce  pays',  le  nombre 
des  indigènes  a rapidement  décru,  et  comme  ils 
sont  contenus  par  les  limites  de  l’ile,  qui  leur  inler- 

• disent  de  fuir  le  contact  des  Européens,  il  est  pro- 
bable qu’ayant  quarante  ou  cinquante  ans , toute  cette 
race  aura  complètement  disparu.  La  civilisation  est 
incompatible  avec  l’état  sauvage,  et  partout  où  la  pre- 

' mière  étend  son  empire,  l'homme  de  la  nature  doit  se 
. résigner  k suivre  ses  lois  ou  à voir  périr  sa  race.  Tout 
annonce  que 'le  Tasmauien,  et  plus  tard  l’Austra- 
lien , incapables  de  jamais  être  civilisés , finiront  par 
disparaître  tout-à-fait,  comme  ont  fait  les  Guanches, 
les  Caraïbes , les  Mohawks , et  généralement  toutes 
les  peuplades  sauvages  dont  les  Européens  ont  en- 
vahi le  territoire.' . • 
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CHAPITRÉ  XXXIII. 

THAVPRsAk  fit  UOBART>TOWIT  A VANIKORO. 


Toute  la  nuit  nous  gouvernâmes  au  sud  pour  iSis. 
nous  élever  au  large,  et,  quand  le  jour  revipt,  nous  ® 
serrâmes  successivement  le  vent  à l’E.  S.  E.  et  à l’£. 

Mais  l'atmosphère  resta  si  embrumée,  que  nous  ne 
pûmes  prendre  aucune  connaissance  des  terres  de 
i’ile  Tasman , malgré  la  petite  distance  où  nous  nous 
en  trouvions.  * 

. A neuf  heures  et  demie  du  matin,  la  brise  sauta  su- 
bitement du  N.  E.  au  S.  O. , où  elle  souffla  avec  assez 
de  force,  accompagnée  d’une  pluie  abondante  et  con- 
tinuelle. Nous  gouvernâmes  au  N.  E.  '|^  N.  ; mais'cela 
dura  peu  ; dans  la  soirée  le  vent  mollit  et  varia , et  à 
minuit  il  faisait  déjà  calme. 

De  cinq  heures  et  demie  du  matin  à neuf  heures , 
les  terres  de  la  côte  orientale  de  Van-Diemen’s-Land 
se  montraient  confusément  à l’O.  N.  O.  et  dans  un 
grand  éloignement.  Le  venP^’est  rétabli  au  S.  O. , et 
nous  avons  cheminé  au  N.  £.  Des  troupes  innombra- 

TOKE  V.  7 
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iSjS.  blés  de  pétrels  bruns  ont  long-temps  couvert  la  sur- 
jaïuier.  jjg  mer. 

Plusieurs  pereonnes  se  plaignent  de  coliques  vio- 
lentes ; elles  ont  déterminé  chez  M.  Sainson  une  véri- 
table entérite  qui  le  fait  beaucoup  souCTrir.  Je  suis 
toujours  tourmenté  de  mon  rhume,  mais  je  compte 
sur  notre  retour  dans  la  zone  torride  pour  dissiper 
toutes  ces  affections . 

8.  Dans  la  journée  le  vent  a varié  au  sud , dans  la  nuit 

<j.  il  a passé  au  S.  E.  et  même  à l’E.  Le  jour  suivant,  il 
s'est  enfin  établi  au  N.  N.  E.,  où  il  a soufflé  avec  force, 
ce  qui  nous  a obligés  de  tenir,  le  plus  près  bâbord 
amures , sous  une  voiluce  modérée.  Pour  achever  de 
nous  contrarier,  le  courant  nous  entraîne  dans  le  S..  E. 
de  quinze  ôu  vingt  milles  par  jour.  i 

II.  Toute  la  matinée  nous  luttons  contre  un- coup  de 
vent  du  N.  E.  accompagné  de  pesantes  averses;  il 
souffle  avec  une  telle  impétuosité  que  nous  sommes 
bientôt  obligés  de  mettrai  la  cape,  sous  la  voile  d’étai 
de  cape  et  le  petit  foc.  Mais  cette  tourmente,  est  de 
peii  de  durée.  Dès  quatre  heures  du  soir,  elle. est 
remplacée  par  un  calme  plat , et  peu  après  par  un  vent 
de  N.  O.  qui  fraîchit  rapidement  et  nous  permet  enfin 
de  remettre  en  route  le  cap  au  N.  E. 

La  grosse  houle  du  TN.  E.  lutte  contR  les  lames 
naissantes  soulevées  par  le  vent  du' N..  O. , et  il  en 
résulte  une  mer  très-dure,  et- parfois  des  secousses 
ij.  très-violentes  pour  la  corvette.  Cependant  In  première 
cède  peu  à peu,-  et  pousSés  par  une  brise  puissante 
qui  passe  par  gradation  insensible  du  N.  O.  à TO. , 
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au  3.. O. , au  S.  et  même  au  S.  S.  E. , dans  les  jour- 
nées des  13  et  14,  nous  liions  assez  régulièrement 
sept  noeuds.  Durant  quatre  heures  même,  notre  cor- 
vette naturellement  peu  diligente , chargée  par  de  pe- 
santes rat’al|^,  en  dépit  d’une  mer  énorme,  fournil 
ses  neuf  railles  à l’heure,  sous  la  misaine  sculcincnl 
et  le  grand  hunier  deux  ris  pris. 

Le  ciel  se  nettoie , la  mer  se  calme  et  le  vent  s’a- 
paise. Mais  comme  s’il  nous  était  impossible  d'avoir 
tout  à la  fois,  le  dernier  rallie  de  plus  en  plus  l’E. 
Heureusement  nous  pouvons  désorijiais  laisser  porter 
plus  au  nord.  Les  journées  des  16  et  17  sont  belles, 
et  le  vent  nous  favorise.  A^^ssi  le  18,  à midi,  nous 
avions  presque  atteint  32“  dfe  latitude  S.  ; le  ihermo- 
mèlre  est  à 20“,  nous  jouissons  d’une  température 
très-douce,  et  presque  tous  les  malades  des  journées 
précédentes  sont  complètement  |-é(ahlis.  Chacun  de 
nous  ressent  .vivement  le  retour  du  beau  temps  et 
d’une  mer  plus  tranquille.  On  dirait  qu’échappes  à 
une  existence  de  tourmens  et  d’ennuis  continuels,, 
nôus  rentrons  dans  le  cercle  • habituel',  de  la  vie. 
Sans  doute  ces  grandes  navijratiuns  seraient  trop  fa- 
vorisées , si  l’on  n’avait  pas  h redouter  ces  longues 
crises  de  fatigues  et  de  souffrances  ; miais  elles  revien- 
nent trop  souvent  pour  i Astrolabe,  et  jamais  mission 
n’aura  éprouvé  autant  de  coups  de  vent  et  de  mauvais 
temps  que  la  nôtre. 

Notre  position  devient  d’autant  plus  satisfaisante 
que  nous  avons  désormais  doublé  la  pointe  septen- 
trionale de  la  Nouvelle-Zélande;  nous  sommes  donc 
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1838.  maintenant  maîtres  de  notre  manœuvre  pour  la  suite 
jauviiT.  (jg  Qotre  route. 

Les  albatros  ont  disparu,  et  l’on  a déjà  vu  un 
phacton. 

19.  Les  obsei'vations  de  midi  m’apprennei^  que  le  cou- 
rant, dans  les  vmgt-qualre  heures  précédentes,  nous 
a entraînés  d’environ  dix-huit  milles  à l'E.  jN . K.  ; je 
mets  le  cap  au  ÎS'.  N.  O. , pour  ne  pas  manquer  l’île 
Norfolk,  dont  je ’dcsire  prendre  connaissance  chemin 
faisant. 

00.  ’ A six  heures  vingt-cinq  minutes  du  matin,  du  haut 
des  mâts,  l’on  aperçoit  le  sommet  de  l’îlç  Phillip, 
dans  le,N.  ‘i2‘>0.  Une  faible  brise  d’O.  rend  notre 
marche  très-lente , et  ne  nie  permet  pas  d’approcher 
de  ces  îlots  aussi  près  que  je  l’aurais  souhaité.  Toute 
l’après-midi,  nous  en  restâmes  à dix  ou.douze  milles 
de  distance  environ , et  nous  ne  trouvâmes  point  le 
fond  par  quatre-vingts  brasses.  Quoique  beaucoup) 
plus  petite  que  l’autre,  l’île  Phillip  est  plus  élevée; 
sur  la  partie  méridionale  de  Norfolk , on  distinguait 
un  massif  dçi  ces  beaux  arbres  qui  ont  reçu  le  nom  de 

• Araucaria  excelsa. 

^ La  longitude  obtenue  par  la  marche  moyenne  de  '. 
nos  deux  montres , n“*  38  et  83 , s’est  trouvée  de  1 65” 
42’  E.  pour  l’ile  Norfolk,  c’est-à-dire  conforme  à 
* celle  qu’ont  adoptée  Ilorsburg  et  Krusenstcni , je 

* ne  sais  d’après  quelle  autorité. 

Au  point  du  jour  nous  revîmes  les  îles  Norfolk  et 
Phillip  dans  l’ouest,  et  elles  ne  cessèrent  d’être  visi- 
bles de  dessus  le  pont  qu’à  huit  heures , quand  nous 
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devions  en  être  éloignés  de  trente  ou  trente-six 
milles. 

La  brise  est  très-faible,  et  par  intervalles  la  mer, 
d’ailleurs  très-calme , offre  d’immenses  espaces  entiè- 
rement couverts  d’une  poussière  épaisse,  jaunâtre  et 
visqueuse, 'qui  ressemble  h de  la  sciure  de  bois.  Ob- 
servée à la  loupe,  elle  offre  une  infinité  de  petits  cor- 
puscules ^aux , homogènes,  linéaires,  presque cylin- 
dri(|ues  cl  atténués  aux  deux  extrémités,  sans  aucun 
mouvement  propre.  Dans  plqsieiirs  de  ces  corpus- 
cules , une  des  extrémités  semble  divisée  en  barbules 
très-déliées  qui  se  détachent  parfois  spontanément. 

M.  Quoy  a rapporté  ces  animalcules  au  genre  Bacil- 
laire; le  nombre  en  est  si  prodigieux , qu’il  aurait  de 
(juoi  effrayer  l’imagination  qui  essaierait  de  s’en  for- 
mer une  idée  ' ' 

Durant  trois  jours  nous  eûmes  encore  des  brises 
faibles  et  incertaines  de  l’E.  'N.  E.  â l’E.  S.  E.  Enfin 
le  24  le  vent  souffla  plus  régulièrement  de  celle  der-* 
nière  partie , cl  nous  cheminâmes  plus  rapidement  au 

N. E.  V,  N. 

Je  me  rappelais  qu’en  suivant  une  direction  à peu 
près  semblable,  M.  Duperrey  avait  manqué  Pile  Ma- 
thew,  dont  il  lui  était  recommandé  de  prendre  con- 
naissance. I]  y avait  lieu  de  croire  que  ce  navigateur, 
se  fiant  trop  à la  position  qui  avait  été  assignée  à celte 
Ile  par  GÎIberl,  avait  dû  la  laisser  sur  bâbord.  En 
conséquence,  pour  éviter  une  pareille  mésaventure,' je 
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me  proposai  de  me  placer  sur  son  parallèle  bien  à 
l’est  de  sa  position,  puis  de  laisser  porter  à l’ouest 
jusqu’à  'ce  que  je  l'eusse  rencontrée. 

Celle  manœuvre  fut  suivie  d’un  succès  complet.  A ' 
midi  nous  avions  atteint  le  parallèle  de  22°  34’  lat. 
S.  , et  le  méridien  de  169°  15’  longit.  E. , et  ne 
découvrant  rien  dans  toute  la  partie  du  N.  E. , j’avais 
laissé  porter  au  N.  O.  ; mais  à midi  et  demi  M.  Lot- 
tin  et  le  jeune  Cannac  aperçurent  dans  l’ouest , au 
travers  d’une  brume 'assez  épaisse,  une  petite  Ile  dis- 
tante de  cinq  ou  six  lieues  au  plus.  Nous  nous  diri- 
geâmes dessus , mais  une  bande  d’eau  tout-à-fait  déco- 
lorée qui  se  prolongeait  de  l’est  à l’ouest , sous  le  vent 
à nous  et  à deux  ou  trois  encâblures  au  plus , me  força 
long-temps  à manœuvrer  tantôt  d’un  bord , tantôt  de 
l’autre  pour  l’éviter.  Bien  que  ces  eaux  eussent  tbut- 
à-fait  l’apparence  de  couvrir  un  bas-fond,  je  ne  croyais 
point  qu’il  y eût  de  danger  : mais  il  ventait  alors  qvec 
force,- il  eût  été  imprudent  d’exposer  la  corvette,  et 
inutile  d’envoyer  un  canot  pour  sonder,,  attendu  que 
nous  eussions  dérivé  dans  ces  eaux  troubles  avant 
qu’on  eût  pu  le  mettre  à la  mer. 

' , Poussés  par  une  belle  brise  de  S.  E. , nous  appro- 
cliions  rapidement  de  l’ile , et  nous  examinions  d’un 
œil  indécis  et  curibux  un  nuage  fort  épais,  stationnaire  . 
sur  la  cime  de  ce  rocher  isolé.  Sa  couleur,  sa  forme  et 
ses  accidens  semblaient  annoncer  qu’il  était*le  produit 
d’une  fumée  sans  cesse  renouvelée.  En  effet,  sur  les 
trois  heures-  après-midi,  comme  nous  ne  passions 
guère  qu’à  mie  lieue  de  cet  îlot , "nous  ne  pûmes  dou- 
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1er  ilavanlage  que  ce  fût  un  petil  volcan  en  activité. 
Le  centre  offrait  l’aspect  d’un  cratère  à demi  éboulé, 
et 'des  tourbillons  de  fumée  s’en  exhalaient  sans  cesse, 
ainsi  que  des  flancs  de  la 'partie  occidentale  qui  se 
dessine  sous  la  forme  d’un  rooime  arrondi  et  peu  élevé. 
I.ies  tourbillons,  transparens  et  bleuâtres  à leur  base, 
semblaient  enflammés  dans  cette  partie  et  formaient 
ensuite  une  longue  colonne  d’une  teinte  obscure  que 
la  bris'e  du  S.  £.  chassait  parallèlement  au  niveau  de 
l’Océan.  De  grands  espaces  étaient  entièrement  cou- 
verts de  soufre:  leur  teinte  dorée,  contrastait  avec  la 
couleur  triste  et  sombre  des  pierres  du  reste  de  l’île 
qui  ne  parait  cire  qu’un  amas  de  scories  et  de  > laves 
refroidies.,  • ■ . ' • 


Ce  roc  enflammé  n’a  pas  plus  de  deux  milles  de 
circuit,  sa  hauteur  doit  être  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  toises.  C’est  peut-être  le  plus  petit  des  volcans 
isolés  que  l’on  connaisse  sur  la  surface  du  globe. 
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i8i«.  Nos  observations  faites  dans  les  circonstances  les 
juiïier.  piyj  favorables  ont  fixé  la  position  de  ce  volcan  par 
22“  23’  lat.  S.  et  1 68“  52’  long.  £.  Cette  position,  qui 
diffère  considérablement  de  celle  de  Gilbert  et  d’Ar- 
rowsniith , s’accorde  parfaitement  avec  celle  du  capi- 
taine Feam.  D’un  autre  côté,  il  serait  étonnant  que 
noos  n’eussions  pu  apercevoir  l’ile  Hunter  de  ce  der- 
nier navigateur  qu’il  indique  à trente-cinq  milles  à 
IT.  du  rocher  Mathew,  attendu  qu’à  midi  nous  en 
étions  nous-mêmes  à près  de  vingt-quatre  milles  à 
l'E. , et  à six  heures  quinze  minutes  du  soir  à plus  de 
vingt'^inq  milles  à l'O.  Dans  l’une  ou  l’autre  po- 
sition , nous  aurions  dû  apercevoir  l’île'que  Feam 
i||^ntionne puisqu’il  affirme  qu’elle  est  visible  à onze 
lie«es  de  distance.  .Probablement  il  .y  aura  eu  confu- 
sion, l’ile  Matliew  aura  été  doublée  à tort;  dans  tous 
lcs_  cas  c’est  un  point  de  géographie  qui  ne  sera  défi- 
* nitivement  résolu  que  par  le  navigateur  qui  aura  par- 
couru avec  soin  ce  parallèle  dans  l’espace  de  deux  ou 
trois  d^rés  de  longitude.  . ■ 

. Après  avoir  fixé  la  position  de  ce  rocher  remar- 
, quable^auquel  j’ai  laissé  le  nom  de  volcan  Matliew,  je 

continuai  ma  route  à l’O.  pour  vérifier  s’il  devait 
conserver  ce  nom,  car  il  eût  dû  prendre  celui  de  HuO- 
ler,  si  j’eusse  découvert  la  seconde  lie  dé  Feam.  Les 
ea'ux  décolorées  ont  de  nouveau  reparu  ; comme  elles 
croisaient  directement  notre  route , il  a fallu  celte  fois 
en  risquer,  l’aventure.  Tandis  que  nous  les  traversions, 
rien  ne  pouvait  nous  faire  soupçonner  qu’elles  lussent 
occasiobées  par. un  haut  fondj  et  il  ventait  trop  pour 
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sonder.  Il  eSl  probable  que  .cette  teinte  sale  était  en- 
core produite  par  la  présence  d’animalcules  micros- 
copiques'.  ■ - ^ ■'  '■ 

' A six  heures  un  quart  du  soir,  nous  n’avions  vu 
' aucun  signe  de  terre  dans  l’O.  ; cependant  nous  lie 
pourrions  pas  garantir  qu’il  n’en  existât  pas,  attendu 
qu’une  brume  assez  épaisse  aurait  pu  nous  en  dérober 
l'aspect.  Quoiqu’il  en  soit,  dans  la  crainte  de  me  lais- 
ser trop  afTaleé  sous  le-  vent , je  remis  le  cap  au  N.- 
• pour  prolonger  au  vent  toutè  la  chaîne  des  terres  du 
Saint-Esprit.,^  J’étais  d’ailleurs  jaloux  de  reconnaître 
l’île  Erronan,  pour  rattacher  encore  une  -fois  mes 
opérations  â celles  de  l’année  pfécédente  et  aux  tra- 
vaux* de  M.  d’Entrecasteaux.  . • 

Une  jolie  brise  d’E.  S.  E continue  de  nous  pousser 
au  N.  N.  O.  Nous  traversons  fréquemment  d’im- 
menses lits  de  bticitlafres  qui  décolorent  entièrement 
les  eaux  de  la  mer.  Du  reste,  nous  avons  joui  d’un 
beau  temps,  d’un  horizon  très-pur , et  nous  n’avons 
rien  rcniarquc  qui  annonçât  la  présence  de  terres  *ou 
de  dangers  dans  ces  parages. 

A sept  heqres  du  matin , la  cime  'd’Erronan  s’ât 
montrée  dans  l'O.  N.  O. , à la  distance  de  sept  ou  huit 
lieues.- Les  observations  de  la  journée  par  les.  montres 
n"  38  et  83  corrigées  par  les  diFférences . secoiides 
donnent  une  longitude  de  1 60*  47’  E.  qui  ne  diffère 
que  de  deux  minutes  en  plus  de  celle  qui  hit  obtenue 
l’année  dernière  pour  le  même  point. . . 
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iSa».  Désormais  v'durânl  plusieurs  jours 'consécutiis, 
k noU'e  marcJie  est  régulièrement  retardée  par  les  cal- 

mes , les  brises  variables,  et  les  grains  accompagnes 
de  chaleurs  accablantes:  Les  lits  de  bacillaires  nous 
.casent  aussi  parfois  des  momens  d'inquiétude  par  ' 
leur  surprenante  ressemblance  avec  les  effets  pro- 
duits par,  des  bancs  ou  Vies  rochers  à fleur  d'eau, 
ag.  Dans  la  soirée,  nous  avons  perdu  de  vue  Erronan 
dans  le  S. , à douze  ou  quinze  lieues  de  distance. 

4 f«ri«r.  ‘ Le  soleil  passe  près  dû  zénith  à raidi , et  ke  thermo- 
mètre se  maintient  régulièrement  à 28  et  à 29°  à 
rombre,.le  jour  comme  la  nuit.  Aussi  nous  éprouvons 
des  chaleurs  instipf)orlabies , surtout  lorsque  les 
Brises  font  place  aux  c^lmesi  ' . . ' 

».  Le  8,  à trois  heures  quarante-cinq  minutes  après 
raidi,  la' vigie  des  barres  signala  la  petite  île  Mitre  dans 
^ le  N., à toute  distance.  A cinq  heures  et  demie,  on 
l’aperçut  de  dessus  Ic'pont , çt  au  déclin  du  jour  elle 
se  raontroit  sous  la  forme  (Vun  rocher  médiocrement 
• élevé.  La  nuit  fut  très-sombre,  et  j'eus 'soin  de  me 
maintenir  au  vent  de  l’île  et  à une  distance  conve- 
nable. ' . ' 

g.  Dès  quatre  heures  du  matin , je  laissai  porter  sur 
Milro.  A cinq  heures  quarante-cinq  minuiés,nous 
étions  précisément  sur  le  méridien  et  à trois  milles  au 
S.  de  cet  îlot,  et  à six -heures  oinquante-quatre  mi- 
nutes sur  son  parallèle  à l'ouest  et  à la  même  distance. 
Mitre  n'est  qu’ûn  rocher  d’un  mille, au  plus  d’étendue, 
médiocrement  boisé , escarpé  et  de  soixante  à qualre- 
viugts  toises  d’élévation.  Il  se  compose  de  deux  mon- 
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drains  égaux  , qui  d’un  peu  loin  paraissent  séparés , '*’■**■ 

suivis  dans  le  N.  d’un  rocher  presque  détaché,  et  | 

deux  fois  moins  élevé,  mais  délié,  cylindrique  et  percé 
par  le  milieu,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  tout-à-fait  ' 

bizaiTc.  Tout  à l’entour  de  Mitre,  la  mer  parait  être 
fort  saine:  ‘ . . ■ -,  *, 


Nous  fîmes  ensuite  route  à l’O.  '/^  S.  O.  l’ilè 
Cherry  Se  montra  alors  dans  le  N.  O. , à gr^e  dis- 
tance, sous  la  forme  d'un  petit’îlot  aplati.  A midi, 
nous  passions’ précisément  sous  son  méridien,  et  à 
vingt-cinq  milles  d’éloignement.  . • . 

Dès  neuf  heures  quarante-cinq  minutes,  j’avais  mis- 
le  cap  au  S.  O.  pour  rallier  le  parallèle  de  Tikopia.  On 
cessa  de  voir  Mitre  de  dessus  le  pont  à une  heure  sept 
minutes,  à vingt-cinq  milles  de  distance;  et,  à quatre 
heures  quarante-sept  minutes , la  vigie  placée  sur  les 
barres  de  cacatois  commença  à distinguer  Tikopia  , 
pointant  sur  l’horizon  soiîs  la  forme  d’un  petit  piton 
très-aigu  , bien  que  nous  en  fussions  encore  éloignés 
de  pi-ès  de  cinquante-deux  milles.'  On  l’aperçut  dé 
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dessus  le  pont  h six  heures  ving;!  ininiHes,  piüs  ta  nuit 
nous  en  déroba  l'aspect.  La  nuit  Put  belle,  et  nous  en 
passâmes  une  g;rande  partie  en  panne. .' 

Â quatre  heures  du  matin , nous  remîmes  le  cap  à 
rO.  S.  Oi,  en  augmentant  de  voiles;  mais  la  brise 
était  si  faible  que  nous  n’approchions'  de  Tikopia 
qu’avec  une  lenteur  désolante.  A midi,  nous  en  étions 
encore  à douze  milles.  En  approchant,  nous  recon- 
nûmes qu’elle  n’avait  pas  plus  de  trois  ou  qûatre  milles 
de  circuit  ; elle  offre  dans  leN.  un  pic  assez -pointu, 
couvert  d’une  riche  végétation  et  dont  la  hauteur  peut 
aller  à cent  cinquante  toises,  tandis  qu’au  S.  E.  elle  se 
termine  par  un  rocher  isolé,  vertical , cylindrique,  de 
PI . CLXxii.  trente  ou  quarante  toises  de  hauteur,  dépouillé  sur  ses 
flancs,  mais  couronné  au  sommet  par  une  touffe  d’ar- 
brisseaux. Toute  la  bande  orientale  de  Tikopia. paraît 
^ inaccessible , de  ce  cAté  ses  flancs  étant  toujours  bat- 
tus pa^es  flots  de  la  mer.  A travers  lès  forêts  qui 


couvrent  l’île , on  distingue  un  grand  nombre  de  Co- 
cotiers. Par  son  aspect  et  sa  position , cet  îlot  solitaire, 
tapissé  de  verdure,  et  jeté  comme  au  hasard  sur  la 
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surface  des  (lois,  semble  un  Liouquel  i^rbres  qui  i«is. 

s’élève  au  milieu  d’une  immense  prairie.  Fèrrier.  ^ 

A la  vue  de  Tikopia , rimpatiente  curiosité  dont 
j’étais  animé  depuis  la  première  nouvelle  de^  décou- 
vertes de  Dillon , prit  un  caractère  encore  plus  pro- 
noncé. Là , seulement , j’allais  connaître  de  la  bouche 
des  naturels  si  les  rapports  de  ce  navigateur  étaient 
fondes  ou  bien  s’ils  n’étaient  que  des  histoires  forgées  à 
plaisii'.  IS’aurais-je  donc  renoncé  aux  honorables  tra- 
vaux qui  m’attendaient  sur  les  lies  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande , que  pour  ajouter  foi  aux  rêves  d’un  aventu- 
turiérl...  Aussi  je  maudissais  de  bon  cœur  le  calme 
désespérant  (|ui  ne  nous  permettait  guère  de  marcher 
qu’à  pas  de  tortue,  et  fixés  sur  la  lunette  mes  yeux 
avides  interrogeaient  les  rives  de  Tikopia , pour  dé<- 
couvrir  quelque  indice  favorable  à mes  soupçons. 

Enliu  vers  deux  heures  la  vigie  annonce  trois  piro- 
. gués  qui  se  dirigent  vers  nous.  Chacun  se  précipite 
siu’  les  bastingages  et  hâte  de  ses  vœiix  l’instant  qui 
va  mettre  un  terme  à nos  doutes.  Les  pirogues  appro- 
chent, chacune  d’elles  est  montée  par  cinq  ou  six  na- 
turels. Dans  celle  qui  marche  en  tète,  on  remarque 
un 'Européen  eu  bonnet  de  laine,  chemise  rouge  et 
pantalon  de  prunelle  blanche.  Il  monte  sur-le-chàmp  pi.  clxxvii. 
à bord,  et  répond  à mes  questions  qu’il  est  le  Prussien 
Martin  Bushart  qui  vient  d’accompagner  le  capitaine 
Dillon  dans  son  voyage  aux  lies  Mallicolu.  Puis  il  me 
présente  un  certificat  daté  de  la  baie  des  Iles,  le  18 
décembre  1 828.  Ainsi  plus  de  doute , les  faits  avancés 
(>ar  Dillon  sont  exacts:  c’est  à Vanikoro  que  Lapé- 
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,i,s,  rouse  a fai|naufrage,  et  M.  OüIod  Wus  a devancés 
FiWrïer.  dans  les  recherches  que  nous  nous  proposions  de  faire. 

J’invite  Bushart  à descendre  dans  ma  chambre,  et 

voici  e^substance  le  résultat  de  l'entretien  que  i’eiis 

1 ••  *■ 
avec  lui. 

Après  une  longue  indécision  causée  par  ses  que- 
' relies  avec  ses  officiers , M.  Dillon  s’était  enhn  décidé 
à se  rendre  aux  îles  Mallicolo.  En  passant  à Tikopia , 
il  avait  pris  à son  bord  plusieurs  habitans  de  cette 
île  pour  lui  servir  de  guides  et  d’interprètes  dans  les 
îles  voisines.  M . Dillon  n’avait  pu  mouiller  ni  à Païou 
ni  à Vanou  ; ce  n’avait  été  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
cultés, et  en  courant  de  grands  dangers,  qu’il  avait 
pu  conduire  son  navire  dans  un  endroit  nommé  Ocili, 
situé  à dix  ou  douze  milles  du  lieu  du  naufrage.  Je 
compris  même  qu’il  avait  fallu  placer  des  balises  pour 
guider  la  marche  des  bâtimens  au  travers  des  coraux, 
attendu  que  le  canal  était  souvent  très  - resserré. 
M.  Dillon  avait  séjourné  près  d’un  mois  sur  Malli- 
colo , et  s’y  était  effectivement  procuré  les  divers  ob- 
jets mentionnés  dans  sa  lettre  de  la  INouvelle-Zélande. 
Mais  il  ne  restait  aucun  Français  dans  l’île  ; le  dernier 
était  mort  un  an  auparavant,  et  les  natùrels  avaient 
indiqué  son  tombeau  aux  étrangers.  Les  insulaires 
s’étaient  montrés  paisibles  envers  leurs  hôtes , mais 
l’air  de  l’ile  était  fort  malsain , et  l’équipage  avait  été 
attaqué  d’une  (lèvre  opiniâtre  dont  il  avait  cruellement 
souffert.  • . _ 

Bushart  était  revenu , du  consentement  de  M.  Dll- 
lon , de  la  baie  des  Iles  à Tikopia , sui-  le  seboonerVe 
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Govemor-Macquarie , üesliné  uhéricuremenl  pour  i8»8. . 
les  îles  Rolouma  et -Tonga-Tabou.  Cet  homme  con-  t'érr'"- 
sentit  sur-le-cliainp  à m’accompagner  à Mallicblo  et 
partout  où  j’irais  ensuite,  pourvu  que  je  lui  permisse 
d'eminener  sa  femme  qui  était  une  native  de  la  Nou- 
velle-Zélande, et  son  bagage.  Ce  dernier  article  né 
soulTrait  aucune  dilTiculté , mais  je  répugnais  singuliè- 
rement à recevoir  sur  la  con^plle  une  jeune  femme 
dont  la  présence. pouvait  exciter  des  désordres  dans 
l'équipage.  Cependant,  pour  ne  pas  me  priver  de  l’assis- 
tance d’un  guide  aussi  utile , je  promis  à Busliart  de 
recevoir  sa  femme  avec  lui , et  de  la  faire  respecter  à 
bord  de  P Aslwlabe  autant  qu’il  pourrait  4e  désirer. 

Dès-lors  cela  me  parut  une  affaire  terminée. 

Pendant  ce  temps,  les  naturels  «de  Tikopia  ven- 
daient à bord  le  peu  de  cocos  et  de  poisson  qu’ils  . 
avaient  apportés.  Busliart  m’ayant  affirmé  que  ce  peu- 
ple était  d’un. excellent  naturel , et  que  nos  hommes 
ne  ccmrraient  aucun  risque  au  milieu  d’eux , je  fis  sur- 
l^cl^up  armer  la  baleinière  que  je  remis  sous  les  or-  ' 
dres  de  M.  Guilbert  pour  conduire  à terre  M5I.  Gai- 
mard,  Lessun  et  Sainson.  J’étais  bien  aise  que  ces 
trois  personnes  pussent  profiter  du  peu  de  moqiens 
que  je  voulais  passer  devant  Tikopia , dans  l’intérêt 
de  l’histoire  naturelle  et  du  dessin.  Busliart  s'embar- 
qua avec  eux , et  promit  de  revenir  sur  la  baleinière 
avec  sa  femme , car  je  désirais  poursuivre  immédia- 
tement ma  roule  vers  Vanikoro. 

L’Astrolabe  resta  à peu  près  en  calme  plat  à trois 
ou  quatre  milles  au  sud-est  de  Tikopia , mais  le.cour- 
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1 Si3.  ranl  l’entraînait  sensiblement  dans  l’ouest.  N ous  avons 

FMTwr.  entourés  de  naturels  jusqu’au  soleil  couchant.  Ces 
hommes  naturellement  doux,  joyeux  et  familiers, 
m'ont  paru  appartenir  à la  même  race  que  les  habilans 
de  Tonga  et  Rotouma  ; tis  parlent  à peu  près  la  même 
langue,  et  ont  des  habitudes  semblables.  Ils  sont  en 
'général  grands,  bien  faits,  tatoués  sur  la  poitrine  et 
PI.  CLxxvii,  le  visage , et  portent  <%s  cheveux  longs  et  plats  aux- 
CLxxxix  quels  l’usage  de  la  chaux  donne  une  teinte  blafarde, 
cl  d’eux  n’avait  apporté  d’annes.  Ce  qui  m’a  paru 

le  plus  remarquable , c’est  que  l’usage  de  l’arek  est 
arrivé  jusqu’à  eux;  comme  les  Malais,  ils  le  mâchent 
avec  la  feuille  du  piper  et  un  peu  de  chaux , ce  qui 
leur  gâte  horriblement  les  dents.  Tikopia  serait  donc, 
vers  l’orient,  la  limite  jusqu’aujourd’hui  connue  de 
cet  usage  bizaire.  - , 


T>es  habitans  de  ce  petit  coin  de  terre  ont  une  con- 
iiaiAsance  très>exacle  des  diverses  îles  qui  les  envi- 
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ronnenl  jusqu'à  une  distance  considérable.  Dans  l'est, 
ils  m’ont  fort  bien  dési[pié  Rotouma , Falaka  ( Ile  31itre), 
inhabitée,  Ânouda  (ile  Cherry)',  peuplée  par  des 
hommes  de  leur  race;  au  nord-nord-ouest,  Tauiuako, 
habité  par  un  peuple  de  la  même  race , et  distant  de 
deux  jours  de  marche.  A l’ouest  et  à l’ouest-nord- 
ouest  Vanikoro  ( véritable  nom  du  Mallicolo  de  Dil- 
lon),  Païou,  Vanou  etOcili,  occupés  par  des  noirs 
non  anthropophages , qu’ils  nomment  collectivement 
Hdgi,  ce  qui  offre  un  rapport  assez  singulier  avec  le 
nom  donné  par  les  habitans  de  Tonga  aux  peuples  de 
l’archipel  Vili.  A l’ouest-sud-ouest,  ils  ont  indiqué  Ma- 
tiou  et  d’autres  îles  occupées  par  la  même  race;  enfin 
dans  le  sud  ils  ont  cité'les  îles  Warouka  (sans  doute 
îles  Banks  de  Bligh),  habitées  par  des  noirs  canni- 
bales , ce  qu’ils  ont  exprimé  par  des  gestes  très-signi- 
ficatifs accompagnés  des  signes  les  plus  manifestes 
d’horreur  et  d’effroi  pour  cette  nation  : on  m’a  montré 
un  naturel  de  Rotouma , entraîné  par  le  vent  dans  sa 
pirogue  jusque  sur  Tikopia , où  il  a trouvé  un  asile  et 
où  il  s’est  vu  obligé  de  rester. 

Trois  Anglais,  déserteurs  du  baleinier  le  HatTÎel , 
et  fixés  depuis  neuf  mois  sur  Tikopia,  m’ont  fait  le 
plüs  grand  éloge  du  caractère  et  des  dispositions  de 
celte  petite  peuplade.  Ils  ont  nié  le  meurtre  du  Iroi- 
s'icme  enfant  mâle,  avancé  par  M.  Oillondans  un  de 
ses  rapports,  et  m’ont  assuré  qu’il  n’existait  aucun 
mouillage  sous  le  vent  de  l’île.  Deux  de  ces  Euro- 
péens, nommés  Hambilton  et  Williams,  m’ont  de- 
mandé à embarquer  à bord  de  F Astrolabe.  J’y  ai  con- 
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iSi8.  senti  li’uulanl  plus  volontiers  qu'ils  parlaient , surtout 
Kcvricr.  jg  premier,  passablement  la  langue  du  pays.  Ces 
hommes  m’ont  avoué  par  la  suite  que  la  principale 
raison  qui  leur  faisait  quitter  Tikopia  était  l'absti- 
nence forcée  de  viande  à laquelle  ils  étaient  réduits, 
attendu  que  les  naturels  n’oui  pas  d'autres  alimens 
que  les  fruits , les  racines , le  poisson  et  les  coquil- 
lages. Naguère  ils  avaient  eu  des  cochons,  mais  ayant 
remarqué  (|ue  ces  animaux  faisaient  un  grand  tort  à 
leurs  plantations,  un  beau  jour  ils  les  égorgèrent  tous, 
et  depuis  cette  époque  ils  n’ont  plus  voulu  en  nourrir 
dans  leur  île  '. 

A sept  heures  du  soir  la  baleinière  a été  de  retour  à 
bord.  Les  Français  ont  été  pdHaitement  reçus  à leur 
PL  CLXxm.  arrivée  par  les  naturels  qui  les  ont  conduits  dans  une 

de  leurs  cases  publiques , et  leur  ont  offert  des  rafraî-  ‘ 
PL  CLXxiv.  chissemens.  Bushart  a annoncé  son  départ  à sa  femme 
et  aux  chefs  qui  en  ont  paru  fort  contrariés,  notam- 
ment la  femme  dont  le  dépit  était  visible  : cependant 
Bushart  a déclaré  aux  officiers  qu'il  passerait  encore 
cette  nuit  à terre , et  que  le  jour  suivant , de  bon 
matin,  il  se  rendrait  à bord.  Bien  qge  ces  MM.  ne 
paraissent  aucunement  douter  de  sa  bonne  volonté , 
ce  retard  de  sa  part  me  semble  d'un  mauvais  augure, 
et  je  commence  à craindre  que  de  nouvelles  réflexions 
ne  l’aient  décidé  à rester  dans  son  île.  Certes  je  n’ai 
aucun  droit  de  contraindre  cet  homme  dans  ses  ac- 
tions , mais  je  lui  sais  mauvais  gré  de  n’avoir  pas  été 
plus  sincère  avec  moi. 

I f’oyvt  noir  8. 
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Les  oiTiciers  ont  appris  de  Busharl  que  M.  Üillon 
avait  aussi  passé  k Tonga-Tabou , où  son  navire  avait 
failli  être  enlevé  par  les  naturels.  Ce  navigateur  avait 
eu  connaissance  de  notre  échouage  et  de  nos  combats 
contre  les  insulaires  ; il  avait  vu  Simonet  et  Reboul , 
et  il  avait  même  racheté  le  fusil  k piston  et  la  gibe- 
cière enlevés  à M.  Dudemaine  par  son  ami  Moe-Agtii. 

Toute  la  nuit  le  calme  a persisté  entremêlé  de  fai- 
bles risées  d’E.  Plusieurs  feux  brillaient  à terre.  Au 
point  du  jour  nous  n’étions  pas  à plus  de  quatre  cents 
toises  de  la  plage  occidentale  de  Tikopia , mais  le  cou- 
rant continue  de  nous  faire  dériver  dans  l’ouest. 

Aucune  pirogue  ne  s’est  dirigée  vers  nous  avant 
sept  heures  du  matin;  mais  dans  l’espace  d’une  heure, 
à partir  de  ce  moment,  il  en  est  arrivé  douze  ou 
quinze  montées  chacune  par  quatre  ou  cinq  hommes. 
Des  quatre  ai-ihis,  ou  premiei-s  chefs  de  l’île,  trois 
vinrent  me  faire  leur  visite,  et  chacun  d’eux  m’offrit 
un  présent  consistant  en  trois  ou  quatre  noix  de  coeo, 
autant  de  bananes  vertes  et  de  mauvaise  qualité , et 
un  ou  deux  poissons  volans.  C’était  une  preuve  de 
leur  extrême  pauvreté;  j’eus  soin  de  répondre  k leur 
politesse  comme  si  leurs  présens  eussent  été  d'un  plus 
grand  prix. 

Un  de  ces  hommes,  que  je  pris  au  premier  abord' 
pour  un  insulaire,  s’approcha  de  moi  avec  timidité, 
et  me  présenta  un  pli  soigneusement  enveloppé  de  pa- 
pier ; en  retour  je  lui  donnai  un  collier  et  un  couteau 
qui  le  comblèrent  de  joie.  Ce  pli  contenait  une  lettre 
de  M.  Dillon,  qui  me  faisait  simplement  part  de  l’ob- 
• 8’ 
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( 8>it.  jet  de  son  voyage , et  m'annonçait  qu’il  allait  se  diriger 
Fdtrifr.  gu|.  l’jJe  et  ensuke  sur  Santa-Cruz.  Comme  il 
évitait  de  me  donner  aacun  renseignement  ))articulier 
sur  Vanikoro,  quelques-uns  de  mes  compagnons  en 
prirent  occasion  de  dire  que  M.  Dillon  ne  m'avait 
laissé  cette  lettre  que  pour  me  donner  le  moyen  de 
lui  porter  secours  en  cas  où  il  lui  serait  arrivé  quelque 
malheur  dans  ses  recherches. 

L'Anglais  Hambilton , que  je  questionnai  au  sujet 
* de  l'homme  à qui  M.  Dillon  avait  confié  sa  lettre, 
m’apprit  qu’il  n’était  point  natif  de  Tikopia , et  des 
questions  subséquentes  me  tirent  connaître  que  c’était 
le  lascar  Joe  qui  avait  vendu  à M.  Dillon  la  poignée 
d’épée , et  qui  le  premier  lui  avait  donné  des  rensci- 
gnemens  positifs  sur  le  lieu  du  naufrage , et  les  traces 
qui  en  restaient  dans  le  pays. 

Je  Cs  appeler  Joe,  et  le  questionnai  lui-même.  Il 
avait  tellement  peur  que  je  ne  voulusse  l’emmener, 
qu’il  nia  d’abord  qu’il  fût  le  lascar  de  ce  nom , et  se 
refusa  à me  donner  toute  espèce  de  renseignement. 
Cependant  quand  je  lui  eus  bien  fait  comprendre  que 
mon  intention  était  de  le  laisser  complètement  maître 
de  ses  actions , il  s’enhardit  peu  à peu , et  finit  par 
avouer  qu’il  était  allé  lui-méme  , plusieurs  années  au- 
paravant, aux  îles  Vanikoro,  où  il  avait  vu  plusieurs 
objets  provenant  des  vaisseaux  ; qu’on  lui  dit  alors 
(jue  deux  blancs , très-âgés , vivaient  encore , mais 
qu’il  ne  les  avait  jamais  vus. 

Du  reste,  d’accord  en  cela  avec  les  naturels  de 
Tikopia,  il  assure  que  l’air  y est  très-malsain  à cause 
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du  froid  et  des  fièvres  qui  y régnent  babituelleraenl.  iSiR. 
Mate-moe  ferwua{\aL\£n'&\.\i^),  répondaient-ils  tous,  • 
sans  exception,  aux  prières  et  aux  offres  que  je  leui- 
faisais  pour  les  engager  à m’accompagner,  en  secouant 
la  tète  de  frayeur,  en  frissonnant  et  faisant  le  signe 
d’un  bomme  mort.  Dans  un  voyage  qu’ils  firent  sur 
ces  îles,  les  Tikopiens  eurent  dix  de  leurs  hommes 
enlevés  par  la  fièvre,  et  l’équipage  de  M.  Dillon  pa- 
rait avoir  cruellement  souiïert  de  cette  maladie. 

Le  lascar  Joe,  natif  de  Calcutta , a vécu  quatre  ans 
aux  îles  Viti,  dont  il  amena  une  femme  à Tikopia;  il 
a successivement  visité  les  îles  Laguemba,  Koro, 
Takon-Robe,  Imbao,  Mouala,  Kandabon,  Yatou- 
Lelc,  et  il  a résidé  trois  ou  quatre  mois  dans  chacune, 
excepté  à Vouhia  où  il  a passé  vingt-un  mois.  Que  de 
choses  curieuses  cet  homme  a vues  !...  Que  de  rap- 
ports pleins  d’intérêt  il  pourrait  faire  s’il  avait  reçu  la 
moindre  éducation!...  Mais  Joe  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire , et  il  a tellement  contracté  toutes  les  habitudes 
des  Polynésiens,  qu’au  premier  coup-d’œil  il  est  pres- 
que impossible  de  le  distinguer  d’avec  eux , d’autant 
plus  que  son  corps  est  couvert  d’un  tatouage  sembla- 
ble au  leur.  Mais,  en  y regardant  de  plus  près,  sa 
figure  offre  un  type  différent,  la  coupe  en  est  plus  ovale  |>| 

et  moins  arrondie;  ses  traits  aussi  annoncent  une  clxxxix. 
race  plus  intelligente. 

Joe  employa  toute  son  éloquence  pour  me  dissua- 
der d’aller  à Vanikoro,  assurant  que  nous  y trouve- 
rions tous  la  mort  si  nous  descendions  à terre.  Du 
reste , il  paraissait  disposé  à nous  accompagner  partout 
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ailleurs.  iVlais  rcla  ne  faisait  nullement  mon  compte, 
et  je  n’avais  précisément  besoin  de  ses  services  que 
pour  Vanikoro  ; partout  ailleurs  il  me  devenait  beau- 
coup plus  gênant  qu'utile. 

Huit  heures  et  demie  venaient  de  sonner,  Bushart 
n’arrivait  pas,  et  je  ne  voyais  même  aucune  pirogue 
cheminer  de  notre  côté.  Je  m’informai  des  raisons  qui 
pouvaient  le  retenir  ; les  Anglais  du  Hàniet  me  ré- 
pondirent que  les  chefs  qui  se  trouvaient  à bord  lui 
avaient  dit  que  Bilo  ( nom  vulgaire  donné  par  les  na- 
turels à Bushart , de  Bill  son  nom  de  baptême  en  an- 
glais) ne  viendrait  pas,  attendu  qu’il  était  malade | 
mais  les  Anglais  ne  me  laissèrent  pas  ignorer  que  la 
véritable  raison  était  que  son  chef  direct,  le  second  “ 
ariki  de  Tikopia,  s’opposait  à son  départ,  pour  ne  pas 
voir  sortir  de  File  les  effets  et  les  armes  que  cet  Euro- 
péen possédait. 

Je  fus  indigné  à l’idée  que  les  naturels  pouvaient 
retenir  malgré  lui  Bushart  sur  leur  île,  et  je  résolus 
de  lui  rendre  la  liberté  par  un  acte  d'autorité.  .Après 
avoir  signifié  d’un  ton  sévère  aux  chefs  qu’aucun  d’eux 
ne  retournerait  à Tikopia , avant  que  Bilo  se  fût 
lui-même  présenté  à bord,  j’expédiai  sur-le-champ  la 
yole  sous  les  ordres  de  M.  Guilbert,  avec  la  mission 
de  ramener  Bushart. 

Bien  que  la  crainte  se  montrât  sur  leurs  traits , les 
chefs  déférèrent  sans  peine  à ma  volonté , et,  pour 
mieux  me  prouver  leur  bonne  foi,  ils  consentirent  à 
renvoyer  leurs  pirogues  k terre,  en  restant  eux-mêmes 
à bord  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente  naturels. 
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Une  brise  très-faible  du  N.  E.  régnait  et  ne  siiflisail 
pas  pour  me  soutenir  contre  le  courant  qui  m’éloi- 
gnait peu  à peu  de  l’ile.  J’ai  mis  ce  retard  à proKt,  en 
observant  plus  attentivement  nos  hôtes,  et  en  adres- 
sant de  nouvelles  questions  sur  leur  compte  aux  An- 
glais. 

L’île  entière  de  Tikopia  ne  contient  que  quatre  on 
cinq  cents  liabitans  distribués  sous  l’autorité  de  quatre 
chefs,  dont  le  premier  porte  le  titre  à'Âriki  Tabou  ; 
les  prérogatives  de  leur  charge  consistent  particuliè- 
rement dans  les  droits  du  Tabou  et  dans  les  tributs 
sur  la  pèche  que  le  peuple  leur  paie.  En  outre  il  y a 
un  prêtre,  qui  vint  k bord  et  me  Gt  un  présent  sem- 
blable à celui  des  chefs.  • 

I.«s  hommes  du  peuple  n’abordent  ces  chefs  qu’ac- 
croupis , et  ils  sont  obligés  de  se  prosterner  devant 
eux.  Les  chefs  eux-mêmes,  en  se  présentant  devant 
moi,  parurent  fort  émus  ; ils  me  prirent  la  main  droite 
et  appliquèrent  leur  nez  sur  le  dos  de  cette  main.  Les 
liabitans  de  V anikoro  donnèrent  aux  naufragés  le  nom 
de  Mara , et  dès  qu’ils  surent  qne  nous  étions  de  la 
meme  nation , ceux  de  Tikopia  nous  donnèrent  le 
meme  nom,  jusqu’k  ce  qu’ils  connussent  celui  de 
Frahki.  Un  des  arikis,  et  c’était  celui  de  Bushart, 
souffrit  cruellement  du  niai  de  mer;  fait  assez  remar- 
qu^le  chez  des  hommes  habitués  à passer  leur  vie 
dans  l’eau  !... 

Les  naturels  nous  avaient  apporté  ce  matin  quel- 
ques poissons  volans  ; mais  à la  vue  d'une  murène  que 
M.  Quoy  avait  déposée  sur  le  cabestan,  ilss’écartè- 
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i8ig.  rent  avec  une  sorte  de  terreur  religieuse  ; les  Anglais 
FiiTKT.  nous  apprirent  que  ce  poisson  était  un  des  A louas, 
dieux  de  l’île , et  que  les  insulaires  lui  portaient  le  res- 
pect le  plus  profond.  Ceci  me  rappelle  que  les  habitans 
de  Ualan  avaient  une  vénération  semblable  pour  les 
anguilles  auxquelles  ils  accordent  le  titre  de  Ton,  qui 
est  celui  de  la  classe  la  plus  élevée  chez  eux.  Une  su- 
perstition semblable  se  retrouve  chez  les  Islandais  au 
sujet  des  anguilles. 

Si  le  bétel  et  l’arek  sont  en  usage  chez  ce  peuple , 
le  kava  l’est  également.  Nouvelle  preuve  que  Tikopia 
serait  effectivemenl  placé  aux  limites  des  mœurs  ma- 
laises et  polynésiennes.  Les  fruits  de  ï Artocarpus  in- 
cisas y portent  des  graines,  ce  que  je  n’ai  jamais  vu 
dans  les  îles  Taiti  et  Tonga.  La  nourriture  babitucllc 
des  insulaires  consiste  en  fruits  à pain , grosses  bana- 
nes, ignames,  cocos  et  un  peu  de  poisson.  On  m’a  as- 
suré aujourd’hui  qu’il  n’y  avait  que  deux  ou  trois  co- 
chons sur  toute  l’île  et  une  vingtaine  de  poules.  Hier, 
dans  leur  promenade,  les  olbciers  tuèrent  quatre  ca- 
nards sauvages,  et  en  virent  quelques-uns  qu’ils  ont 
cru  domestiques.  Ce  serait  le  premier  endroit  où  les 
sauvages  auraient  pris  soin  de  cette  espèce  de  vo- 
laille ■ . 

Le  retard  prolongé  de  la  yole  commençait  à m’im- 
patienter beaucoup , lorsqu’à  une  heure  après  m^di  le 
Prussien  Bushart  arriva,  dans  une  pirogue,  avec  sa 

* En  lisant  la  relation  de  M.  Dillon,  j’ai  reconnu  que  ces  canards  étaient 
sans  doute  ceu^  que  ce  navigateur  laisn  sur  Tikopia. 
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reinuie,  jeune  Zélandaise  de  dix-huit  ans  et  d’assez 
bonne  mine.  Bushart  monta  à bord , et  d’un  air  tout 
bouleversé  me  dit  qu’il  avait  changé  d’avis  et  qu’il 
désirait  rester  sur  Tikopia  ; que,  si  cependant  je  l’exi- 
geais, il  me  suivrait,  mais  que  cela  le  contrarierait  fort. 
Je  me  contentai  de  lui  demander  si,  en  cela,  il  n’était 
pas  violenté  par  les  naturels.  M’ayant  bien  assuré  qu’il 
ne  suivait  que  sa  propre  impulsion , je  le  laissai  abso- 
lument libre  de  ses  actions.  Sa  femme  paraissait  re- 
donter  encore  plus  que  lui  que  je  ne  voulusse  le  rete- 
nir par  force,  et  aux  cris  d’effroi  qu’elle  poussait  d’a- 
bord succédèrent  des  cris  de  joie  lorsqu’elle  vit  que  son 
mari  pouvait  quitter  le  navire.  Tous  les  naturels  at- 
tendaient aussi  avec  anxiété  le  résultat  de  cette  entre- 
vue, et  leur  satisfaction  fut  évidente  de  pouvoir  con- 
server leur  ami  Bilo  avec  eux. 

M.  Guilbert,  qui  arriva  quelques  minutes  après 
Bushart,  me  raconta  que  cet  homme  avait  paru  très- 
effrayé  en  apprenant  que  la  yole  avait  l’ordre  de  le  ra- 
mener à bord,  qu’il  n’avait  pas  voulu  s’embarquer 
dans  le  canot,  et  qu’il  ne  s’était  même  décidé  à revenir 
sur  la  corvette  que  lorsqu’on  lui  ayait  dit  que  j’étais 
décidé  à retenir  les  chefs,  jusqu’au  moment  où  il  au- 
rait lui-méme  fait  acte  d’apparition. 

Ainsi  se  termina  cette  négociation.  Si  d’un  côté 
j’éprouvai  quelque  regret  de  perdre  l’aide  d’un  guide 
et  d’un  interprète  aussi  utile,  je  m’en  consolai  en  son- 
geant que  cela  m’évitait  de  recevoir  à bord  une  (bmme 
dont  la  présence  pouvait  avoir  beaucoup  d’inconvé- 
nicns;  et  je  résolus  de  m’en  tenir  aux  deux  Anglais  qui 
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1818.  m’avaient  demandé  passag;e  sur  la  corvette.  De  ce  mo- 
Férrier.  ment , j'aurais  bien  voulu  poursuivre  sur-le-champ  ma 
route  sur  y anikoro,  mais  il  restait  à bord  près  de  vingt- 
cinq  naturels  que  je  ne  me  souciais  point  du  tout  d’em- 
mener avec  moi,  et  les  pirogues  n'étaient  point  reve- 
nues. Tout  en  pestant,  il  fallut  attendre  jusqu’à  deux 
heures  et  demie.  Encore  n’arriva-t-il  que  cinq  pirogues, 
et  chacune"  d’elles  ne  pouvait  recevoir  que  trois  ou 
quatre  hommes  en  sus  de  ceux  qui  la  montaient.  Aussi, 
quand  elles  furent  toutes  parties,  il  resta  encore  cinq  na- 
turels appartenant  sans  doute  à la  classe  la  plus  obscure 
et  aux  derniers  rangs  de  la  société  ; car,  malgré  leurs 
prières  et  leurs  supplications,  personne  ne  voulut  s’en 
charger.  Aucune  pirogue  n’était  en  vue  et  le  courant 
nous  avait  déjà  entraînés  de  huit  milles  sous  le  vent  de 
l’ile.  Bon  gré  mal  gré,  il  fallut  me  décider  à faire 
voile , emmenant  ces  hommes  avec  moi. 

Ces  pauvres  malheui'eux  voulaient  d'abord  se  jeter 
à la  mer  pour  rejoindre  leur  île,  et  ils  demandaient  quel- 
ques morceaux  de  bois,  faisant  signe  que  cela  leur  suf- 
firait pour  se  soutenir  sur  l’eau.'"  Mais  il  y aurait  eu  de 
la  cruauté  de  m.a  part  à céder  à leurs  désirs  ; la  dis- 
tance à laquelle  nous  étions  déjà  de  Tiko'pia , surtout 
la  force  des  vagues,  ne  leur  aurait  jamais  permis  d'at- 
teindre la  terre,  et  ils  auraient  infailliblement  péri  à la 
suite  d’une  lutte  longue  et  pénible.  Je  chargeai  Ham- 
bilton  de  leur  expliquer  que  je  consentais  à me  charger 
d’euîf  et  que  je  les  nourrirais  jusqu’à  Vanikoro  , où  ils 
pourraient  débarquer  et  se  procurer  les  moyens  de  l'O- 
venir  chez,  eux’,  puisqu’il  existait  des  communications 
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assez  régulières  entre  les  deux  peuples.  Cette  assu-  iSi* 
rance  bannit  leur  inquiétude , leur  gaieté  ne  tarda  pas 
à renaître,  et  ils  me  contèrent  que  deux  de  leurs  com- 
patriotes étant  établis  k Vanikoro , ils  auraient  recours 
k leur  assistance  et  pourraient  m’ètre  fort  utiles. 

Nous  n’avons  pu  faire  route  qu’avec  une  extrême 
lenteur  dans  l'O.  N.  O.  C’était  la  direction  précise  où 
les  naturels  m’avaient  indiqué  Vanikoro.  Jusqu’k  la 
nuit , Tikopia  se  montrait  derrière  nous , sous  la  forme 
d’un  petit  piton,  et  me  rappelait  tout-k-fait  l’aspect 
de  Ténédos  dans  l’Archipel  grec.  . 

Dans  la  soirée,  nous  avons  reçu  quelques  ondées. 

Puis  nous  avons  eu  une  petite  brise  d’E.  N.  E.  qui 
nous  a permis  de  poursuivre  notre  route  toute  la  nuit. 

Malgré  toutes  les  questions  que  j’ai  adressées  aux 
naturels  de  Tikopia , il  est  singulier  que  je  n’aie  pu 
m’assurer  si  Vanikoro  est  composé  d’une  ou  de  plu- 
sieurs îles.  Ce  qu’il  y a de  plus  vraisemblable,  c’est 
qu’il  n’y  a qu’une  seule  île  dont  Païou , Vanou  et  Ocili 
seraient  seulement  divers  districts.  Du  reste,  demain 
ou  après-demain  nous  serons  ûxés  k cet  égard.  Le 
lascar  Joe  assure  que  les  habitaus  de  Vanikoro  ont 
beaucoup  de  cochons  et  de  volailles  qu’ils  nous  céde- 
ront volontiers  pour  des  haches  et  des  colliers.  Cet 
espoir  nous  sourit  agréablement  après  la  longAe  diète 
que  nous  venons  de  subir.  Leshabitans  de  Vanikoro 
connaissent  parfaitement  Santa-Cruz  qu’ils  désignent 
sous  le  nom  de  Nitendi  ou  Indenhi. 

Nos  Tikopiens  ont  couché  dans  le  grand  canot. 

Toute  la  nuit  ils  n’ont  cessé  d’indiquer  exactement  le 
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iBis.  gisement  de  Vanikoro,  lorsqu’on  leur  demandait  de 
Février,  qygj  jg  l’horizon  il  était  situé.  Certaines  étoiles 
leur  servaient  à reconnaître  leur  position, 
n.  Au  jour  nous  vîmes  encore  très-distinctement  Ti- 
kopia,  dans  l’est , comme  un  petit  navire  sur  la  sur- 
face de  la  mer,  et  nous  la  perdîmes  de  vue  de  dessus 
le  pont,  à sept  heures  dix  minutes , à une  distance  de 
plus  de  quarante  milles.  Je  gouvernai  ensuite  plus  au 
nord , afin  de  prendre  connaissance  de  Tauniako , île 
remarquable  par  la  mention  que  Quiros  en  fit  pour  lu 
première  fois,  que  quelques  géographes  modernes 
ont  cru  retrouver  dans  Rotouma , et  dont  les  habilans 
de  Tikopia  venaient  de  me  certifier  l'existence  dans 
' leur  voisinage.  Nous  n'aperçûmes  rien  du  tout  dans 
la  partie  du  nord;  mais  au  coucher  du  soleil,  dans  lu 
partie  de  l'horizon  éclairée  par  le  disque  de  cet  astre, 
des  barres  de  perroquet,  nous  avons  pu  distinguer 
dans  ro.  5°  S.,  les  sommités  de  Vanikoro  sous  la 
forme  de  trois  mondrains  aplatis  et  isolés  comme  au- 
tant d’iles  distinctes.  Nous  en  étions  alors  à soixante 
ipilles  de  distance. 

À cet  aspect  nos  coeurs  fuiont  agités  par  un  mou- 
vement indéfinissable  d’espérance  et  de  regrets , de 
douleur  et  de  satisfaction.  Enfin  nous  avions  sous  les 
yeux  le  point  mystérieux  qui  avait  caché  si  long- 
temps à la  France , à l’Europe  entière  les  débris  d'une 
noble  et  généreuse  entreprise  ; nous  allions  fouler  ce 
funeste  sol , interroger  ses  plages , et  questionner  ses 
habitons.  Mais  quel  allait  être  le  résultat  de  nos  ef- 
forts? Nous  serait-il  possible  seulement  de  payer  notre 
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ti'ibut  de  larmes  à la  mémoire  de  nos  malheureux  iRiS. 
compatriotes?  Telles  e'taient  les  tristes  réflexions  qui 
nous  laissèrent  plongés  dans  une  morne  rêverie.... 

Toute  la  journée  nos  Tikopiens  ont  été  fort  joyeux , 
et  ils  paraissaient  s’occuper  entre  eux  de  ce  qu'ils 
allaient  faire  à Vanikoro.  Ils  m’ont  expliqué,  par  l’or- 
gane de  Hambilton , qu’ils  iraient  se  promener  durant  • 

le  jour  à terre , mais  qu’ils  reviendraient  passer  la 
nuit  k bord  de  la  corvette , attendu  qu’ils  mourraient 
s’ils  dormaient  à terre.  Parmi  ces  dnq  individus, 

Hambilton  m’en  Gt  remarquer  un  qui  se  disait  na- 
tif de  Houvea , île  située  à deux  journées  de  Tonga- 
Tabou.  Il  se  trouvait  avec  trois  de  ses  compatriotes 
dans  une  petite  pirogue , quand  la  brise  l'entraîna  sous 
le  vent  de  son  île.  Ces  malheureux  furent  obligés  de 
rester  trente  jours  à la  mer,  n’ayant  que  dix  cocos 
pour  toute  ressource.  Ils  étaient  k l’extrémité  quand 
ils  abordèrent  à Tikopia , où  ils  furent  accueillis  avec 
hospitalité,  et  où  ils  s’établirent.  Celui  qui  se  trouvait 
• à bord  de  V Astrolabe  avait  reçu  de  ses  nouveaux 
compatriotes  le  nom  de  Brini-Warou. 

Nous  passâmes  une  partie  de  la  nuit  en  panne.  A is. 
quatre  heures  nous  Ames  voile  à l’ouest.  Le  ciel  se 
couvrit , et  nous  eûmes  quelques  grains.  A six  heures 
Vanikoro  se  remontra  encore  à une  grande  distance. 

Toute  la  journée  nous  fîmes  route  pour  en  approcher, 
mais  la  brise  fut  constamment  si  faible  et  si  incer- 
taine, qu’à  six  heures  du  soir  nous  en  étions  encore 
à plus  de  vingt  milles.  Mais  ses  terres  s’étaient  bien 
élevées  au-dessus  de  l'horizon  ; elles  se  présentaient 
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alors  sous  la  fomie  de  trois  îles , dont  la  plus  éloignée 
et  la  plus  élevée  eût  été  en  partie  masquée  par  celles 
qui  se  trouvaient  sur  le  premier  plan. 

Mous  avons  encore  passe  la  nuit,  partie  aux  petits 
bords , partie  en  panne.  Puis  a quatre  heures  nous 
avons  gouverné  àl’O.  ■/«  milieu  de 

nie , avec  une  petite  brise  du  nord.  A sept  heures 
quarante  minutes  nous  fimes  une  station  durant  la- 
quelle on  fila  cent  brasses  de  ligne  sans  trouver  fond. 
Alors  nous  n’étions  plus  qu’à  cinq  milles  de  terre , et 
nous  en  distinguions  facilement  les  détails.  Partout 
régnait  une  côte  élevée,  couverte  d’épaisses  forêts,  et 
en  apparence  d’uii  accès  peu  facile.  I.<es  deux  pointes 
du  N.  E.  et  du  S.  E.  semblaient  accompagnées  de  ré- 
cifs dangereux.  Leur  intervalle,  il  est  vrai,  promet- 
tait un  espace  libre,  et  sur  une  des  pointes  du  fond 
on  apercevait  des  touffes  de  cocoüerÿdu  milieu  des- 
quelles s’élevaient  des  colonnes' de  fumée  ; mais  nous 
ne  pouvions  distinguer  si  cet  enfoncement  formait  un 
hâvre  praticable  ; dans  tous  les  cas  il  devait  être  peu  • 
avantageux  comme  étant  entièrement  ouvert  aux  vents 
et  aux  boules  habituelles  de  l’E.  Avant  de  me  décider 
pour  ce  mouillage , il  me  parut  préférable  d explorer 
les  autres  parties  de  l’île,  notamment  celles  de  des- 
sous le  vent,  où  la  corvette  serait  beaucoup  mieux 
abritée. 

En  conséquence,  je  laissai  porter  à l’O.  ■/«  S.  O.  et 
àl’O.  S.  O.  pour  prolonger  le  récif  du  sud,  sur  le- 
quel je  voyais  des  rochers  et  des  îlots  de  sable  peü 
élevés.  A neuf  heures  un  espace  placé  sur  ma  route , 
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el  marqué  par  un  remous  extraordinaire,  me  Gl  crain- 
dre qu’il  ne  cachet  un  danger.  Je  revins  sur  bâbord, 
et  envoyai  M.  Guilbert  sonder  en  cet  endroit;  mais 
cinquante  brasses  de  ligne  Glées  ne  lui  firent  point 
trouver  le  fond , et  j’en  conclus  que  ce  ne  pouvait 
être  qu’un  effet  de  courant  ou  de  retour  de  marée. 

Peu  après,  une  pirogue  qui  était  sortie  à la  voile,  du 
grand  Enfoncement  de  l’est , sembla , durant  quelque 
temps , se  diriger  vers  nous , et  je  mis  en  panne  pour 
l’attendre  ; mais,  après  s’ètre  avaneée  à quelque  dis- 
tance de  terre,  elle  rentra  dans  les  récifs.  Cette  ma- 
nœuvre me  démontra  à l’instant  que  les  sauvages  de 
Yanikoro  n’avaient  ni  l'habileté  des  peuples  de  Tonga, 
Rotouma,  etc. , à manœuvrer  leurs  pirogues , ni  leur 
confiance  à se  hasarder  à la  rencontre  des  Européens. 

Après  avoir  renvoyé  M.  Guilbert  pour  éclairer  ma 
marche  le  long  du  récif,  au  moyen  de  signaux  de 
convention,  je  continuai  à prolonger  la  cliaine  des 
brisans  du  sud  à moins  de  deux  milles  de  distance.  A 
onze  heures,  voyant  encore  quelques  pirogues  à la 
voile  le  long  du  rivage,  afin  d’éviter  toute  surprise 
fâcheuse  au  canot  qui  n’était  point  armé,  je  le  rappelai 
à bord , mais  les  pirogues  ne  tentèrent  point  de  sortir 
des  récifs. 

A onze  heures  et  demie  le  canot  fut  renvoyé  sous 
les  ordres  de  M.,Lottin  ; cet  officier  reçut  l’ordre  de 
prolonger  le  brisant  d'assez  près  pour  s’assurer  s'il 
n'existait  point  quelque  passage  praticable  pour  la 
corvette. 

iNous  nous  trouvions  alors  sur  la  bande  méridio- 
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nale  de  l’ile  qui  offrait  un  aspect  un  peu  moins  sau- 
vage ; plusieurs  bouquets  de  cocotiers  se  montraient 
çà  et  là  sur  le  rivage , tandis  que  l’intérieur  était  occuj>é 
par  de  hautes  montagnes  boisées  jusqu’au  sommet. 
Du  reste  on  ne  distinguait  ni  cabanes  ni  même  d'autres 
habitans  que  ceux  qui  montaient  les  deux  ou  trois  pi- 
rogues que  nous  avions  aperçues , ce  qui  ani^onçait 
une  population  très-faible. 

A midi  et  demie  l'ileToupoua,  sans  doute  île  Ourry 
de  Carteret,  se  montra  à nos  regards  dans  le  N.  ■49® 
O.  par  la  pointe  occidentale  de  Vanikoro.  Je  me  flat- 
tais de  pouvoir  continuer  l’exploration  des  brisans  sur 
lesquels  nous  apercevions  de  temps  en  temps  quelques 
rochers  noirs  au-dessus  de  l’eau , sans  découvrir  une 
passe  praticable  pour  notre  corvette.  Mais , à deux 
heures  el  demie,  la  brise  qui,  toute  faible  qu’elle 
était,  s’était  soutenue  au  S.  E.  et  au  S.,  sauta  tout-à- 
coup  à l’O. 

Je  rappelai  le  canot,  et  proGtai  de  ce  changement 
de  vent  pour  me  replacer  au  vent  de  l'île,  et  me  mettre 
en  position  de  reprendre  ensuite  par  le  N.  l’examen 
des  côtes  de  Vanikoro.  Je  laissai  donc  porter  à l’Ë. 

N . E. , afin  de  revenir  sur  mes  pas  : alors  plusieurs 
pirogues  naviguaient  dans  l’intérieur  du  récif  et  sem- 
blaient chercher  un  passage;  cependant  aucune  ne 
vint  à nous.  J’en  eus  un  véritable  regret,  car  j’aurais 
appris  du  moins  des  naturels  la  position  de  Païou , V a- 
nou  et  Ocili,  ce  qui  aurait  pu  me  guider  dans  mes  opé- 
rations ultérieures. 

Pour  surcroît  de  désagrément , à cinq  heures  et 
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demie  nous  eûmes  calme  pial  et  des  grains.  Nous  n’é-  iSiS. 
lions  pas  à plus  de  trois  milles  des  brisans,  el  l’on  sent 
bien  que  celait  une  perspective  peu  rassurante  que 
d’avoir  à passer  une  nuit  obscure  de  douze  heures, 
dans  un  pareil  voisinage  el  livrés  à l’action  des  cou- 
rans.  Aussi  commençais-je  à concevoir  quelques  in- 
quiétudes, quand,  à six  heures  el  demie,  il  s’éleva  une 
petite  fraîcheur  d’£.  qui  me  |>ermit  de  faire  très-lente- 
ment deux  ou  trois  milles  déplus  au  large.  Puis  tout 
le  reste  de  la  nuit , nous  eûmes  calme  plat.  ' ;• 

Toute  la  journée,  nous  avons  éprouvé  une  chaleur 
aecablante  due  au  voisinage  de  la  terre  : dans  la  soirée  # 

l’atmosphère  était  chargée  d’un  air  lourd  et  étouffant. 

Celte  journée  a commencé  par  des  grains  et  une  is. 
pluie  continuelle  qui  n’a  cessé  qu’à  huit  hetires.  Puis 
il  s’est  élevé  une  faible  brise  variable  du  S.  O.  au  S.  E. 

(iomme  il  était  impossible  par  ce  temps  de  poursuivre 
mes  explorations  avec  la  corvette , je  me  suis  décidé  à 
envoyer  à terre  le  grand  canot  armé  en  guerre  el  com- 
mandé par  M . Lottin.  Hambilton  el  Brini-Warou  ser- 
viront d’interprèles  à cet  officier,  et  il  sei-a  accoiiipagné 
par  MM.  Gaimard  et  Pâris.  M.  Lottin  se  portera  vers 
le  grand  enfoncement  que  nous  avons  remarqué  dans 
l’E.  el  s’assurera  s’il  est  possible  d’y  conduire  la  cor- . 
velte  ; quoiqu’il  ail  ordre  de  ne  point  descendre  à terre, 
il  doit , autant  qu’il  sera  possible  de  le  faire  sans  dan- 
ger, communiquer  aVec  les  naturels.  Tandis  que  de 
concert  avec  M.  Pâris  il  recueillera  les  sondes  el  les 
données  nécessaires  pour  guider  la  corvette  au  mouil- 
lage'; M . Gaimard  interrogera  les  naturels  el  fera  en 
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sorte  d’obtenir  d’eux  la  position  exacte  d’Ocili , Va- 
nou , Patoii  et  Taumako , du  mouillage  de  M . Dillon 
et  du  lieu  où  les  vaisseaux  de  Lapérouse  naufragèrent. 
Enfin  Hambilton  est  chargé  de  la  mission  de  porter 
de  ma  part  un  présent  au  chef  Nelo  qui  m’a  été  signalé 
à Tikopia  par  Bushart , comme  un  homme  possédant 
One  grande  influence  dans  Vanikoro,  afin  de  gagner 
ses  bonnes  grâces.'  Pour  arriver  à ce  but , Hambilton 
est  même  autorisé  à rester  à terre  s’il  le  juge  à 
propos. 

Le  canot  est  parti  à neuf  heures  et  demie,  et  nous 
sommes  restés  en  panne  à deux  lieues  de  la  pointe  S. 
K.  de  .Vanikoro,  attendant  avec  impatience  les  nou- 
velles que  M.  Lotlin  allait  nous  rapporter.  A trois 
heures,  nous  avons  tous  été  ravis  de  le  voir  repa- 
raître, se  dirigeant  vers  nous,  portant  pavillon  blanc 
en  tête  de  mât.  C’était  le  signal  dont  j’étais  con- 
venu aveC'M.  Lottin,  s’il  avait  trouvé  un  mouillage 
praticable.. 

L’embarcation  ne  rallia  la  corvette  qu’à  quatre 
heures  quarante  minutes,  et  elle  fut  sur-le-champ  his- 
sée. M.  Lottin  avait  trouvé  un  mouillage  peu  sûr , 
peu  fermé  à. la  vérité,  puisqu’il  n’était  abrité  que  par 
un  pâté  de  coraux  contre  les  houles  et  les  vents  de 
l’E.  Pourtant  il  était  praticable  ; d'ailleurs  c’était  le 
même  où  M.  Dillon  avait  d’abord  conduit  .son  navire 
et  que  Bushart  m’avait  indiqué  sous  le  nom  d’Ocili. 
De  son  côté  M.  Gaimard  avait  constaté  que  Païou  et 
Vanou,  lieux  du  naufrage,  étaient  situés  du  côté  op- 
posé de  l’Ile;  sur  la  partie  occidentale  ,-.et  que  les  hà- 
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bilans  de  Vanou  étaient  fort  mal  disposés  envers  les 
blancs,  depuis  que  leur  chef  avait  été  jadis  tué  par 
eux.  Taumako  lui  avait  été  indiqué  par  les  naturels 
dans  le  N.  N.  £.  Enfin  Hambilton  me  rapporta  que 
le  lieu  meme  du  naufrage,  nommé  N ama,  était  fort  loin 
d’Ocili;  Dillon  avait  séjourné  un  mois  sur  l'ilc  et  avait 
emmené  avec  lui  trois  des  quatre  Tikopiens  établis,  à 
Vanikoro.  Ces  divers  documens  avaient  été  commu- 
niqués par  Nelo  lui-méme  qui  était  venu  dans  sa  pi- 
rogue au-devant  des  Français  et  leur  avait  manifesté 
des  intentions  amicales,  sans  avoir  cet  air  franc , ou- 
vert et  empressé  des  hommes  de  la  race  polynésienne. 
Il  avait  reçu  les  présens  avec  plaisir,  mais  il  n'avait 
rien  offert  en  retour,  Brini-Warou  a lié  promptement 
connaissance  avec  les  habitans  de  l'ile,  mais  il  s’csl  re- 
fusé à la  proposition  d’aller  coucher  à terre;  il  a re- 
nouvelé ses  gestes  louchant  sa  crainte  de  la  fièvre , et 
a mieux  aimé  revenir  passer  la  nuit  k bord. 

Ces  divers  rapports  commençaient  à fixer  mes 
doutes.  Bien  que  je  visse  avec  regret  que  F Astrolabe 
serait  assez  gravement  exposée  au  mouillage  d'Ocili, 
je  ne  pouvais  être  ari'été  par  une  pareille  considération; 
un  devoir  sacré  m’appelait  sur  ces  lieux , et  je  résolus 
de  conduire  la  corvette  a Ocili,  aussitôt  que  le  vent 
me  le  permettrait. 

N ous  passâmes  la  nuit  en  panne  sans  nous  éloigner 
de  terre , et  tout  prêts  à donner  dans  la  baie  de  l’Est 
au  premier  souffle  favorable.  Mais  k sept  heures  du 
matin,  le  vent  paraissant  ffxé  dans  la  partie  de  l’ouest, 
il  me  parut  utile  de  profiler  de  ce  contre-temps  pour 
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i8a8.  courir  une  loiifjue  bordée  au  N . E.^  el  chercher  avec 
Fctricr.  gojn  la  position  de  l’île  Taumako  < indiquée  par  les 
habilans  de  Vanikoro,  comme  par  ceux  deTikopia, 
dans  leur  voisinage  commun.  Retrouver  celle  ile, 
Qxer  sa  position,  el  étudier  ses  peuples  pour  .la  pre- 
mière fois  visités  par  Quiros , me  paraissait  une  opé- 
ration digne  de  tout  l’intérét  des  géographes. 

Toute  la  journée,  nous  cinglâmes  au  N.  E.  N. 
sans  avoir  autre  chose  que  les  terres  de  Vanikoro 
derrière  nous,  terres  qui,  au  coucher  du  soleil,  se 
montraient  à peine  au-dessus  de  l’horizon , éloignées 
déjà  de  nous  de  près  de  cinquante  milles. 

Nos  passagers  de  Tikopia  sont  fort  tranquilles  el 
d’un  excellent  caractère;  ils  passent  presque  tout  leur 
temps  sous  une  tente  qu’on  leur  a élevée  sur  l’arrière 
du  grand  canot.  Deux  d’entre  eux  veillaient  ce  matin 
à l’cmerillon  laissé  à la  traîne  el  attaché  sur  la  poupe 
du  navire,  et  ils  ont  réussi  à cajilurer  un  requin  ; ce 
i # qui  les  a enchantés.  11  était  amusant  de  voir  le  ravisse- 
ment peint  sur  tous  leurs  traits,  et  la  surprise  qu  ils 
éprouvaient  d’avoir  pu  se  rendre  maîtres  aussi  facile- 
ment de  ce  monstrueux  poisson.  ■. 

Malgré  le  calme  et  les’  folles  hrises,  j’ai  tenté  de 
continuer  à m^avaiicer  dans  le  N.  E.  Nous  avons  eu 
fréquemment  des  grains  ; mais,  dans  les  intervalles , 
il  y a eu  des  éclaircies  qui  nous  eussent  certainement 
permis  de  découvrir  une  terre  haute  à plus  de  dix 
lieues  de  disunce.  A six  heures  du  soir,  me  trouvant 
déjà  à trente' lieues  au  N.  E.  de  Vanikoro,  et  à la 
môme  distance  au  N.  N.  O.  de  Tikopia,  sans  avoir 
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lien  aperçu , j’ai  jugé  qu’il  était  temps  de  gagner  vers  iSis. 
le  S. . Fctrier. 

Au  point  du  jour  aucune  terrc^ne  se  montrait  à nos  is. 
regards,  et  la  brise  s’était  rétablie  au  N.  £.  De  mon 
infructueuse  recherche  j’ai  conclu  queTaumako,  dont 
l’existence  ne  pouvait  plus  être  révoquée  en  doute , 
devait  se  trouver  plus  loin  vers  le  nord , et  qu’elle 
pouvait  très-bien  être  la  même  terre  que  l’île  Ken- 
nedy, du  Naalilus.  Cette  hypothèse  parait , il  est 
vrai , de  prime  abord , contradictoire  avec  la  déposi- 
tion unanime  des  babitans  de  Tikopia , qui  afGrment 
que  Taumako  n’est  situé  qu’à  deux  jours  de  marche 
de  leur  lie,  tandis  qu’il  y en  a trois  de  Taumako  à 
Vanikoro.  Mais  cette  différence  de  temps  dans  les 
deux  traversées  doit  peut-être  s’expliquer  par  la  diffe- 
rence  des  routes  à feire,  plutôt  que  par  leur  longueur 
effective.  En  effet  dans  le  premier  cas,  ou  de  Tikopia 
à Taumako,  ce  serait  à peu  près  le  N . O.  qu’on  aurait 
à faire  ou  vent  arrière;  tandis  que  de  Vanikoro  à Tau- 
mako ce  serait  le  ^T.  N.  E. , route  beaucoup  plus  rap- 
prochée du  vent  régnant  et  beaucoup  moins  facile 
pour  de  simples  pirogues. 

En  tout  cas,  je  jugeai  qii’une  recherche  plus  exacte 
de  Taumako  devait  être  ajournée  après  nos  opérations 
sur  Vanikoro,  et  je  remis  le  cap  sur  cette  dernière 
ile.  Mais  le  vent  fut  très-faible , et  nous  fîmes  peu  de 
chemin. 

A neuf  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin , les 
somHÛtés  de*.Vanik6ro  reparaissent  à quarante-cinq 
milles  d’éloignement  ; cl  à quatre  heures  du  soir  nous 
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ne  sommes  plus  qu’à  (rois  lieues  de  la  partie  nord-est 
de  cette  île.  Nous  serrons  le  vent  bâbord  pour  nous 
soutenir  au  vent  durant  la  nuit,  et  le  jour  suivant , à 
huit  heures  du  matin,  nous  venons  nous  replacer  à 
quatre  milles  de  sa  partie  orientale. 

Avant  d’engager  la  corvette  dans  la  baie  dont 
M.  Lottin  n’avait  eu  que  le  temps  de  prendre  une  no- 
tion superficielle , je  renvoyai  cet  officier  avec  M.  Gres- 
sien  pour  recueillir  des  données  plus  exactes  sur  ses 
abords  et  les  précautions  à prendre  pour  y parvenir 
sans  danger. 

A neuf  heures  ces.  deux  officiers  partirent  dans  le 
grand  canot , et  je  manoeuvrai  pour  maintenir  la  cor- 
vette à peu  de  distance  de  la  pointe  du  sud-est;  mais 
le  calme  et  le  courant  m’ont  insensiblement  porté  sur 
les  brisans , et  il  m’a  fallu  forcer  de  voiles  pour  les 
dépasser. 

. Durant  quelque  temps  nous  avions  suivi- des  yeux 
deux  pirogues  qui  semblaient  se  diriger  vers  lé  grand 
canot.  L’une  d’elles  était  retournée  à terre  avec  lui,  et 
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l’autre  a courageusement  poursuivi  sa  route  vers  la 
corvette  malgré  la  distance  où  elle  se  trouvait  déjà  de 
la  côte.  A une  heure- après  midi  elle  était  parvenue, 
par  notre  travers,  sous  le  vent  et  à trois  ou  quatre 
cncàhlures  de  distance  ; j’ai  laissé  porter  de  son  côté  ; 
puis  j'ai  mis  en  panne,  ce  qui  lui  a donné  le  moyen 
d’accoster  le  long  de  t Astrolabe.  Cette  pirogue  n’é- 
tait composée  (jue  d'un  tronc  creusé  intérieurement , 
avec  une  rainure  suffisante  dans  le  sens  longitudinal , 
pour  que  les  naturels  pussent  y introduire  leurs  jam- 
bes ; elle  était  pourvue  d’un  fort  grand  balancier  et 
d'une  voile  triangulaire  d’une  dimension  extraordi- 
naire. Trois  hommes  seulement  la  montaient , et  l’un 


iSaS. 

FüiriCT. 

rl.  CLXXV. 


PJ.  CLXI, 
(XXII 
et  GCXLI. 


d’eux  était  le  propre  fils  du  chef  Nelo  ; ces  sauvages 
avaient  fait  leur  grande  toilette , c’est-à-dire  qu’ils  s’é- 
taient copieusement  oints  d’huile;  un  morceau  de 
bambou  traversait  la  cloison  de  leurs  narines,  leurs 
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oreilles , leurs  bras  et  leurs  jambes  étaient  ornés  d’an- 
neaux en  coquille  ou  en  écaille  de  tortue.  Les  oreilles  ^ 

surtout  portaient  des  paquets  de  ces  omemens,  ce  qui 
leur  donnait  un  aspect  extraordinaire.  . 

Le  tils  de  Kelo  monta  sur-le-chnnp  à bord  en  de- 
mandant VAriki.  Tout  en  alTectant  beaucoup  de  con- 
fiance et  de  courage , on  voyait  facilement  qu’il  était 
vivement  ému  : un  sentiment  très-marqué  d’inquiétude 
et  d’effroi  se  décelait  dans  ses  gestes  et  dans  tous  ses 
mouvemens.  Je  l’accueillis  de  mon  mieux , et  lui  ûs 
des  présens,  ce  qui  parut  le  mettre  plus  à son  aise  et 
le  rassurer  complètement  sur  la  natur.e  de  mes  inten- 
tions. C’était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à vingt- 
cinq  ans  en  apparence , aux  formes  grêles , à la  taille  f 

élancée  ; sa  stature  était  médiocre,  et  sa  peau  très-lisse 
et  foncée  en  couleur  sans  être  tout-à-fait  noiie;  il 
était  d'ailleurs  bien  pris  dans  scs  petites  proportions.  i 

Sa  figure  était  agréable,  ses  manières  douces , timides 
et  modestes;  il  se  montra  fort,  réservé  dans  sacon-  | 

duite  et  dans  ses  actions,  tant  qu’il  fut  à bord,  11 
m'indiqua  Taumako  dans  la  direction  du  nord,  ce  qui 
parait  indiquer  que  cette  île  serait  plus  près,  de  Santa-  ' 

Cruz  que  je  ne  le  pensais,  et  conGrmer  son  identité  avec 
Kennedy;  il  me  fit  comprendre  aussi  qu’il  y avait  de 
l’eau  douce  et  des  cochons  à Vanikoro.  EnGn  ce  jeune 
homme  m’indiqua  les  positions  des  îles  Tikopia,  Wa- 
rouka,.  Nation,  Toupoua , Nitendi,  ^vec  beaucoup 
d’intelligence.  Je  lui  aurais  encore  adressé  d'autres 
questions , si  le  courant  qui  continuait  de  me  jiorter 
sur  les  récif^ne  m’eût  forcé  d’augmenter  de  voiles. 
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Malgré  le  désir  que  j’aurais  eu  de  garder  plus  long- 
temps mon  jeune  hâte , je  fus  obligé  de  l’inviter  à re- 
gagner son  île , à cause  de  la  faiblesse  de  sa  pirogue  et 
des  dangers  qu’il  eût  courus , en  nous  suivant  plus  au 
large.  Deux  aunes  d’étoffe  à grandes  fleurs , dont  je 
lui  fis  présent  à son  départ,  parurent  en  faire rbomme 
le  plus  heureux  du  monde. 

A trois  heures , nous  avons  commencé  à voir  le 
grand  canot  qui  revenait  à bord  ; mais  il  était  près  de 
cinq  heures  quand  il  a pu  nous  rejoindre , attendu  la 
distance  où  nous  étions  de  terre.  Cette  fois , M . Lot- 
tin  a sondé  avec^oin  toute  la  baie  et  en  a dressé  un 
croquis  assez  exact  ; son  travail  me  mettra  à même 
d’atteindre  avec  plus  de  sécurité  le  mouillage  d’Ocili. 

M.  Lottin  a même  pénétré  dans  un  bassin  intérieur 
qui  offrirait  un  mouillage  excellent,  s’il  ne  fallait  y pé- 
nétrer par  un  canal  fort  resserré , sinueux  et  obstrué 
de  coraux.  Il  s’est  assuré  que  ce  bassin  intérieur 
communique  aussi  à la  mer  par  un  canal  dirigé 
vers  le  nord , de  sorte  que  la  partie  N.  E.  de  Vani- 
koro  forme  une  ile  distincte,  tout-à-fait  isolée  du  reste 
des  terres,  mais  cernée  parle  brisant  commun. 

Les  naturels  ont  encore  montré  des  dispositions 
pacifiques.  Brini-Warou  est  allé  dîner  avec  le  chef 
Nelo,  mais  il  n'a  pas  voulu  coucher  à terre,  et  il  s’est 
empressé  de  rallier  le  canot  dans  une  pirogue,  quand 
il  a vu  nos  gens  reprendre  le  chemin  de  la  corvette. 
Dqk  les  Tikopiens  qui  étaient  restés  à bord  n'avaient 
nullement  goûté  l’invitation  que  jelem*  avais  faite  d’ac- 
compagner le  fils  de  Nelo  à terre  : ils  n’avaient  d’abord 
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isi8.  répondu  que  par  une  grimace,  puis  ils  avaient  ajouté 
F4»riCT.  qu’ils  désiraient  rester  à bord,  si  Je  leur  en  donnais  la 
permission. 

Durant  la  nuit,  je  prolongeai  la  bordée  jusqu’à 
quinze  milles  au  large  pour  m’élever  au  vent;  le  2 1 , à 
midi,  je  me  retrouvais  presque  au  même  point  que  la 
veille  à la  mèmé  heure,  c'est-à-dire  à trois  milles  de 
l’entrée  de  la  baie. 

Les  circonstances  me  paraissant  favorables , je  ré- 
solus de  donner  sur-le-champ  dans  la  baie.  M.  Pàris 
fut  expédié  dans  la  yole , avec  ordre  de  se  placer  sur 
l’acore  nord  du  banc  d’Ocili;  le  g|^d  canot  fut  mis 
à la  mer , et  chacun  se  rendit  à son  poste. 

Toutes  ces  dispositions  prises , je  laissai  porter  avec 
une  petite  brise  d’E.  N.  E. , en  ralliant  la  partie  nord 
de  la  baie.  Durant  prés  d’une  demi-heure , le  vent  a 
manqué  complètement  : nous  étions  alors  près  des  ré- 
cifs du  N.  E.,  et,  si  le  calme  eût  continué,  nous  nous 
trouvions  dans  une  position  funeste.  Heureusement 
la  brise  s’est  ranimée  à l’E.  S.  E. , et  nous  avons  filé 
tout  doucement  le  long  des  brisans  de  Tevai , car  la 
marée  qui  sortait  avec  rapidité  retardait  considérable- 
ment notre  marche.  Durant  près  d’un  mille,  nous 
avons  prolongé  le  brisant  à quacante  ou  cinquante 
toises  de  distance  ; du  pont  de  la  corvette , nos  regards 
planaient  sur  toute  l’étendue  du  récif  et  de  la  plage, 
comme  s’ils  eussent  été  sous  nos  pieds.  Sans  doute,  il  y 
avait  du  péril  à raser  d’aussi  près  ces.  dangereux  co- 
raux, mais  cette  manœuvre  était  indispensable , car 
nous  passâmes  sur  un  pâté  de  coraux  très-apparent , 
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el  qui  ne  parut  pas  être  couvert  de  plus  de  quatre  ou  iSiS. 
cinq  brasses  d’eau.  M.  Guilbert,  placé  en  vigie  sur 
les  barres,  en  voyait  de  plus  dangereux  à peu  de 
distance  sur  bâbord.  Ce  fut  un  instant  bien  critique  ; 
chacun  redoutait  un  choc  qui  eût  pu  causer  notre 
ruine. 

Enfin  je  m’écartai  de  la  plage  de  T evai , pour  rallier 
celle  d’Ocili.  Après  avoir  contourné  à huit  ou  dix 
toises  au  large  le  canot  que  M.  Pàris  avait  mouillé  sur 
le  récif,  je  revins  tout-à-coup  sur  bâbord,  et  laissai 
tomber  l’ancre  à trois  heures  et  demie  par  vingt-sept 
brasses , sur  un  fond  de  sable  vasard.  • ' 

Mais  je  reconnus  tout  de  suite  que  la  position  que 
je  venais  de  prendre  ne  valait  rien  du  tout , en  ce  que 
la  portion  du  chenal  où  nous  étions  mouillés  était  si 
resserrée  et  si  profonde,  que/’..^i/r<»/rt^«  ne  pourrait  y 
éviter  qu’avec  de  grands  dangers.  Sans  tarder , je  sau- 
tai dans  la  yole,  pour  aller  reconnaître  la  partie  de 
l’anse  plus  enfoncée  vers  le  sud.  Un  rapide  examen 
m’eut  bientôt  convaincu  que  la  corvette  y trouverait 
un  espace  à la  fois  plus  dégagé  et  plus  abrité  contre 
les  lames  du  large.  Cela  fait,  je  débarquai  à la  plage, 
auprès  d’un  ruisseau  assez  large  et  assez  profond, 
mais  dont  l’eau  était  saumâtre  jusqu’à  une  certaine 
distance.  Ayant  suivi  un  sentier  sur  la  droite , je  tra- 
versai une  plantation  A' arum  et  j’arrivai  à un  joli  tor- 
rent d’une  eau  fraîche,  abondante  et  pure,  qui  n’était 
pas  éloigné  de  plus  de  deux  cents  pas  du  rivage.  Cette 
circonstance  me  détecmina  ; sur-le-champ  je  retournai 
à bord , l’ancre  fut  relevée  ; au  moyen  d’une  ancre  à 
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i«a«.  jet  et  de  trois  aussiéres  élongées  dans  le  S.  E. , nous 
Firrier.  fùmes  bientôt  amarrés  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus 
convenable,  par  vingt-trois  brasses  fond  de  vase.  Nous 
restâmes  pour  la  nuit  sur  trente-cinq  brasses  de  la 
chaîne  et  sur  le  grelin  de  l’ancre  à jet.  A huit  heures , 
chacun  alla  prendre  un  repos  dont  il  avait  grand  be- 
soin , et  la  nuit  se  passa  très-paisiblement. 

A peine  avions-nous  laissé  tomber  l’ancre  que  nous 
avions  été  accostés  par  quatre  ou  cinq  pirogues.  Nelo, 
qui  se  trouvait  dans  l’une  d’elles , monta  à bord  d'un 
air  assez  décidé  et  nous  souhaita  la  bienvenue  ; mais  il 
n’apportait  pour  toute  provision  que  quelques  cocos, 
taros  et  ignames  d’assez  mauvaise  qualité..  Comme  ce 
chef  m’a  paru  avoir  au  moins  cinquante-cinq  aihs , j'ai 
cru  d’abord  qUe  j'obtiendrais  de  lui  des  renseignemens 
précis  sur  le  naufrage  des  vaisseaux  de  Lapérouse  et 
sur  le  sort  de  ceux  qui  avaient  survécu  à cette  catas- 
trophe. Mais  il  n’a  pu  me  donner  rien  de  positif.  Tout 
ce  qui  m’a  semblé  résulter  des  questions  adr&ssées  au- 
jourd’hui aux  naturels  par  l’organe  de  Hambilton  et 
de  Brini-Warou,  serait  que  les  Français  auraient  tous 
quitté  Vanikoro,  après  avoir  tué  quatre  chefs  et 
quinze  naturels.  Du  reste , Nelo  m’a  promis  un  guide 
pour  le  canot,  quand  je  voudrais  l’expédier  à Païou  et  à 
Vanou;  il.m’a  assuré  queDiilon  y avait  envoyé  quatre 
ou  cinq  fois  son  embarcation , et  que  chaque  fois  elle 
avait  pu  aller  et  revenir  dans  la  même  journée. 

Enfin  r Astrolabe  est  mouillée  à Vanikoro , les  na- 
turels semblent  favorablement  disposés  à notre  égards 
et  tout  présage  un  heureux  succès  à nos  recher- 
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ches.  Dans  toiit  l’équipage,  deux  personnes  seulement  iSag. 
sont  encore  légèrement  indisposées,  M.  Sainson  et  F«ri«r. 
le  mailre  d’équipage.  Certes,  en  quittant  Hobart- 
Town , je  n’eusse  pu  désirer  une  navigation  plus  heu- 
reuse. Voyons  maintenant  quels  seront  les  résultats 
d’un  début  aussi  prospère!... 
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CHAPITRE  XXXIV. 

M40VK  DK  D^AJTKOtJ^U  A TAMIKORO. 


Mon  premier  soin  fui  d’amarrer  solidement  F As- 
trolabe au  lieu  où  elle  devait  rester  provisoirement , 
jusqu’au  moment  où  je  pourrais  la  conduire  dans  un 
endroit  plus  sùr.  Son  mouillage  devant  Ocili  occupait 
un  espace  tellement  circonscrit , que  je  ne  crus  pas 
devoir  la  laisser  libre  d’éviter  avec  la  marée  ; en  con- 
séquence'je  l’établis  à poste  Gxe  sur  trois  amarres , 
savoir  : avec  trente-cinq  brasses  de  la  grosse  chaîne , 
la  petite  chaîne  toute  entière , et  quatre-vingts  brasses 
du  grelin  de  gomotou.  Par  ce  moyen  la  corvette  se 
trouvait  maintenue  à égale  distance,  environ  quatre- 
vingts  brasses,  de  chacun  des  trois  récifs  les  plus 
voisins  ; les  bords  de  ces  récifs  offrent  de  vraies  mu- 
railles sous-marines , presque  verticales , et  de  trente 
à quarante  pieds  de  hauteur. 

Les  sauvages  sont  revenus  ce  matin , un  peu  plus 
nombreux  que  la  veille , et  ils  ont  apporté  à vendre 
quelques  cocos,  bananes  et  taros;  mais  comme  ils  de- 
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mandent  de  la  moindre  chose  des  prix  exagérés , les 
marchés  ont  été  peu  animés.  Il  parait  que  M.  Dillon 
a versé  dans  l’île,  avec  une  incroyable  profusion, 
toutes  sortes  d'articles  d’industrie  européenne  et 
d’objets  en  fer.  Les  naturels  en  sont  complètement 
rassasiés , et , comme  nous  ne  pouvons  déployer  de 
semblables  largesses , il  en  résulte  que  toutes  nos  of- 
fres sont  accueillies  avec  froideur,  ou  pour  mieux 
dire  avec  dédain  >.  Ainsi  nous  voilà  réduits  encore  à 
faire  maigre  chère  à Vanikoro,  et  à nous  contenter 
des  ressources  que  nous  offriront  la  chasse  et  la  pèche 
pour  alimenter  nos  tables  et  varier  un  peu  l'éternelle 
représentation  du  lard  salé  et  des  légumes  secs. 

A dix  heures  et  demie  je  suis  descendu  sur  la  plage 
d'Ocili,  avec  plusieurs  personnes  de  l’équipage.  J’ai 
trouvé  le  sol  fertile , les  forêts  majestueuses , la  végé- 
tation admirable  et  à peu  près  semblable  à celle  de  la 
Nouvelle-Irlande  et  de  la  Nouvelle-Guinée;  j’ai  ob- 
servé quelques  insectes  et  plusieurs  papillons  des 
Moluques.  Les  oiseaux  sont  farouches  et  peu  nom- 
breux. Cependant  il  y a aussi  des  colombes  qui  for- 
ment un  excellent  gibier,  et  des  poules  d'eau  assez 
maigres.  Par  malheur  l’épaisseur  des  bois  et  des 
fourrés  ne  permet  guère  de  s’écarter  du  rivage  ; un 

* Pour  fixer  le  lectenr  à ccl  ^ard-^  il  sufUra  de  lui  eppraidre  que  U com* 
pagoic  des  Indes  avait  accordé  à M.  Dillon,  pour  distribuer  dan»  la  seule  ile 
de  Yanikoro , une  quantité  d'objets  dont  la  valeur  était  égale  k celle  qui  nous 
était  assignée  par  le  gouvernement  français  (mille  piastres)  pour  une  cam- 
pagne de  trois  ans,  et  pour  acheter  des  sauvages  les  vivm  et  les  rafraîchis- 
semen^  nécessaires  à la  consommation  de  l'équipage!.... 
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livj.  seul  petit  espace  est  dégagé  d'arbres  et  occupé  par  des 
Fimer.  plantations  d'arum  fort  mai  entretenues.  Un  grain  de 
pluie  copieux  a tombé  pendant  que  j’étais  à terre.  La 
chaloupe  a fait  une  charge  d’eau  assez  facilement , une 
fois  que  le  sentier  de  l’aiguade  a été  élargi  et  déblayé 
des  arbustes  qui  l’obstruaient. 

Les  sauvages  ont  quitté  la  corvette  de  bonne  heui'e, 
dans  la  matinée , et  n’ont  plus  reparu  que  dans  la 
soirée.  Comme  ces  naturels  sont  en  général  |)eu  agréa- 
bles , qu’ils  n’apportent  rien  de  curieux  ni  de  bon  à 
manger,  et  que  leurs  femmes,  d’ailleurs  assez  hi- 
deuses, ne  pai'aissent  nullement  disposées  à trafiquer 
de  leurs  faveurs , il  en  résulte  que  nos  matelots  font 
très-peu  d’attention  à eux;  je  prévois  déjà  que  je  n’au- 
rai point  à craindre  qu’aucun  de  ceux-là  ait  envie  de 
rester  à V anikoro , tant  le  pays  offre  peu  d'attraits  !... 
Nos  Tikopiens  eux-mèmes , tout  en  allant  passer  la 
journée  à terre , ont  soin  de  revenir  le  soir  coucher  à 
- bord , attendu  la  peur  de  la  fièvre. 

Hambilton  m’ayant  témoigné  le  désir  d’aller  au  vil- 
lage de  Tevai,  sur  l'autre  côté  de  la  baie,  je  l’ai  chaîné 
de  demander  à Nelo  un  guide  pour  conduire  le  canot 
que  je  compte  envoyer  demain  à Païou.  A son  retour 
il  m’a  présenté  un  naturel  d’un  certain  âge  qui  s’est 
offert  avec  son  fils  à piloter  le  canot,  et  je  leur  ai  pro- 
mis en  récompense  une  hache  et  quelques  menus  ob- 
jets en  fer. 

M.  Gressien  commandera  le  grand  canot  armé  en 
guerre,  qui  se  rendra  demain  sur  les  récifs  du  nau- 
frage, et  il  sera  accompagné  par  MM.  Quoy,  Gai- 
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mard , Bertrand  et  Faraguet.  Car  mon  intention  est 
que  chacun  des  oHiciers  puisse  y aller  successive- 
ment *,  moi-même  je.  ferai  partie  de  la  dernière  expédi- 
tion qui  s'y  rendra.  Je  tiens  à ce  que  toutes  les  per- 
sonnes de  l’état-major  de  V Astrolabe,  sans  exception, 
puissent  contempler  de  leurs  propres  yeux  le  lieu  du 
naufrage  pour  en  rendre  témoignage  à notre  retour 
en  France. 

Legrand  canot  est  parfaitement  armé,  et,  comme 
j’ai  toute  confiance  dans  la  prudence  et  la  bravoure 
de  M.  Gressien,  je  lui  donne  pleins  pouvoirs.  Seu- 
lement je  lui  recommande  beaucoup  de  circonspec- 
tion dans  ses  rapports  avec  les  sauvages,  et,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  de  ne  point  laisser 
échouer  son  embarcation.  Tant  qu’il  sera  à flot , il 
sera  maître  de  sa  manœuvre,  et  conservera  toujours 
une  supériorité  marquée  sur  les  frêles  pirogues  des 
insulaires. 

Le  grand  canot  est  parti  à quatre  heures  et  demie 
du  matin,  avec  un  beau  temps  qui  s’est  soutenu  toute 
la  journée.  Il  a commencé  sa  tournée  par  la  partie  de 
l’est,  et  il  doit  faire  le  tour  entier  de  la  grande  lie. 

Il  est  venu  quelques  pirogues  à bord;  mais,  tou- 
jours exigeans  outre  raison,  les  sauvages  n’ont  pres- 
que rien  vendu.  Ils  ont  apporté  aujourd’hui  d&s  arcs 
et  des  flèches  qu’ils  se  sont  obstinément  refusés  à 
échanger,  h quelque  prix  que  ce  lût.  Ces  hommes 
continuent  de  montrer  une  défiance  étrangère  aux 
peuples  de  la  race  polynésienne.  Cela  parait  tenir  à 
une  sorte  d’antipathie  naturelle  des  races  noires  contre 
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i8i».  les  blancs,  antipathie  dont  une  foule  de  voyageurs 
i cvrifi-.  éprouvé  les  funestes  effets. 

MM.  Jacquinot  et  Lottin  ont  commencé  aujour- 
d’hui leurs  observations  astronomiques.  Pour  moi,  }'âi 
éprouvé  un  ressentiment  d'entérite  qui  m’a  jeté  dans 
un  grand  affaiblissement.  Toutefois  j’ai  encore  erré  de 
six  heures  à deux  heures  dans  les  forêts  ombreuses 
qui  environnent  l’aiguade.  De  nouveau  j’ai  admiré  la 
ressemblance  qui  existe  entre  la  nature  de  la  végéta- 
tion , des  oiseaux , des  insectes  et  même  des  planta- 
tions de  cette  île , et  ce  que  j'avais  observé  à la  Nou- 
velle-Guinée. Les  plantations  se  réduisent  à la  culture 
de  Y arum  esculentam  et  du  dioscorea  saliva,  sur  des 
espaces  déblayés  où  les  naturels  laissent  cependant 
croître,  disséminés,  des  cocotiers,  sagoutiers,  aré- 
quiers, arbres  à pain,  inocarpus  et  hibiscus  tiliaceus. 
Ce  dernier  arbre  leur  fournit  sans  doute  l’écorce  avec 
laquelle  ils  fabriquent  leurs  grossières  étoffes.  Comme 
îi  Dorei  les  fourmis  sont  partout  fort  importunes , et 
les  moustiques,  plus  fâcheuses  encore  viennent  nous 
harceler  jusqu'à  bord  de  la  corvette. 

■Ji.  Malgré  la  chaleur  excessive  qui  a régné  toute  la 
journée,  les  travaux  du  bord  ont  été  poursuivis  avec 
activité. 

V ers  midi  le  grand  canot  a été  de  retour  à bord , après 
avoir  heureusement  accompli  sa  mission.  M.  Gressicn 
a pu  faire  le  tour  de  l’île  en  dedans  de  la  ceinture  de 
brisans  qui  l’environne , et  même  en  suivant  la  côte 
de  fort  près.  A Païou , le  premier  village  où  il  se  soit 
arrêté,  tout  le  monde  a pris  la  fuite;  Hanibillon,  le 
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seul  homme  du  canot  qui  soit  descendu  à terre , n’a 
trouvé  qu’un  vieillard  et  une  vieille  femme  ; ces  deux 
individus,  dominés  parla  frayeur,  n'ont  pu  lui  donner 
aucun  renseignement.  Plus  loin,  dans  un  endroit 
nommé  Nama,  où  scf  trouve  un  village  plus  considé- 
rable qu’à  Païou,  on  a communiqué  avec  les  naturels 
qui  ont  vendu  plusieurs  vie.ux  morceaux  de  fer  et  de 
cuivre  provenant  des  vaisseaux  naufragés  à Païou  et 
à Vanou;  mais  personne  ne  pouvait  ou  ne  voulait 
donner  de  détails  touchant  les  circons^nces  du  nau- 
frage, ni  sur  le  sort  des  Français  qui  avaient  pu 
échapper.  Un  seul,  plus  âgé,  a dit  qu’un  certain  nom- 
bre d’Européens  s’étaient  sauvés  sur  des  planches,  et 
que  deux  d'entre  eux  s’étaient  établis  à Païou , mais 
qu’ils  étaient  morts  depuis  long-temps.  Les  autres , 
comme  s’ils  se  fussent  donné  le  mot  pour  garder  le 
, silence  sur  cet  événement,  protestaient  qu’ils  n’en 
avaient  aucune  connaissance , que  ces  objets  leur  ve- 
naient de  leurs  parens  qui  les  avaient  enfouis  en  terre 
il  y avait  bien  long-temps.  Lorsqu’on  leur  objectait  les 
objets  recueillis  par  Dillon  sur  les  récifs , tous  assu- 
raient que  ce  capitaine,  qu’ils  nommaient  Piln  (cor- 
ruption de  son  noq^  de  baptême  Peler),  n’avait  point 
emporté  de  canons,  qu’il  n’avait  rien  recueilli  sur  le 
brisant,  et  que  durant  son  séjour  dans  l’ilc  la  mer 
avait  été  trop  grosse  pour  qu’on  pût  rien  pêcher  sur 
les  récifs.  Il  était  évident  que  ces  insulaires,  crai- 
gnant que  nous  ne  fussions  venus  chez  eux  pour  tirer 
vengeance  de  la  mort  de  nos  compatriotes , avaient 
adopté  de  concert  un  système  de  dénégation  absolue 
• 10* 
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i8a«.  louchant  le  naufra^îe  des  frégates  et  les  événemens  qui 
iï»ri(r.  g’en  étaient  suivis.  Ni  promesses , ni  caresses , ni 
prières  ne  réussirent  à M.  Gressien  pour  vaincre  leur 
obstination,'  et  il  fut  obligé  de  les  quitter  sans  en  ob- 
tenir rien  de  plus  satisfaisant.  * 

Le  grand  canot  a passé  la  nuit  près  du  village  de 
Vanou  dont  les  habilans  ont  aussi  apporté  quelques 
débris  insignifians  du  naufrage.  Puis  ce  malin  il  s’est 
dirigé  vers  la  passe  du  nord,  par  laquelle  il  est  rentré 
dans  le  bassin  intérieur,  et  il  est  enfin  revenu  à bord 
par  la  passe  de  l'est  * . 

A Vanou  les  deux  guides  de  levai  parurent  fort 
• alarmés  de  se  trouver  en  présence  des  habitans  de 
cet  endroit;  ils  se  couchèrent  à plat-ventre  dans  le 
canot , et  ne  se  firent  voii^qu’après  avoir  reconnu  que 
les  naturels  de  Vanou  ne  se  montraient  point  hostiles 
envers  leurs  hôtes.  Un  de  ces  guides  raconta  à Ham- 
bilton  qu’outre  les  deux  navires  qui  avaient  fait  nau- 
frage à Païou  et  à Vanou,  un  autre  avait  péri  près 
des  îles  de  sable,  nommées  Maka-Loumou,  au  sud 
de  l’île;  mais  qu’on  n’avait  pu  rien  en  sauver,  attendu 
qu’il  avait  été  sur-le-ehamp  brisé,  et  s’était  englouti 
' le  long  du  brisant.  ^ 

Ce  premier  voyage  nous  a fait  connaître  le  contour 
del’île,  et  nous  a confirmé  le  fait  du  naufrage;  mais 
il  ne  nous  a procuré  aucuns  documens  sur  le  lieu 
précis  où  il  arriva , ni  sur  les  événemens  qui  l’ont 

accompagné.  Nous  serons  |>eul-ètre  plus  heureux  dans 
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les  excursions  suivantes.  En  outre  je  ferai  en  sorte  de  iSïS. 
captiver,  par  des  amitiés  et  des  prévenances  de  tout  F**'''»'- 
genre,  la  confiance  de  nos  soupçonneux  hôtes,  afin 
de  leur  arracher  des  déclarations  plus  complètes  et 
plus  satisfaisantes  touchant  la  catastrophe  qui  nous 
intéresse  si  vivement  tous. 

Déjà  M.  Guilbert,  en  chassant  sur  les  bords  de 
la  passe  de  l’est,  a découvert,  sur  la  petite  île  du 
bassin  intérieur,  un  village  dont  les  habitans  font  bien 
accueilli.  Deux  des  naturels  de  cet  endroit , nommés 
Tangaloa  et  Barbaka , lui  ont  montré  un  certiGcat 
que  M.  Dillon  leur  avait  laissé , et  que  M.  Guilbert  a 
pu  obtenir  moyennant  quelques  présens.  Par  cha- 
cune de  ces  pièces  écrites  sur  un  morceau  de  parche- 
min, et  datées  du  6 octobre  1827,  M.  Dillon  certiüe 
qu'il  a été  content  de  la  conduite  du  porteur  durant 
son  séjour  dans  l’ile , qu’il  y est  arrivé  le  1 3 septem- 
bre 1827,  et  doit  en  repartir  le  jour  suivant , 7 octo- 
bre , pour  se  rendre  aux  îles  sous  le  vent , à la  recher- 
che des  Français  de  l’équipage  de  Lapérouse.  11  fait 
aussi  mention  de  cinq  canons  de  bronze , d’un  mortier 
de  cuivre  et  de  vaisselle  trouvés  à Vanikoro.  En  outre 
M.  Guilbert  a apporté  de.  ce  village  un  morceau  de 
cuivre  percé  de  quelques  trous,  paraissant  avoir  servi 
de  garniture  de  bout  de  vergue. 

La  chaloupe  a jeté  la  seine  sur  la  plage , et  a fait 
une  pèche  assez  abondante.  Dans  la  disette  de  vivres 
frais  où  nous  sommes  réduits  , une  pareille  capture 
est  un  sujet  de  joie  universelle. 

M.  Gressienest  parti  à cinq  heuit-s,  dans  la  yole,  as. 
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tBig.  pour  (ravaiiler  à lever  le  plan  de  b passe  de  l’esl  el  de 
Féwier,  jjj  intérieure  ; il  a consacré  une  grande  partie  du 
jour  à ce  travail. 

Moi-méine,  à six  heures  et  demie,  je  me  suis  em- 
barqué dans  la  baleinière  avec  MM.  Gaimard , Guil- 
bert  et  Lauvergne , et  me  suis  dirigé  vers  le  villajje 
de  Tevai  : mon  intention  était  de  rendre  visite  au  chef 
Nelo , de  le  questionner  à loisir  sur  le  naufrage,  et  de 
lâcher  de  l'engager  à nous  fournir  quelques  cochons. 

Nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à débarquer,  car 
le  récif  s’avance  assez  loin  au  large , et  il  est  parsemé 
de  trous  assez  profonds  qui  rendent  l’accès  du  rivage 
diflicile  et  dangereux.  Les  naturels  n’ont  paru  ni  sa- 
tisfaits ni  fâchés  de  nous  voir,  et  cette  indifférence 
m’a  frappé.  Leur  village  se  compose  d'une  trentaine 
de  cases  groupées  assez  agréablement  sous  une  touffe 
de  cocotiers  et  autres  arbres , dans  un  petit  vallon  au 
pied  de  la  montagne;  sa  population  peut  s’élever  à 
deux  cents  personnes  environ. 

Le  vieux  Nelo  m’a  reçu  dans  sa  cabane  d’un  air 
assez  bourru , et  il  a débuté  par  me  demander  des  ha- 
ches , en  ajoutant  que  Pita  lui  en  avait  donné  beau- 
coup, beaucoup.  Je  lui  ai  fait  expliquer  par  Hanibilton 
que  nous  avions  besoin  de  vivres  frais , que  les  ha- 
ches nous  avaient  été  données  par  notre  chef  pour 
nous  en  procurer,  et  que,  si  Nelo  voulait  envoyer  à 
bord  des  cochons  et  des  poules , nous  lui  donnerions  ^ 
beaucoup  de  haches.  Alors  Nelo  a demandé  trois  ha- 
ches pour  un  petit  cochon , et  une  hache  pour  nm 
i petit  poulet.  Ce  dernier  marché  ne  pouvait  pas  me 
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convenir,  mais  j'ai  consenti  au  premier,  et  j'ai  envoyé 
prendre  dans  le  canot  trois  haches.  Nelo  les  a exa- 
minées , puis  il  a rompu  le  marché  sous  prétexte 
qu'une  des  haches  n'était  pas  assez  grosse.  Voyant  sa 
mauvaise  foi,  j'ai  voulu  m’en  aller;  mais  il  m’a  fait 
tant  d’instances  que  j’ai  consenti  à me  rendre  dans  la 
maison  de  VA  loua , où  le  marché , disait-il , allait  se 
conclure.  Cette  maison  de  l’Atoua  était  une  case  plus 
grande  et  mieux  construite  que  les  autres , pourvue 
dans  tout  son  contour  d’estrades  de  nattes  en  forme 
de  lits  de  camp  pour  s’asseoir  ou  dormir,  et  abon- 
damment pourvue  d'armes , cordages  et  divers  usten- 
siles. 11  m’a  semblé  que  c’était  à la  fois  une  salle  d’ar- 
mes et  de  conseil,  plutôt  qu’une  espèce  de  temple, 
puisque  je  n’y  ai  remarqué  rien  qui  parût  avoir  rap- 
port à un  culte  quelconque. 

_Quoi  qu’il  en  soit , ce  fut  là  que  Nelo  fit  semblant  de 
vouloir  négocier  et  d’envoyer  chercher  des  cochons. 
Mais  aucun  n’arrivait;  et  chaque  fois  que  je  faisais 
mine  de  m’en  aller,  Nelo  m’arrêtait  avec  humeui-,  et 
les  sauvages  qui  nous  entouraient  semblaient  grom- 
meler entre  leurs  dents  et  n’attendre  qu’un  signal  de 
leur  chef  pour  tomber  sur  nous.  Je  reconnus  que 
l’intention  du  brave  Nelo  était  d’avoir  des  haches  sans 
donner  de  cochons  : nous  étions  venus  sans  armes , 
et  il  eût  été  mal  avisé  de  vouloir  résister  à ces  sau- 
vages alertes , résolus  et  bien  armés.  Il  était  évident 
que  je  venais  de  me  fourrer  dans  un  guêpier,  et,  tout 
en  cédant,  je  ne  songeai  plus  qu’à  me  ménager  une 
retraite  honorable. 
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Ainsi,  prenant  tout-à-coup  mon  parti,  je  lis  dire  à 
iNelo,  par  Hambiiton,  que  je  n’avais  pas  le  temps  d’at- 
tendre que  l’on  amenât  des  cochons;  mais  que  Je  lui 
donnais  à compte  sur  le  prix  convenu  une  grosse 
hache  et  un  beau  collier,  et  que,  comme  je  comptais 
sur  sa  bonne  Coi , il  recevrait  le  reste  du  prix  quand 
il  ferait  porter  l’animal  à bord.  Sur  cela , je  lui  livrai 
les  deux  objets  en  question,  et,  sans  attendre  sa  ré- 
ponse, je  me  remis  en  route  pour  le  canot. 

Ce  dénouement  imprévu  du  marché  surprit  telle- 
ment Nelo,  ou  bien  il  fut  si  content  d’obtenir  la  hache 
pour  rien , qu’il  ne  s’opposa  nullement  à ma  retraité 
non  plus  qu’aucun  de  ses  gens.  Pour  ma  part , je 
m’estimai  fort  heureux  d’étre  sorti  à aussi  bon  marché 
de  cette  espèce  de  coupe-gorge.  Cette  aventure  me 
donna  la  plus  mauvaise  opinion  du  caractère  des  habi- 
tans  de  Tevai,  et  je  vis  que  nous  ne  pourrions  pas  être 
trop  sur  nos  gardes  contre  leurs  dispositions  avides 
et  turbulentes  et  leur  perfidie.  Le  tils  de  INelo  lui- 
mème,  si  composé,  si  timide  quand  il  venait  nous 
vpir , se  trouvait  au  nombre  des  plus  insolens. 

Durant  cette  entrevue,  j’avais  cependant  profilé  de 
tous  les  instans  où  je  pouvais  fixer  l’allenlion  du 
cupide  INelo  pour  le  questionner  au  sujet  du  naufrage. 
Malgré  sa  mauvaise  humeur,  il  répondait  quelquefois 
à mes  questions.  — Suivant  lui , les  Français  qui 
avaient  abordé  à Vanou  avaient  tiré  les  premiers  sur 
les  naturels,  et  en  avaient  tué  une  vingtaine  : puis  ils 
s’en  étaient  allés.  Jamais,  à sa  connaissance,  aucun 
papa  langui  (blanc)  n’avait  existé  dans  Vanik(H*o, 
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ni  dans  les  îles  voisines.  Un  navire  s’était  efl'ecti- 
vemenl  perdu  sur  les  récifs  du  S.  E.  ; mais  on  n’avait  F*™»- 
pu  rien  en  sauver,  et  les  blancs  qui  le  montaient 
n’étaient  point  descendus  à terre.  Enfin , Pita  n’avait 
point  eu  de  canons , et  n’avait  pas  même  pu  pécher 
sur  les  récifs....  Malgré  les  protestations  de  Nelo,  je 
voyais  facilement  que  ce  chef  n’était  point  sincère, 
et  qu’il  y avait  beaucoup  de  réticences  dans  ses  décla- 
rations. , 

En  quittant  Tevai,  je  me  dirigeai  sur  un  des  vil-pi.cLxxxii. 


lages  de  Manevaiÿ  dans  le  bassin  intérieur.  Du  plus 


loin  qu’ils  nous  aperçurent,  les  habitans  accoururent 
au-devant  de  nous,  sans  armes,  et  en  témoignant  une 
joie  extrême  de  nous  voir.  Le  vieil  ariki  Tamanon- 
gui  me  prit  amicalement  par  la  main , et  me  conduisit 
dans  une^  espèce  de  case  publique  où  l’on  préparait 
des  vivres.  Nous  nous  assîmes  au  milieu  de  tout  le 
peuple  et  à côté  des  chefs  des  deux  villages.  ' ' 
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Je  donnai  à chacun  d’eux  un  coUici',  el  M.  Gudl>ert 
les  praliQa  d’un  morceau  d’étoffe  de  Ton(p  : ces 
présens  les  comblèrent  de  joie.  Puis  je  commençai  à 
les  questionner.  Ils  m’ecoutaient  attentivement^  et 
paraissaient  disposés  à m’ètre  agréables.  Néanmoins , 
comme  ceux  deTevai,  ils  nièrent  long-temps  avoir  eu 
connaissance  de  l’événement  ; personne  ne  se  sou- 
venait d’avoir  vu  les  vaisseaux  naufragés,  ni  les  étran- 
gei's  qui  les  montaient.  Enfin  un  vieillard,  qui  parais- 
sait n’avoir  pas  moins  de  soixante-dix  ans,  confessa 
qu’il  avait  vu  deux  blancs  qui  étaient  descendus  à 
Paîou;  mais  il  ajouta  qu’ils  y étaient  morts  depuis 
long-temps  sans  avoir  laissé  d enfans.  Ceux  qui  avaient 
abordé  à Vanou  avaient  été  reçus  à coups  de  flèches 
par  les  naturels  : alors  les  blancs  avaient  tiré  sur 
ceux-ci  avec  leurs  fusils  ( et  il  faisait  le  geste  d’un 
homme  qui  souflle  la  mort);  ils  en  avaient  tué  plu- 
sieurs ; ensuite  ils  avaient  tous  péri  eux-mémes , et 
leura  crânes  étaient  enterrés  à Vanou.  Les  autres  os 
avaient  servi  aux  sauvages  à garnir  leurs  flèches. 
Quelques-uns  des  assistans  ont  voulu  nier  ce  dernier 
faitj  mais,  en  definitive,  ils  ont  avoue  qu  ils  crai- 
gnaient de  voir  les  babilans  de  Vanou  arriver  pour 
les  exterminer,  s’ils  avaient  connaissance  que  ceux 
de  Manevai  eussent  lait  celte  déclaration.  Ils  firent 
même  retirer  le  vieillard  pour  empêcher  que  je  ne 
l’interrogeasse  plus  longuement. 

Pendant  ce  temps,  on  m’avait  apporté  de  vieux 
morceaux  de  fer  provenant  du  navire  naufragé  devant 
Paîou  ; mais  je  n’acbeui  qu’un  clou  et  un  morceau 
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dé  cuivre , les  autres  pièces  n’ofTrant  que  des  débris 
informes,  à cause  de  leur  vétusté  ou  de  leur  oxi- 
dation. 

A Manevai,  comme  à Tevai,  je  montrai  aux  na- 
turels une  croix  de  Saint-Louis  et*une  pièce  d’argent, 
en  leur  demandant  s’ils  avaient  déjà  vu  des  objets 
semblables.  A Tevai,  personne  ne  se  souvint  d’en 
avoir  jamais  vu;  mais  à Manevai,  Tangaloa  afBrma 
qu’il  s’en  trouvait  de  semblables  à Yanou.  Je  négociai 
ensuite , avec  Tangaloa  et  Barbaka , le  prix  des  mor- 
ceaux de  parchemin  laissés  par  Dillon.  Le  premier 
céda  volontiers  le  sien  pour  un  beau  collier  ; et  Bar- 
baka, après  s’étre  montré  d’abord  plus  exigeant, 
accepta  aussi  ce  marché. 

Le  chef  Tamanongui  me  fit  offrir  du  poisson,  da 
taro  et  des  cocos  ; je  n’acceptai  que  quelques  cocos , 
mais  je  fus  très-sensible  à son  hospitalité , qui  con- 
trastait si  fortement  avec  l’insolente  avidité  de  Nelo  et 
de  ses  sujets.  Ce  bon  ariki  parut  enchanté , ainsi  que 
tous  ses  hommes , quand  je  lui  appris  que  dans  cinq 
jours  le  navire  viendrait  mouiller  près  du  village  ; et 
il  répéta  plusieurs  fois  que  tout  y serait  à mon 
service. 

J’avais  remarqué  Tangaloa,  tant  pour  son  intelli- 
gence et  ses  agréables  manières  que  pour  sa  connais- 
sance parfaite  de  la  langue  de  Tikopia.  Aussi  lui 
avais-je  fait  quelques  amitiés , qui  l’avaient  d’autant 
mieux  disposé  à “mon  égard  qu’il  était  déjà  l’ami  de 
M.  Guilbert.  Jaloux  d’acquérir  un  interprète  aussi 
intelligent , je  lui  avais  proposé  de  servir  de  guide  au 
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canot  qui  allait  retournei'  à Vanou  et  à Païou.  11 
accepta  de  très-bonne  grâce , et  parut  tout  décidé  à 
nous  accompagner  sur-le-champ  à bord  ; mais  à me- 
sure que  l’instant  du  départ  approchait,  il  devint 
rêveur  et  taciturne*  et  je  m’aperçus  qu’il  regrettait 
de  s’élre  autant  engagé.  Enfin , arrivé  près  du  canot  , 
qui  nous  attendait  le  long  du  récif,  son  courage 
l’abandonna  complètement,  et  il  refusa  de  nous  suivre, 
en  allouant  que  Kelo  le  tuerait  s’il  se  hasardait  sur 
son  territoire.  Je  crus  alors  que  ce  motif  n’était 
qu’une  défaite  pour  lui  servir  d’excuse,  et  que  Tan- 
galoa  n’était  arrêté  que  par  sa  défiance  envers  des 
étrangers  qu’il  connaissait  à peine.  Bientôt  je  devais 
apprendre  que  l’autre  raison  pouvait  avoir  quelque 
fondement. 

Dans  les  deux  villages,  les  naturels  se  sont  accordés 
â désigner  spécialement  sous  le  nom  de  Vanikoro  l’ile 
du  N . E.  sur  laquelle  se  trouvaient  le  village  de  ce  nom 
et  celui  de  Tevai.  Mais  ils  n’ont  point  de  nom  collectif 
pour  la  grande  île , et  ils  l'ont  divisée  en  districts  dont 
les  principaux  sontTanema , Païou  et  Vanou.  En  con- 
séquence, pour  nous  conformer  à la  désignation  des 
peuples  voisins,  le  groupe  entier,  suivant  nous,  por- 
tera le  nom  d’iles  Vanikoro,  la  grande  île  gardera  le 
nom  de  la  Recherche  que  lui  avait  imposé  d’Entre- 
casteaux , la  petite  sera  l’île  Tevai , de  son  principal 
village  qui  donnera  aussi  son  nom  à la  baie  de  l’est.  Le 
bassin  intérieur  sera  la  baie  de  Manevai,  et  notre 
mouillage  actuel  sera  le  hâvre  d’Ocili  ; enbn  les  deux 
canaux  par  où  l’on  pénètre  dans  la  baie  de  Manevai , 
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seront  les  passes  de  l'est  et  du  nord.  Deux  des  pointes 
de  l’est  de  l’ile  de  la  Recherche  ont  été  nommées 
Pointe  de  l'Astrolabe  et  Pointe  Dillon.  Les  autres 
baies  et  caps  ont  leurs  noms  des  villages  voisins  ou 
des  districts  sur  lesquels  ils  se  trouvent  >.  ■ 

• £n  traversant  deux  fois  la  passe  de  l'est,  j'ai  reconnu 
avec  Joie  qu’elle  était  moins  dilTicile  que  je  ne  l'avais 
^ jugée  au  premier  abord.  M.  Gressien,  qui  a employé 
• une  partie  du  jour  à la  souder , m’en  a rendu  le  même 
compte.  11  a vériGéen  outre  que  le  bassin  de  Manevai 
oGTrait  un  mouillage  excellent.  Une  fois  la  passe  bien 
balisée,  il  me  sera  possible  d’y  engager  la  corvette, 
car  je  ne  puis  me  dissimuler  qu’elle'  ne  serait  pas  du 
tout  en  sûreté  sur  la  rade  d’Ocili , si  nous  étions  as- 
saillis par  de  forts  vents  et  une  grosse  mer  de  l’est. 

. Un  dernier  voyage  de  la  chaloupe  a complété  notre 
provision  d’eau.  Le  coup  de  seine  de  la  soirée  a encore 
procuré  une  pèche  abondante. 

Demain  M.  Jacquinot,  accompagné  de  MM.  Lot- 
tin,  Sainson,  Diidemaine  et  Lesson,  partira  dans  le 
grand  canot  pour  faire  une  seconde  excursion  autour 
de  l’île , et  chercher  de  nouveau  le  lieu  du  naufrage. 
Il  était  convenu  entre  Hambilton  et  moi  que  cet  Anglais 
resterait  à Païou , dans  l’espoir  d’interroger  plus  faci- 
lement les  habitans  et  de  mieux  gagner  leur  conGance, 
quand  une  fois  il  serait  seul  parmi  eux  ; il  devait  être 
repris  dans  un  voyage  subséquent  du  grand  canot. 

1 Plus  lard,  la  pointe  orienUle  do  Tevai  fut  appeler  pointe  de  la  Ba)on< 
naisc,  du  nom  du  navire  que  eommaiidnit  M.  Le  Goarant. 
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,«,8.  Ayant  eu  conna&sance  de  cette  décision , M . Gaimard 
Février,  vint  me  prier  de  lui  accorder  la  permission  de  se  join- 
dre à Hambilton  et  de  rester  quelques  jours  à Païou 
dans  le  même  dessein.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
me  refuser  à ce  désir  ; cependant,  ayant  réOéchi  d’une 
part  que  tout  le  monde  se  portait  bien,  qu outre 
M.  Gaimard  il  restait  encore  deux  médecins  k bord, 
qu’enfin  M.  Gaimard  n’exposait  que  sa  propre  per-  , 
sonne  ; d’un  autre  côté  considérant  que  par  son  zèle , 
son  activité  et  le  crédit  dont  il  jouissait  d ordinaire  au 
milieu  des  nations  sauvages , il  pourrait  arriver  à quel- 
que résultat  important  ; je  finis  par  acquiescer  k sa 
' proposition , et  je  lui  remis  un  présent  pour  le  chef  de 
Païou.  Je  lui  recommandai  spécialement  la  recherche 
des  crânes  déposés  k V anou  et  des  pièces  de  monnaie, 
la  découverte  du  lieu  du  naufrage,  et  de  celui  où  les 
Français  auraient  construit  un  petit  navire.  En  même 
temps,  je  l’invitai  fortement  k ne  rien  emporter  sur 
lui  qui  pût  exciter  la  cupidité  des  naturels,  et  k ne 
conserver  autre  chose  que  les  effets  qui  lui  étaient 
strictement  nécessaires.  Il  est  fâcheux  que  M.  Gai- 
mard ne  connaisse  point  l’anglais,  ce  qui  lui  rend 
l’assistance  d’Hambilton  beaucoup  moins  utile. 

,6.  Dès  trois  heures  du  matin , le  grand  canot  bien  ar- 
mé est  parti  pour  remplir  sa  mission.  M.  Gressien  a 
encore  passé  la  journée  k sonder  et  lever  le  plan  de  la 
baie  de  Manevai,  avec  la  yole.  Le  bot  a été  mis  aux 
ordres  de  M . Pâris  qui  a exécuté  un  travail  semblable 
pour  la  baie  de  Tevai. 

Nous  avons  observé  dans  la  matinée  plusieurs  piro- 
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(^66  qui  arrivaient  par  la  passe  de  l'est  et  semblaient  se 
diriger  sur  le  rivage  de  Tevai.  De  son  côté , M.  Gi-es- 
sien  a trouvé  les  habilans  de  Manevai  disposés  à dan- 
ser, comme  s’ils  eusseni  célébré  une  fête.  Mais  le  tra- 
vail dont  il  était  chargé  ne  lui  a pas  permis  d’en  obser- 
ver les  détails. 

La  faiblesse  extrême  que  j’éprouve  depuis  quelques 
jours  ne  me  permet  pas  de  m’écarter  du  navire  ; je  me 
contente  d'une  comte  promenade  sous  les  arbres  de 
la  plage , et  je  prends  chaque  jour  un  bain  qui  me 
procure  un  peu  de  soulagement. 

A une  heure  après  minuit,  comme  je  dormais  sur 
le  bastingage,  j’ai  été  réveillé  par  le  bruit  qu’a  fait  le 
grand  canot  en  accostant  le  long  du  bord.  J’ai  question- 
né avec  empressement  nos  voyageurs , et  l’on  doit 
juger  de  la  satisfaction  que  j’ai  éprouvée,  en  rece- 
vant les  renseignemens  suivans. 

Le  grand  canut  est  arrivé  ce  matin  à huit  heures 
environ  devant  V anou.  A son  approche , les  femmes 
se  sont  enfuies  dans  les  bois,  emmenant  leurs  enfans 
avec  elles  et  emportant  sur  le  dos  leurs  effets  les 
plus  précieux.  Les  hommes  sont  venus  au-devant  du 
canot  d'un  air  où  régnaient  l’in(|uiétude  et  l’effroi  ; à 
toutes  les  questions  qu’on  leur  a adressées,  ils  n’ont  fait 
que  des  réponses  évasives  et  visiblement  mensongères. 
Tout  en  persistant  dans  leur  système  de  dénégation 
absolue  touchant  le  naufrage  des  navires  et  ses  consé- 
quences , ils  ont  cependant  avoué  qu’ils  avaient  eu  en 
, leur  pouvoir  les  crânes  des  maras , mais  ils  ont  ajouté 
qu’on  les  avait  depuis  long-temps  jetés  à la  mer. 
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Seul  parmi  ces  sauvages,  Valie,  second  chef  de 
Vanou  , paraissait  plus  disposé  à la  conGance  et  à la 
sincérité.  Plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point  de  faire  des 
déclarations  plus  satisfaisantes  ; mais  chaque  fois  il 
fut  arrêté  par  les  gestes  et  les  menaces  de  ses  compa* 
triotes  qui  l’empêchèrent  de  parler.  On  ne  put  non 
plus  obtenir  d'eux  aucun  renseignement  touchant  le 
lieu  du  naufrage.  M.  Gaimard  etHambilton  descen- 
dirent à terre  et  visitèrent  la  maison  de  l’Atoua  où  rien 
d'intéressant  ne  s’offrit  à leurs  recherches. 

Alors  le  canot  se  dirigea  vers  IN  ama , village  situé  à 
deux  milles  plus  loin.  Les  Français  y furent  accueillis 
d'un  air  {dus  ouvert  qu’à  Vanou;  cependant  leurs 
questions,  leurs  promesses  et  leurs  efforts  y furent 
long-temps  aussi  infructueux,  et  M.  Jacquinot  se  pro- 
posait déjà  de  continuer  sa  roule  vers  Païou , lorsqu’il 
s’avisa  de  déployer  aux  yeux  des  sauvages  un  morceau 
de  drap  rouge.  La  vue  de  cet  objet  produisit  un  tel 
effet  sur  l'esprit  d'un  de  ces  sauvages,  qu’il  sauta  sur- 
le-champ  dans  le  canot  et  s'offrit  à le  conduire  sur  le 
lieu  du  naufrage,  pourvu  qu’on  lui  donnât  le  précieux 
morceau  d'étoffe.  Le  marché  fut  ausitùt  conclu,  et  nos 
compagnons  furent  enfin  conduits  sur  le  lieu  que  nous 
cherchions  avec  tant  d’em|)ressement  depuis  notre 
arrivée.  , 

La  chaîne  de  récifs  qui  forme  comme  une  immense 
ceinture  autour  de  Vanikoro,  à la  distance  de  deux 
ou  trois  milles  au  large,  près  de  Palou  et  devant  un  lieu 
nommé  Amhi,  se  rapproche  beaucoup  de  la  côte  dont  , 
elle  n’est  guère  alors  éloignée  de  plus  d’un  mille.  Ce  fut 
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lu , dans  une  espèce  de  coupée  au  travers  des  hrisans,  iSis 
que  le  sauva(îe  arrêta  le  canot  et  fit  signe  aux  Français  F»''""- 
de  regarder  au  fond  de  l’eau.  En  effet,  à la  profondeur 
de  douze  ou  quinze  pieds,  ils  distinguèrent  bientôt, 
*disséininés  çà  et  là  et  empâtés  de  coraux , des  ancres , pi  c.cxi.  b'n. 
des  canons,  des  boulets  et  divers  autres  objets,  sur- 
tout de  nombreuses  plaques  de  plomb.  A ce  spectacle, 
tous  leurs  doutes  furent  di.ssipés  ; ils  restèrent  con- 
vaincus que  les  tristes  débris  qui  frappaient  leurs  yeux 
étaient  les  derniers  témoins  du  désastre  des  navires  de 
Lapérouse. 

Il  ne  restait  plus  que  des  objets  en  fer,  cuivre  ou 
plomb.  Tout  le  bois  avait  disparu,  détruit  .sans  doute 
par  le  temps  et  le  frottement  des  lam&s.  La  <lisposi- 
tion  des  ancres  faisait  présumer  que  quatre  d’entre 
elles  avaient  coulé  avec  le  navire,  tandis  que  les  deux 
autres  avaient  pu  être  mouillées.  L'aspect  des  lieux 
donnait  enfin  lieu  de  croire  que  le  navire  avait  tenté 
de  s’introduire  au  dedans  des  récifs  par  une  espèce 
de  passe , qu’il  avait  échoué , et  n’avait  pu  se  dégager 
de  cette  position  qui  lui  était  devenue  fatale.  .Suivant 
le  récit  de  quelques  sauvages , ce  navire  aurait  été 
celui  dont  l’équipage  avait  pu  se  sauver  à Païou , et  y 
construire  un  petit  bâtiment,  tandis  que  l’aulrc  aurait 
échoué  en  dehors  du  récif,  où  il  sc  serait  tout-à-fail 
englouti. 

.M.  Jacquinot  fit  plonger  sur  une  de  ces  ancres  ; on 
réussit  à l’élinguer,  et  déjà  on  avait  fortement  agi 
avec  les  palans  pour  la  soulager,  quand  on  s’aperçut 
que  cette  manœuvre  allait  compromettre  le  salut  du 
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iSî8.  canot  dont  l’arrière  cédait  aux  elTorls  qui  avaient  rtc 

K.’iTicr.  . tant  celte  ancre  était  déjà  engagée  sous  la  croule 

des  coraux  ! Celte  considération  décida  M.  .lacqiiinot 
à renoncer  à son  entreprise,  et  comme  il  était  déjà 
quatre  heures  du  soir,  il  jugea  à propos  de  se  mettre* 
en  route  pour  le  navire.  En  conséquence , après  avoir 
déposé  M.  Gaimard  et  Hambilton  au  milieu  des  hahi- 
lans  de  Nama , qui  parurent  enchantés  de  voir  ces 
étrangers  s’établir  au  milieu  d’eux , le  grand  canot  se 
dirigea  vers  la  corvette;  il  toucha  plusieurs  fois  contre 
des  bancs  de  coraux  ; mais,  comme  il  faisait  très-beau 
clair  de  lune  et  calme,  ces  accidens  n’eurent  point  de 
suite  fâcheuse , et  le  canot  opéra  heureusement  son 
retour  à Ocili  par  la  baie  Manevai  et  la  passe  de  l’Est. 

Du  reste  MM.  Jacquinot  et  Lottin  avaient  acheté 
des  naturels  plusieurs  objets  du  naufrage,  dont  les 
plus  remarquables  étaient  un  croc  de  capon  , un  bout 
de  chaîne  de  paratonnerre,  une  mesure  à poudre  en 
cuivre , un  piédestal  d’instrument  ou  d’un  fort  chan- 
delier en  cuivre , surtout  un  vase  cubique  en  cuivre 
avec  une  forte  doublure  en  plomb,  etc.  ; enfin  un  sau- 
mon de  fer  de  cent  livres  pesant. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit , ce  voyage  nous  a tous  con- 
vaincus que  les  bâlimens  dont  nous  recueillons  les 
débris , et  dont  ces  messieurs  ont  vu  les  ancres  et  les 
canons  épars  sous  l’eau , étaient  effectivement  ceux 
de  La|)érouse.  Je  liens  cependant  à acquérir  de  nou- 
velles preuves  de  conviction , s’il  est  possible;  je  tiens 
du  moins  à me  procurer  un  canon  et  une  ancre  pour 
les  rapporter  avec  nous  en  Europe , et  les  montrer  à 


DE  L’ASTROLABE. 


1G3 


nos  concitoyens  comme  des  monumens  authentiques 
du  naufrage  des  frégates  de  Lapérouse  et  de  nos  ef- 
forts sur  les  récifs  de  Vanikoro.  Mais  pour  cela  il  faut 
que  la  chaloupe  elle-même  se  transporte  sur  les  récifs 
*du naufrage,  et  je  ne  veux  point  qu’elle  s’éloigne  de 
la  corvette  avant  que  celle-ci  soit  mouillée  dans  un 
lieu  plus  sûr. 

Dans  la  journée  notre  provision  de  bois  à brûler  a 
été  complétée , et  M . Péris  a terminé  son  travail  rela- 
tivement à la  baie  Tevai.  Une  forte  houle  entre  en 
rade,  et  nous  fait  rouler  bord  sur  bord,  tandis 
qu’elle  fait  mugir  avec  force  les  brisans  de  la  baie  et 
de  la  passe  de  l’Est.  (Cependant  la  brise  est  modérée 
au  N . et  au  N . N . E.  ; mais  ces  grandes  lames  vien- 
nent sans  doute  des  parages  situés  au  nord  de  la  ligne, 
et  sont  le  résultat  de  quelque'  coup  de  vent  dans 
l'hémisphère  septentrional. 

Â deux  heures  et  demie,  je  suis  allé  prendre  mon 
bain  accoutumé,  à l’ombre  des  barringtonia  et  des 
calophyllam  aux  feuilles  luisantes  et  cartonnées.  (>es 
beaux  arbres  étendent  leurs  rameaux  au  large,  et 
forment  ainsi  sur  le  rivage  même  de  délicieux  oiti- 
brages.  Sept  pirogues  de  Tevai  ont  passé  près  du 
bord , et  ont  accoste  le  long  de  la  plage  d’Ocili.  La 
plupart  de  ceux  qui  les  montaient  étaient  des  hommes, 
mais  il  y avait  aussi  quelques  femmes  qui  allaient 
chercher  des  vivres  à la  plantation  voisine  de  l’ai- 
guade;  car  ici,  comme  à la  Nouvelle-Hollande,  ce 
sexe  est  chargé  de  tous  les  travaux  pénibles.  Ces 
femmes  sont  encore  plus  hideuses  que  les  hommes  , 
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surtout  quand  elles  ont  atteint  un  certain  âge.  Leurs 
mamelles  sèches , plissées  et  pendantes , ressemblent 
à de  vieilles  besaces , et  comme  si  elles  étaient  jalouses 
d'imprimer  plus  vite  k leur  gorge  cet  aspect  dégoû- 
tant, elles  ont  adopté  la  coutume  de  la  serrer  forte- 
ment avec  une  ceinture  au-dessus  du  mamelon.  Leurs 
cheveux  sont  laineux  , et  le  plus  souvent  tondus  ras. 


Un  court  tablier  couvre  leurs  parties  naturelles,  et 
ces  malheureuses  créatures  ont  contracté  pour  la  plu- 
part une  altitude  gauche  et  contournée , par  l’habi- 
tude qu’elles  ont  de  porter  les  fardeaux.  Quelque 
hideuses  que  soient  ces  femmes,  leurs  maris  en  sont 
très-jaloux  et  ne  permettent  qu’avec  une  extrême  ré- 
pugnance à nos  hommes  d’approcher  d’elles. 

Les  hommes,  (jui  paraissent  avoir  fait  leur  toilette. 
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sont  armés  de  leurs  arcs  et  de  leurs  flèches.  Les  pre- 
miers , longs  de  cinq  ou  sis  pieds , sont  d'un  beau  Lois 
.rougeâtre,  fort  et  flexiLlc.  Les  flèches  sont  des  Lam- 
Lous  adroitement  travaillés , garnis  d’une  pointe  en 
os,  fort  déliée  et  très-aiguë,  so'udée  au  corps  de  lu 
flèche  avec  une  résine  tenace.  Ces  sauvages  atlirment 
d’une  voix  unanime  que  ces  flèches  causent  des  bles- 
sures mortelles  ; mais  les  expériences  faites  à bord 
sur  des  animaux  n’ont  point  confirmé  cette  asser- 
tion. Il  est  vrai  que  ces  mêmes  sauvages  conviennent 
que,  toutes  mortelles  qu’elles  sont  pour  l’iiomme,  ces 
armes  ne  font  point  le  même  effet  sur  les  animaux  ni 
sur  les  oiseaux , ce  qui  parait  peu  croyable.  Comme 
les  |>ointcs  qui  garnissent  ces  flèches  sont  faites  avec 
des  os  humains,  ilestprobablequela  superstition  entre 
pour  beaucoup  dans  leur  conviction  à cet  égard.  En 
outre  ces  pointes  étant,  comme  je  l’ai  dit,  très-déliées, 
doivent  se  rompre  Je  plus  souvent  lorsque  la  flèche 
pénètre  assez,  avant,  et,  en  restant  dans  la  plaie,  leur 
présence  doit  occasioner  des  accidens  l'micstcs  pour  des 
sauvages  qui  ignorent  le  moyen  de  les  extraire.  De  là 
peut-être  le  préjugé  qui  leui-  fait  considérer  ces  flè- 
ches comme  empoisonnées.  Quoiqu’il  en  soit,  ils  tien- 
nent tellement  à ces  armes,  i|ue  jusqu’à  ce  momeni 
ils  ont  formellement  refusé  d’en  céder  uuc  seule, 
même  pour  du  drap  rouge  dont  ils  sout  si  avides;  à 
toutes  les  propositions  qu’on  leur  fait  à cet  égard,  ils 
se  contentent  de  dire  que  ces  armes  sont  tabous 
comme  nos  fusils. 

Ou  rappris  aujourd’hui  de  ces  homhies  qu’ils  soûl 
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1818.  habituellement  en  guerre  avec  les  habitaus  du  village 

I ivricr.  sy,.  jy  pointe  orientale  de  l’ile  Tevai , village  qui 

porte  spécialement  le  nom  de  Vanikoro.  Ces  derniers 
se  serviraient  de  sarbacanes  pour  lancer  leurs  flèches, 
si  l’on  a bien  compris  les  gestes  de  nos  sauvages , et 
ils  auraient  tué  dans  ces  derniers  temps  neuf  hommes 
aux  habitans  de  Tevai. 

Naguère  un  village  se  trouvait  aussi  sur  la  plage 
d’Ocili , et  l'on  en  voit  encore  les  ruines.  Mais  les  ha- 
bitans ont  été  exterminés  à la  suite  de  quelques  com- 
bats, et  leur  territoire  est  tombé  au  pouvoir  de  la 
tribu  de  Tevai. 

Dans  leur  grande  toilette,  les  hommes  sont  ridicu- 
lement surchargés  d’anneaux  en  coquillages  blancs  ou 
en  écaille  de  tortue , entrelacés  les  uns  dans  les  au- 
tres, et  suspendus  aux  oreilles,  à la  cloison  des  na- 
rines, aux  bras,  aux  poignets,  à la  ceinture,  aux 
genoux,  et  jusqu’à  la  cheville  des  pieds;  tandis  que 
les  femmes  portent  rarement  de  ces  ornemens  et  tou- 
jours en  petite  quantité.  En  masse , comme  tous  ceux 
de  la  race  noire  océanienne,  ce  peuple  est  dégoûtant , 
fainéant , stupide , farouche , avide  et  sans  qualités  ni 
vertus  que  je  lui  connaisse.  Notre  force  seule  lui 
impose,  et  je  pense  que  notre  existence  serait  fort 
compromise , si  nous  étions , ou  s’ils  nous  croyaient 
les  plus  faibles.  Il  fut  sans  doute  bien  cruel  pour  notre 
illustre  Lapérouse  de  succomber  d’une  manière  si 
malheureuse  sur  la  fin  de  sa  brillante  expédition  ; 
mais  s'il  eut  le  temps  de  connaître  les  êtres  hideux 
entre  les  mains  desquels  son  mauvais  sort  l’dvait  pré- 
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cipilé , avant  de  périr,  son  uauiraf'e  dut  lui  paraître  iSiS. 
dis  fois  plus  déplorable  encore.  Partout  ailleurs , au 
milieu  des  peuples  de  la  race  polynésienne,  comme  à 
Taïti,  Tonga,  Rotouiiia,  Tikopia,  etc.,  le  premier 
moment  d'inquiétude  et  d’elTroi  de  la  part  des  sau- 
vages passé , il  eût  pu  traiter  avec  eux , et  en  obtenir 
des  égards  et  même  des  secours  et  des  vivres.  Les 
anthropophages  de  la  Nouvelle-Zélande  se  sont  eux- 
luèiues  montrés  quelquefois  bospitaliei's  envers  les 
Euro|)éens  naufragés  sur  leurs  plages.  Mais  à Vani- 
koro  les  compagnons  de  l^pérouse  ne  durent  trouver 
(|ue  cupidité,  barbarie  et  perfidie.  Malgré  nos  offres 
nous  ne  pouvons  obtenir,  des  habitans  de  Tevai,  que 
des  noix  de  cocos  et  quelques  bananes , tant  leurs 
prétentions  sont  excessives  pour  les  autres  produc- 
tions. Quant  aux  cochons,  ils  paraissent  décidés  à ne 
pas  en  céder,  quel  que  soit  le  prix  (|u’ou  leur  propose. 

Malgré  les  chaleurs  étouffantes  qui  régnent  à Yani- 
koro , et  les  travaux  forcés  eu  tout  genre  que  viennent 
d’exécuter  nos  hommes  , il  est  tr.ès-remarquable  que 
personne  ne  soutire  ni  de  la  fièvre  ni  de  la  dyssen- 
terie.  M.  Sainson  et  le  maître  d’équipage  sont  même 
|iarfailement  rétablis  ; je  suis  le  seul  dont  la  santé  ne 
soit  pas  aussi  satisfaisante  que  celle  des  autres.  Mais 
mou  état  paraît  tenir  à des  affections  d'entrailles  qui 
durent  d^à  depuis  long-temps. 

La  chaloupe  a apporté  le  reste  du  bois  à brûler. 

Tous  les  boiumes  de  l'équipage  sont  ailés,  en  deux 
bordées , à terre  pour  lavér  leur  linge  et  leurs  hamacs 
dans  le  ruisseau  de  i'aiguade.  . 
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iSiS.  Auiourd'liui  les  naturels  de  Tevai  sont  venus  k 
KeTTier.  l)ord  en  plus  grand  nombre  qu’ils  ne  l’avaient  encore 
fait  ; iis  ont  apporte  une  plus  grande  quantité  de  cocos 
et  de  bananes  que  de  coutume,  lis  ont  même  amené 
deux  cochons,  mais  leurs  prix  ont  été  si  outrés 
qu’ils  les  ont  remportés  à terre.  Peut-être,  malgré  le 
silence  (|uc  j’avais  recommandé , ont-ils  compris  que 
nous  allions  quitter  leur  territoire  pour  nous  trans- 
port êr'chez  leurs  voisins  ; iis.auront  senti  que  c’en  se- 
rait fait  de  leurs  marchés,  et  ils  auront  désiré  réparer 
le  temps  perdu.  Dans  tous  les  cas  le  chef  Nelo  n’a 
point  reparu  ; il  n’a  point  tenu  sa  parole , et  a gardé 
la  hache.  J’aurais  été  bien  surpris  s’il  avait  montré 
plus  de  probité. 

,g.  G;  matin  il  soufflait  une  petite  brise  de  S.  S.  E. 
avec  beau  temps  ; la  circonstance  m’a  paru  favorable 
pour  conduire  la  corvette  de  la  rade  d’Ocili  dans  la 
baie  de  Manevai.  Dès  cinq  heures  du  matin  le  branle- 
bas  fut  fait,  toutes  nos  ancres  de  poste  furent  succes- 
sivement levées,  et,  nous  commençâmes  k nous  louer 
vers  la  passe  de  l’Est  au  moyen  de  grelins  élongés  sur 
des  ancres  k jet.  Celte  opération  souffrit  peu  de  diffi- 
cultés jusqu’à  huil  heures;  mais  en  ce  moment  la  brise 
fraîchil  au  nord  plus  qu’ejle  n’avait  fait  les  jours  pré- 
cédens,  et  fit  chasser  une  de  nos  ancres  à jet  ; ce  qui 
nous  rejeta  k moins  de  huit  ou  dix  brasses  des  brisans 
du  rivage. 

Avec  de  grands  efforts  nous  pûmes  continuer  notre 
manœuvre;  cependant  une  autre  ancre  k jel  ayant  en- 
core chassé , celle  fois  nous  retombâmes  près  du  récif 
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(lu  mouillage  sur  lequel  la  mer  brisait  avec  fureur. 

Durant  plus  de  vingt  minutes , la  corvette  se  trouva 
sur  des  tètes  de  coraux  situes  à moins  de  quatorze  pieds 
sous  l’eau , et  avec  une  houle  assez  forte  : il  est  fort 
heureux  que, ‘dans  les  levées  de  la  lame,  elle  n’ait 
touché  contre  aucun  de  ces  rocs  acérés  dont  un  seul 
eût  pu  la  défoncer. 

Nous  réussîmes  encore  à nous  tirer  de  ce  danger  ) 
mais  tout  le  reste  du  jour  nous  fûmes  cruellement 
contrariés  par  le  vent.  Malgré  tous  nos  elTorls,  nous 
fûmes  condamnés  à .passer  la  nuit,  à moins  d’une  en- 
càblure  de  ce  fatal  brisant,  sur  deux  ancres  à jet 
mouillées,  l’une  par  trente-cinq  brasses  de  fond  et  avec 
quarante-cinq  brasses  de  la  petite  chaîne , l’autre  par 
trente-trois  brasses  et  avec  soixante-dix  brasses  d’un 
grelin  peu  solide.  , 

Dans  la  journée , il  y a eu  quinze  ' ancres , tant 
grosses  que  petites , mouillées  et  élongées , souvent 
avec  deux  ou  trois  grelins , au  milieu  d’une  mer  assez 
creuse  et  par  de  grands  fonds. 

Accablés  de  fatigue,  tous  les  officiers  et  les  hommes 
de  l’équipage  dormirent  du  plus  profond  sommeil. 
Seul  je  veillais  pour  tous;  car,  dévoré  d'inquiétude 
sur  notre  position  critique , je  ne  pouvais  m’en  rap- 
portçr  qu’à  moi-même  pour  veiller  sur  les  chances  du 
vent , de  sorte  qu’il  me  fut  impossible  de  fermer  l’œil 
un  seul  instant.  A l’exception  des  affreuses  nuits 
passées  sur  les  récifs  de  Tonga-ïabou,  nous  n’en 
n’avions  |>as  eu  d'aussi  pénible.  Si  le  vent  eût  varié  à 
l’E.  et  eût  soufflé  avec  quelque  force,  l’ Ait rolabe 
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eùl  été 'perdue  saris  ressource.  -Avec-  des  naturels 
aussi  barbares  que  ceux  de  V anikoro , et  qui  ne  res- 
pectent tout  juste  les  Européens  qu’en  raison  de  la 
crainte  que  ceux-ci  leur  inspirent,  il  est  vraisemblable 
que  nous  eussions  tous  péri  sous  leurs  coups. 

Les  habitans  de  levai  ont  encore  apporté  aujour- 
d'hui beaucoup  de  cocos  et  de  bananes  à bord  ; ils 
|>araissent  très-corilrariés  de  notre  déplacement,  qui 
va  nous  transporter  hors  des  limites  de  leur  terri- 
toire, et  par  conséquent  les  priver  de  tous  les  avan- 
tages qu’ils  espéraient  retirer  de  leur  commerce  ex-  , 
clusif  avec  nous.  Dans  leurs  regreU,  il  n’y  a pas  le 
moindre  sentiment  généreux  : la  cupidité  seule  les 
excite. 

Les  travaux  recommencèrent  dès  quatre  heures  et 
demie  du  matin , et  nous  nous  efforçâmes  d atteindre 
la  passe.  Malbeureu-sement  le  vent  du  K . reprit , et 
nous  contraria  singulièremeut.  Ce  ne  lut  tju’avec  des 
peines  et  des  efforU  inouis  que  nous  pûmes  donner 
dans  la  passe,  tourmentés  à la  lois  par  le  vent  et  le 
courant  contraires,  et  obligés  de  manœuvrer  la  cor- 
vette dans  un  canal  quelquefois  si  resserré,  quelle  u y 
eût  pas  trouvé  sa  longueur  pour  se  retourner.  Cela 
nous  forçait  à avoir  sans  cesse  trois  ancres  en  inou- 
vêmenl , al’m  que  nous  fussions  toujours  retenus  au 
moins  par  deux  d’entre  elles,  tendis  quon  manœu- 
vrait la  troisième. 

Tandis  que  nous  donnions  dans  ce  danger  eux  ca- 
nal, les  naturels  de  Tevai  et  de  Manevai  nous  don- 
naient un  spectacle  curieux , et  dont  j’aurais,  mieux 
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joui,  si  je  n’eusse  été  distrail  par  les  inquiétudes  et 
les  soins  continuels  qu’exigeait  de  moi  la  conduite 
de  r Astrolabe.  Vers  une  heure  apràs-midi,  M.  Gres- 
sien  étant  allé  élonger  une  ancre  dans  la  passe , deux 
habitans  de  Manevai  parurent  sur  le  récif  du  sud , 
et  se  lancèrent  à l’eau  probablement  dans  l'intention 
de  se  rendre  à bord  du  canot  de  M.  Gressien.  Mais  ' 
cet  oÜGcier,  naturellement  tout  entier  à sa  corvée,  ne 
fit  point  attention  à l’action  de  ces  sauvages,  et 
revint  à bord  dès  qu’il  eût  mouillé  son  ancre. 

£n  ce  moment  même,  cinq  ou  six  pirogues  de 
Tevai  se  trouvaient  encore  le  long  du  navire,  et 
commei\’aient  avec  l’équipage.  Sur-le-champ  deux 
d'enli-e  elles  se  détachèrent  des  autres,  coururent 
avec  l'apidité  vers  les  deux  hommes  à la  nage,  les 
saisirent  malgré  leurs  efforts  pour  s’enfuir,  et  les  con- 
duisirent en  triomphe  à Tevai.  Les  autres  pirogues 
les  suivirent  de  près  ; les  hommes  qui  les  montaient 
descendirent  sur  le  récif  du  nord , et  se  dirigèrent 
vers  leur  village,  en  gambadant,  poussant  des  cris  et 
faisant  des  gestes  de  joie , comme  pour  célébrer  une 
victoire. 

Une  demi-heure  après  cet  événement,  une  pii’ogim 
de  Manevai  traversa  le  chenal , et  il  en  débarqua  un 
vieillard  qui  me  parut  être  le  chef  de  Manevai  : du 
reste,  il  se  dirigea  seul  et  sans  armes  vers  Tevai, 
tandis  que  ceux  qui  l’avaient  amené  reprirent  le  lai^. 
Sans  doute  le  vieillard  obtint  promptement  l’élargis- 
sement des  deux  prisonniers,  car  il  ne  tarda  pas  à 
reparaître  avec  eux.  Pendant  ce  tçmps,  tous  les  guer- 
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l'iers  '(le  Manevai , armes  de  leurs  ai-cs  el  de.  leurs 
tlèclics  et  au  nombre  de  cinquante  ou  soixante , arri- 
vèrent successivement  sur  le  récit'  situé  de  leur  côté  : 
les  uns  s’accroupirent  pour  contempler  la  corvette, 
quelques-uns  couraient  sur  la  plage , et  d'autres  s’a- 
musaient à lancer  des  flèches  sur  les  poissons.  C’était 
un  spectacle  curieux  que  de  voir  ces  corps  nus,  noirs 
et  grêles , paraître  et  disparaître  alternativement , 
comme  des  fantèmes , entre  les  arbres  du  rivage. 

Deux  pirogues  de  Tevai  s’approchèrent  encore  de  la 
corvette  pour  repi’endre  leurs  éidianges  ; mais  à la  vue  • 
de  quatre  pirogues  de  Manevai  qui  s'avançaient  à leur  - 
rencontre,  elles  firent  une  prompte  retraite.  Quel- 
ques minutes  après,  quatre  pirogues  de  Tevai  re- 
vinrent à la  charge;  mais  il  s’en  présenta  »ur-le<'hamp 
plus  de  dix  de-  Manevai.  Celles-ci  s’avancèrent  Jus- 
qu’au milieu  de  la  passe , en  faisant  toutes  sortes  de 
menaces  et  de  provocations  à leurs  ennemis ,’  qui  l'es- 
tèrent prudemment  sur  leur  récif.  Durant  quelque 
temps,  ces  cris  d’insulte  et  d'aggression,  poussés  par 
les  habitans  de  Manevai,  retentirent  à nos  oreilles;  il 
y eut  même  quelques  flèches  lancées  de  part  et  d'au- 
tre , qui  me  donnèrent  un  moment  d’inquiétude  pour 
nos  canots , obligés  de  passer  entre  les  deux  partis 
pour  exécuter  leurs  opérations.  . 

Mais  ceux  de  Tevai,  se  sentant  sans  doute  les  plus 
faibles,  restèrent  toujours  à iine  distance  respec- 
tueuse, et  finirent  par  se  retirer  tout-h-fait.  Au  mo- 
ment même  où  les  provocations  semblaient  être  le 
plus  animées,  je  remarquai,  parmi  les  sauvages  de 
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Mnnevai,  un  individu  sans  armes,  qui  seul  et  debout  iSiS. 
dans  une  pirogue  agitait  un  morceau  d’étoffe  blanche, 
et  par  ses  signes  semblait  inviter  les  hal>itans  de  Teval 
à se  retirer,-  tandis  que  ses  propres  compatriotes  les 
iléHaient  par  les  menaces  les  plus  insultantes. 

Une  fois  débarrassés  de  la  présence  de  leurs  rivaux , 
les  naturels  de  Manevai  firent  leur  apparition  à bord, 
et  parurent  enebanlés  de  l’accueil  qu’ils  y reçurent. 

De  ce  moment , nous  ne  revîmes  plus  les  habitans  de 
Tevai , dont  aucun  de  nous  ne  regretta  la  société  > . • 

Il  nous  fallut  encore  le  reste  de  la  journée  pour* 
franchir  toute  la  longueur  de  la  passe , encore  est-il 
douteux  que  nous  eussions  réussi  .sans  une  double 
circonstance  qui  nous  favorisa.  Après  midi , la  brise, 
quoique  toujours  contraire,  mollit  beaucoup  ; et  sur 
les  quatre  heures  la  marée , ayant  reversé  en  dedans 
des  îles,  nous  poussa  lestement  vers  l’intérieur,  en 
nous  faisant  raser  de  très-près  les  dangereux  brisans 
qui  bordent  cette  passe  épineuse. 

Enfin , à sept  heures  et  demie , j’eus  la  satisfaction 
de  voir  la  corvette  établie  sur  deux  ancres  dans  l’in- 
térieur de  la  baie,  sur  une  mer  aussi  Risible  que 
l'eau  d’un  étang,  et  à l’abri  des  houles  du  lar^. 

La  journée  nous  avait  encore  coûté  vingt-deux  ancres 
à mouiller  et  à relever.  Toutefois  c’était  presque  un 
miracle  que  nous  n’eussions  touché  nulle  part , ni  per- 
du d’ancres  ou  de  grelins , par  un  fond  hérissé  de  co- 
raux, et  ayant  eu  à lutter  contre  des  circonstances 
• . . * ■.•.•  ... 

• t'oxft  noft’  îo.  ‘ • 
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iHî8.  aussi  déi'aTorables.  Le  grelin  de  gomotou  acheté  à 
Ainboine  nous  a rendu  les  plus  grands  services;  dans 
cette  circonstance  critique , j'ai  été  à même  d’apprécier 
à toute  leur  valeur  ces  utiles  cordages.  Leur  extrême 
légèreté  leur  donne  un  grand  avantage  sur  ceux  de 
chanvre , sans  rien  leur  enlever  en  solidité , ni  en  flexi- 
bilité. Je  ne  saurais  trop  en  recommander  l’emploi  aux 
capitaines  appelés  à faire  des  voyages  semblables  k ce- 
lui de  r Astrolabe,  et  qui  auraient  l’occasion  de  s’en 
procurer  aux  Moluques  ou  k Java. 

1.  ' Comme  il  faisait  calme  plat , k six  heures  du  matin , 

je  partis  dans  la  yole , pour  aller  reconnaître  la  partie 
du  bassin  où  nous  serions  le  mieux  placés  et  le  plus  k 
proximité  de  toute  espèce  de  ressources.  Après  avoir 
franchi  une  seconde  passe  formée  par  les  brisans  de 
l’ile  Manevai  et  un  récif  qui  s’étend  au  large  de  la  côte 
opposée,  je  trouvai  un  hâvre  très-sûr  avec  quinze  k 
PI.  cxxxxi.  vingt  brasses  de  fond , derrière  l’ile  Manevai.  Le  bri- 
sant opposé  défendait  ce  bassin  contre  les  houles  de  la 
baie  extérieure,  et,  pour  ne  lui  laisser  rien  k désirer, 
une  jolie  rivière  venait  se  jeter  k la  mer  précisément  en 
cet  endroij^ 

Mon  choix  fut  bientôt  arrêté.  Je  retournai  k bord , 
les  ancres  furent  sur-lé-champ  dérapées  ; et  k l’aide  des 
avirons  de  galères  et  de  trois  canots  de  l’avant,  nous 
atleigniroes  en  moins  de  deux  heures  le  mouillage  de 
Mangadai.  Toute  lente  qu’elle  était,  cette  navigation 
. était  bien  plus  satisfaisante  que  celle  des  deux  journées 
précédentes;  k la  joie  qui  régnait  k bord,  aux  cris  d'al- 
légresse des  matelots  qui  nageaient  dans  les  canots. 
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on  eût  dit  que  P Astrolabe  exécutait  une  marche  triom- 
phale, tandis  que  les  manœuvres  des  journées  anté- 
rieures semblaient  être  les  tristes  et  pénibles  elTorts 
d’un  équipaf^e  qui  cherche  à se  soustraire  au  danger 
le  plus  imminent.  En  ce  moment , qui  eût  pu  deviner 
que  la  scèpe  ehangerait  si  tût  d’aspect!.. 

Arrivé  au  poste  que  j’avais  choisi , mon  premier  soin 
a été  d’y  établir  de  nouveau  la  corvette  sur  trois  amar- 
res ; opération  qui  n^a  été  terminée  qu’à  quatre  heures 
et  demie  du  soir.  Puis  on  s'est  occupé  sur-le-champ  de 
préparer  la  chaloupe  et  la  baleinière  qui  seront  expé- 
diées dès  demain  vers  Païou,  pour  relever  quelques  dé- 
bris importans  du  naufrage , lever  le  plan  de  cette  par- 
tie de  nie  et  ramener  M.  Gaimard  et  Hambilton.  Après 
le  retour  de  l’emharration , je  compte  moi-mème  me 
rendre  à Vanou,  IVama  et  Païou,  pour  interroger 
les  naturels , examiner  les  localités  et  parvenir,  s’il  est 
possible,  à de  nouveaux  renseigneniens  sur  le  sort  des 
Français.  La  yole  a été  envoyée  vers  la  rivière  ; après 
l'avoir  remontée  jusqu’à  une  certaine  distance,  elle  en 
trouva  l’eau  potable  et  très-facile  à.faire , découverte 
qui  nous  a été  fort  agréable. 

Au  moment  où  nous  avons  mouillé , tous  les  natu- 
rels qui  jusque-là  nous  avaient  paisiblement  accompa- 
gnés dans  leurs  pirogues,  au  nombre  de  quinze  ou 
vingt , ont  monté  à bord  et  nous  ont  de  nouveau  té- 
moigné toute  leur  satisfaction  de  nous  voir  sur  leur 
territoire.  Les  chefs  et  plusieurs  naturels  m’ont  donné 
le  .salut  de  respect  ( qui  consiste  à baiseï'  le  dos  de  la 
main  ),  et  je  leur  ai  fait  quelques  présens.  Le  vieux 
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Hoembe , premier  ariki  et  chef  religieux  de  Mane- 
vai , a voulu  être  mon  ami  particulier.  Il  est  âgé  de 
quarante-cinq  à cinquante  ans,  d’une  très-petite  taille  ei 
fort  laid  de  sa  personne.  Les  individus  qui  m'ont  paru 
ensuite  les  plus  influens  sont  ; un  homme  dans  la  force 
de  l’âge,  robuste,  agile  et  intelligent , nommé  Kavali- 
ki  , puis  un  troisième  dont  j’ai  oublié  le  nom,  enfin 
notre  ami  Tangaloa'  qui  se  disait  frère  de  Kavajiki  et 
dont  j’ai  déjà  signalé  la  sagacité.  Nous  avons  cru  com- 
prendre que  ces  deux  derniers  se  donnaient  pour  cire 
issus  d'un  père  de  Tikopia  et  d’une  mère  de  V anikoro, 
mais  nous  ne  pourrions  pas  en  répondre. 

Moembe  et  ses  compagnons  m’ont  exactement  in- 
diqué les  giâemens  de  Nilendi  ou  Indendi,  Taumako, 
Naliou  et  Warouka.  En  outre , Moembe  m’a  présenté 
deux  naturels  de  Toupoua  et  de  Nitendi,  qui  ont  pro- 
noncé les  noras  de  Manlji,  Tchikaïna,  et  de  plusieurs 
autres  Iles  situées  au  N.  et  au  N.  O.  de  Vanikoro. 
On  doit  se  rappeler  que  Tcbikaina  est  un  des  noms 
donnés  jadis  à Quiros  par  les  naturels  de  Taumako, 
ce  qui  me  confirma  encore  l’exactitude  de  son  récit. 

Au  coucher  du  soleil , les  sauvages  nous  ont  tous 
quittés  pour  retourner  dans  leurs  cases , et  les  cinq 
Tikopiens  sont  au  contraire  revenus  dans  une  piro- 
gue, afin  de  passer,  comme  de  coutume,  la  nuit  à 
bord.  Ils  paraissent  fort  contons  de  l'accueil  et  des 
procédés  des  habitans  de  Manevai  à leur  égard.  Brini- 
Warou  m’a  appris  en  outre  que  les  chefs  allaient 
lenr  fournir  une  pirogue  toute  équipée  pour  retour- 
ner à Tikopia,  si  je  ne  m’y  opposais  pas.  Non-seu- 
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Icnicnl  je  leur  ai  assuré  que  je  donnais  mon  coiisen- 
lement  à leur  dépari,  mais  je  leur  ai  promis  des  vivres 
pour  la  li'aversce  et  des  présens  au  moment  de  leur 
départ  ; promesses  qui  les  ont  comblés  de  joie.  Pour 
dire  vrai , je  serai  charmé  d'èlre  débarrassé  de  ces 
cinq  naturels,  qui  ne  m’ont  jamais  été  d'une  uliliR* 
réelle , et  (|ue  je  n'ai  gardés  à bord  que  par  un  senti- 
ment de  compassion  et  d’humanité.  A leur  place, 
j’embarquerai  avec  plaisir  deux  ou  trois  naturels  de 
Manevai  pour  me  guider  dans  mes  recherches  sur 
Aitendi  et  Taumako.  Quelques-uns  ont  déjà  paru 
souscrire  à mes  propositions  ; d’ailleurs  mon  ami 
Moembe  m’a  promis  de  désigner  d’autorité  deux  de 
ses  hommes  pour  me  servir  de  guides  et  d’interprètes. 

A trois  heures  et  demie  du  matin , la  chaloupe 
et  la  baleinière  se  sont  mises  en  roule  pour  accom- 
plir leur  mission  sur  la  partie  occidentale  de  Vani- 
koro.  La  première  de  ces  embarcations,  armée  de 
quatorze  hommes  et  de  quatre  pierriersj  est  com- 
mandée par  M.  Guilbert  qu’accompagnent  MM.  Péris 
et  Sainson  : sa  destination  est  de  draguer  divers  articles 
du  naufi-age,  et  surtout  de  se  procurer  une  des  ancres 
et  un  des  canons  aperçus  par  le  grand  canot.  M.  Gres- 
sien  commande  la  baleinière , et  il  doit  compléter  la 
géographie  de  celte  partie  de  Vanikoro,  autant  qu’il 
lui  sera  possible,  après  avoir  prêté  à la  chaloiq>e  tous 
les  secours  nécessaires  pour  accomplir  sa  mission. 
Les  deux  embarcations  emportent  deux  jours  com- 
plets de  vivres  pour  cette  expédition  , et  des  objets 
d’échange  pour  s’en  procurer  en  cas  de  besoin. 
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Sur  les  sept  heures , les  naturels  sont  revenus  li 
bord,  entre  autres  mon  ami  Moembe,  qui  m’a  renou- 
velé ses  offres  de  service  et  ses  protestations  d’ami- 
tié. Très-différent  de  ses  compatriotes  sous  divers 
rapports , son  caractère  est  doux , son  humeur  paisi- 
ble, et  ses  manières  décentes,  réservées  et  polies.  Kn 
un  mot,  l’on  peut  assurer  que  c’est  un  homme  tout- 
à-fajt  comme  il  faut , pour  un  habitant  de  Vanikoro. 

Dès  la  veille , il  m’avait  long-temps  entretenu  de 
son  Atoua;  tout  ce  que  j’avais  pu  saisir  de  son  dis- 
cours avait  été,  qu’il  désirait  me  présentef  à cet  Atoua, 
car  il  était  convenable  que  je  lui  fisse  mon  offrande. 
Aujourd’hui , il  a remis  la  conversation  sur  le  niènie 
chapitre  : curieux  d’apprendre  quel  était  cet  Atoua , 
et  en  quoi  consistait  le  culte  qui  lui  était  rendu , j’in- 
vitai Moembe  à m’accompagner  à terre  avec  Wil- 
liams, et  à me  conduire  devant  sa  divinité. 

Nous  descendîmes  à une  centaine  de  pas  au  nord 
de  la  rivière.  Au  bord  de  la  plage , parmi  quatre  ou 
cinq  cases , Moembe  m’en  désigna  respectueusement 
une  qui,  plus  chétive  et  moins  bien  entretenue  que 
les  autres,  était,  disait-il,  la  résidence  de  V Atoua. 
Pour  preuve,  il  me  montra  du  doigt  le  trou  d’un  de 
ces  crabes  de  terre  si  communs  dans  toutes  les  îles 
de  l'Océanie.  Au  premier  abord , je  crus  qu’il  se  mo- 
quait de  moi , et  je  lui  demandai  s’il  n’existait  pas 
quelque  autre  Atoua  plus  puissant,  plus  considérable. 
Alors  Moembe  étendit  la  main  vers  la  montagne , et 
je  crus  qu’il  m’indiquait  quelque  autre  endroit  plus  re- 
culé dans  l’intérieur.  Je  lui  fis  signe  de  me  conduire 
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à cet  autre  Atoua  ; il  se  mk  à marcher  derant  moi  ; 
j’étais  suivi  par  l'AAglais  Williams  et  mon  secrétaire 
B.  Lauvergne. 

Nous  cheminâmes  durant  quelque  temps  par  de 
petits  sentiers  bien  battus , au  travers  de  plantations 
plus  étendues  et  mieux  entretenues  que  toutes  celles 
que  j’avais  jusqu’alors  observées.  Ces  plantatioiû  se 
composaient  surtout  de  taros  et  d’ignames  ombragées 
par  des  cocotiers , des  bananiers , des  ari>res-èi-pain , 
des  inocarpus,  spondias,  etc.  Après  avoir  marché 
l’espace  d’un  mille  environ,  nous  afrivâmes  sur  le 
bord  de  la  rivière,  dont  le  volume  est  encore  consi- 
dérable, mais  dont  le  cours  est  souvent  barré  par  des 
cascades  dans  le  roc.  Lâ  cessaient  les  plantations,  et 
tous  les  cocotiers  s’ef]&çaient  complètement  devant 
une  forêt  compacte.  • ■ 

Moembe  m’engages  à revenir  sur  mes  pas  , as- 
surant que  plus  avant  je  ne  trouverais  que  des  ar- 
bres sauvages , et  des  buissons  où  je  me  déchirerais 
les  jambes.  Les  nouvelles  explications  qu’il  me  donna 
prouvèrent  que  la  résidence  du  grand  Atoua  était  le 
sommet  même  du  mont  Kapogo  suspendu  sur  nos 
tètes  ; les  nuages  qui  entourent  habituellement  ce  pi- 
ton sont  l’indice  de  la  présence  du  dieu.  Moembe  me 
fit  particulièrement  remarquer  un  rochër  blanchâtre, 
nu  et  escarpé,  d’où  les  eaux  se  précipitent  en  cas- 
cade, à la  suite  des  grands  orages. 

Je  ne  m’arrêtai  que  le  temps  nécessaire  pour  que 
Lauvergne  dessinât  un  site  éminemment  pittoresque 
au  bord  de  la  rivière  ; puis  nous  reprhnes  le  chemin 
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de  la  plage.  De  retour  auprès  des  cases  dont  j’ai  déjà 
parlé,  Moeiube  me  répéta  que  l’uVie  d’elles  était  bien 
la  maison  de  l’Aloua,  tandis  que  les  autres  n’étaient 
que  de  simples  balai  ou  cases  pour  manger  et  dormir. 
Puis  il  me  lit  remarquer,  près  du  trou  de  Tourlourou, 
un  terrain  fraîchement'  remué , ajoutant  qu’en  cet  en- 
droit avait  été  inhumé  un  grand  personnage  nommé 
Loubo,  son  père  ou  son  parent.  Ce  Loubo  était  X A loua 
auquel  je  devais  une  offrande. 

Plus  jaloux  de  me  concilier  l’affection  du  bon 
Moembe  que  ce^e  de  son  divin  Loubo , je  déposai  en 
guise  d’offrande,  sur  la  tçmbe  de  ce  dernier,  un  mor- 
ceau d’étoffe.  Cette  action  fut  en  effet  très-agréable  à 
Moembe  qui , d’un  ton  très-recueilli , adressa  un  dis- 
cours assez  long  à son  dieu  Loubo , pour  me  recom- 
mander à sa  bienveillance,  et  lui  expliquer  que  XAri- 
ki  Mara  était  son  ami  et  celui  de  sa  famille. 

Cela  fait,  sur  un  des  pieux  qui  servaient  de  montans 
à la  cabane,  Moembe  me  montra  un  nid  en  terre,  d’a- 
beilles maçonnes,  ou  de  fourmis,  car  je  ne  saurais  trop 
affirmer  à quel  genre  d’insectes  il  a pu  appartenir,  et 
il  m’assura  avec  beaucoup  de  sang-froid,  et  même  avec 
une  gravité  respectueuse , que  dans  ce  nid  résidait 
un  autre  A loua  nommé  Banie , non  moins  révéré 
que  Loubo. 

Je  vis  bien  qu’il  fallait  encore  m’exécuter  généreu- 
sement à l’égard  de  ce  nouveau  dieu.  En  consé(jucncc, 
je  lui  offris  un  miroir  et  un  collier  <|ue  Moembe  déposa 
sur  le  nid  en  question  ; puis  il  récita  à Banie  une 
. prière  encore  plus  longue  que  celle  qu’il  avait  faite  à 
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Loubo.  Moembe  laissa  durant  quelques  minutes  les 
oITrandes  sur  les  gîtes  de  ses  deux  atouas , puis  il  les 
reprit  avec  respect,  les  enveloppa  avec  soin  dans  un 
morceau  d’étoffe,  et  les  emporta  avec  lui , plus  avisé 
du  moins  que  ces  hommes  qui  laissent  inutilement 
pourrir  des  objets  de  pris  en  l’honneur  *de  leurs  divi- 
nités. Du  reste,  ces  preuves  authentiques  de  ma  piété 
envers  les  Atouas  de  Moembe  achevèrent  de  me  con- 
eilier  toute  son  affection , et  je  dois  dirç  qa’en  effet 
je  n’ai  jamais  eu  à me  plaindre  des  procédés  de  l’hon- 
nèle  Moembe. 

Nous  traversâmes  ensuite  les  âeux  bras  de  la 
rivière,  et  nous  trouvâmes  quatre  ou  cinq  cases  que 
Moembe  me  désigna  comme  sa  propriété  particu- 
lière. C’était  â l’endroit  même  où  notre  nouvel  ob- 
servatoire venait  d’être  établi.  Moembe  me  fit  entrer 
dans  la  pluswaste  et^  la  mieux  entretenue  de  ces  cases, 
et  me  fit  comprendre  qu’elle  était  entièr^nent  à mon 
service;  je  m’y  reposai  un  luoment  avec  lui,  et  je 
tentai  de  l'interroger  sur  le  naufrage  des  Maras,  par 
l’entremise  de  Williams. 

A cet  égard,  Moembe  ne  put  me  donner  des  détails 
bien  salisfaisans  ; il  déclara  qu’il  n’avait  vu  ni  le  navire 
naufragé,  ni  les  Muras,  attendu  qu’il  n’était  alors  qu’un 
très-petit  garçon  ; seulement  il  avait  entendu  dire  que 
les  habitans  de  Vanou  allèrent  au  vaisseau  échoué 
pour  le  piller , mais  qu’ils  furent  repoussés  par  les 
blancs  qui  firent  feu  sur  eux  et  leur  tuèrent  vingt 
hommes  et  trois  chefs;  â leur  tour,  les  insulaires  tuè- 
l ent  h coups  de  flèche  tous  les  blancs  qui  voulurent 
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descendre  sur  leur  territoire.  Suivant  lu  i,  deux  hommes 
seulement  descendirent  à terre  à Païou , et  n’y  vécurent 
pas  plus  de  trois  lunes.  Mais  l’Atoua  des  Papalangui, 
enfans  du  ciel,  vengea  bientôt  la  mort  des  blancs,  et 
envoya  des  maladies  qui  firent  périr  une  quantité  de 
naturels.  Dejiuis  les  vaisseaux  naufragés,  ils  n’avaient 
plus  revu  d’Européens  jusqu’à  l’arrivée  de  Pita. 

Comme  la  chaleur  était  suffocante  sur  cette  partie 
de  la  plage  „ je  suis  revenu  à bord.  Les  naturels  de 
Manevai  continuent  de  se  montrer  plus  confians  et 
plus  communicatifs  que  ceux  de  Tevai;  ils  ont  ap- 
porté dans  la  journée  plus  de  vivres  de  différentes 
espèces,  que  les  autr^  n’avaient  fait  durant  tout 
notre  séjour  k Ocili.  Ponr  des  colliers,  j’ai  pu  enfin  me 
procurer  des  arcs  et  des  flèches,  et  une  boîte  k conte- 
nir la  chaux  qu’ils  mêlent  avec  leur  bétel  ; mais  je 
n’ai  encore  pu  me  procurer  aucun  de  leurs  bracelets 
auxquels  il%  attachent  un  prix  infini , puisqu’ils  ont 
refusé,  pour  un  seul  de  ces  omemens , un  grand  cou- 
peret et  un  collier  réunis. 

La  seine  a été  jetée,  dans  la  soirée,  devant  la  plage 
de  l’observatoire,  et  a ramené  une  pêche  assez  co- 
pieuse. On  trouve  ici  des  pûmes  marines , des  béni- 
tiers, des  apondiles,  des  cames,  moules,  arches, 
vénus , et  surtout  de  bonnes  huîtres  en  assez  grande 
quantité;  la  pénurie  de  viande  fraîche  nous  force  k 
tirer  parti  de  ces  différens  coquillages  et  k les  mettre 
k diverses  espèces  de  sauces.  La  chasse  n’offre  que 
des  pigeons,  des  chevaliers  ou  des  poules  sultanes  en 
petit  nombre.  - 
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11  a fait  {'énéralcnient  calme  avec  une  chaleur  acca-  iSis. 
Liante  ; cependant,  de  midi  à deux  heures,  il  a tombe  * 
un  grain  de  pluie  très-abondant,  qui  a subitement 
donné  naissance  à de  nombreuses  cascades,  sur  le  re- 
vers de  la  montagne,  et  fait  grossir  la  rivière  d’une 
manière  extraordinaire.  Toute  la  matinée,  les  naturels 
ont  commercé  paisiblement  le  long  du  bord.  Mon  ami 
Moeinbe  a passé  une  bonne  partie  de  la  journée  avec 
moi,  et  m’a  raconté  que  les  peuples  de  Manevai , Va- 
nikoro,  Mambili  et  Vanou  étaient  alliés  ensemble  et 
ennemis  communs  de  ceux  de  Tevai,  Nama,  Paiou  et 
Tanema;  mais  ces  divisions  ne  concernaient  point  les 
chefs  qui  étaient  tous  amis  entre  eux.  Voici  les  noms 
de  ces  chefs  suivant  Moembe  : à Vanikoro,  Valiko  ; à 
Mambili,  Moundgi;  k Vanou,  Valie  et  Fonou;  à 
Nama  , Kamaïou  ; à Paiou  , Outalka  ; à Tanema  , 

Naïla  ; à Tevai,  Neio  ; à Manevai,  Kalaï  et  Moembe. 

Si  le  rapport  de  Moembe  est  exact,  pour  des  hommes 
aussi  barbares , il  faut  convenir  que  c’est  une  conven- 
tion bien  sage  et  bien  politique  de  la  part  des  chefs , 
d’avoir  arrêté  que  les  peuples  seuls  pouvaient  se  faire 
la  guerre,  mais  qu’entre  eux  chefs  ils. seraient  tou- 
jours amis.  Dans  notre  Europe  tant  civilisée,  les 
rois  n’ont  pas  mieux  fait. 

Nous  voyons  de  temps  en  temps  les  femmes  passer 
dans  leurs  pirogues  près  du  navire , pour  se  rendre  à 
la  pèche  avec  leurs  Glets,  ou  aller  cueillir  des  racines 
dans  les  plantations  le  long  de  la  rivière  ; mais  elles 
évitent  toute  communication  avec  les  blancs , et  les 
hommes  en  paraissent  fort  jaloux.  • 
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A cinq  heures  vingt  minutes  du  malin , la  chaloupe 
cl  la  baleinière  sont  rentrées  h bord , ramenant  tout 
leur  équipage  et  en  outre  M.  Gaimard  et  Hambilton. 
U n courant  violent  contraria  beaucoup  MM . Gressien 
et  Guilbert  dans  les  opérations  dont  ils  étaient  chargés; 
néanmoins  ils  en  vinrent  h bout.  M.  Gressien  recueillit 
les  matériaux  nécessaires  pour  compléter  le  plan  des 
récifs  et  des  côtes  de  Vanikoro.  M.  Guilbert,  après 
de  violens  efforts  qui  firent  craquer  l’arrière  de  sa 


chaloupe , parvint  à extraire  des  récifs  les  objets  sui- 
vans  : une  ancre  de  dix-huit  cents  livres  environ  sans 
jas , fortement  oxidée  et  revêtue  d’une  croûte  de  co- 
raux dont  l’épaisseur  parait  d’un  à deux  pouces  ; un 
canon  court  en  fonte,  également  recouvert  de  coi-aux, 
tellement  oxidé  ^e  le  métal  cédait  facilement  sous 
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l’action  du  marteau  ; un  picrrier  en  bronze  et  une  es- 
|)inf;ole  en  cuivre , beaucoup  mieux  conservés , l’un 
portant  sur  ses  tourillons  les  numéros  548  d’ordre 
et  1 44  de  poids , l’autre  les  numéros  286  d’ordre  et 
94  de  poids  : du  reste  nulle  autre  marque  ; un  saumon 
de  plomb , une  grande  plaque  du  même  métal , des 
fragmcns  de  porcelaine,  etc.  En  outre,  on  avait 
achété  à Nama  les  débris  d’une  bouilloire.  , 


Au  lieu  du  naufrage , on  avait  remarqué  cinq  au- 
tres ancres , deux  pierriers , et  d’autres  canons  à demi 
recouverts  par  les  coraux.  * 

Le  séjour^de  M.  Gaimard  n’avait  conduit  à aucune 
découverte  utile.  Il  était  revenu  très -peu  satisfait 
de  l’esprit  turbulent,  du  caractère  irascible  et  des 
dispositions  avides  des  naturels  de  Nama.  Il  avait 
eu  souvent  à souffrir  de  leurs  mauvais  procédés,  et 
il  n'avait  pu  visiter  Paiou  comme  il  se  le  proposait. 
Les  naturels  persistaient  dans  leur  système  de  déné- 
gation absolue  touchant  le  naufrage'  des  Maras , et  il 
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lui  paraissait  très-difficile  d'obtenir  désormais  de  leur 
part  aucun  renseignement  satisfaisant.  Ce  qu'il  y 
avait  de  plus  fâcheux,  c’est  que  M.  Gaimard  reve- 
nait de  son  voyage  avec  des  furoncles  très-doulou- 
reux , accoppagnés  d’une  fièvre  assez  violente.  Tou- 
tefois , chacun  de  nous  pensa  que  son  mal  n’aurait 
point  de  suite,  et  qu’il  avait  été  occasioné  unique- 
ment par  les  désagrémens  et  les  privations  qu'il  avait 
essuyées  durant  son  séjour  avec  les  sauvages  ' . 

A la  vue  des  débris  rapportés  par  la  chaloupe, 
nul  de  nous  ne  douta  qu’ils  n’eussent  appartenu  aux 
frégates  de  Lapérouse.  Toutefois , pour  écarter  toute 
imputation  d’avoir  cédé  aux  illusions  d’une  imagina- 
tion prévenue  | je  rassemblai  toutes  les  personnes  de 
l’état-major  de  F Astrolabe , et  leur  demandai  tour  à 
tour  quelle  était  leur  opinion  touchant  cet  événement. 
Toutes  déclarèrent  d’une  voix  unanime  qu’a  leurs 
yeux  le  naufrage  de  La{>érouse  sur  les  brisans  de 
Vanikoro  leur  paraissait  un  fait  établi,  et  qu’ils  étaient 
convaincus  que  les  objets  rapportés  par  la  chaloupe 
en  étaient  les  restes. 

Alors  je  leur  fis  part  du  projet  que  j’avais  depuis 
long-temps  conçu , d’élever  à la  mémoire  de  nos  infor- 
tunés compatriotes' un  mausolée  modeste,  mais  qui 
suffirait  du  moins  pour  attester  notre  passage  à Va- 
nikoro, nos  efforts  et  l'amertume  de  nos  r^rets,  en 
attendant  que  la  France  pût  un  jour  y consacrer  un 
monument  plus  durable  et  plus  digne  de  sa  puissance. 

Cette  proposition  fut  reçue  avec  enthousiasme,  et 
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chacun  voulut  concourir  à l’éreclion  du  cénolaphc. 
Sans  doute,  nous  eussions  désiré  le  placer  à Païou 
même,  le  plus  près  possible  du  théâtre  du  naufrage  et 
du  lieu  où  se  réfugièrent  les  malheureux  qui  purent 
échapper  à la  première  catastrophe;  mais  l’exécu- 
tion de  ce  projet  â une  distance  aussi  considérable  du 
navire,  et  hors  de  sa  protection,  eût  entraîné  des 
difficultés  insurmontables  et  de  grands  dangers.  En 
outre , notre  mausolée , placé  à Païou,  n'eùt  point  été 
en  vue  des  navigateurs  destinés  à nous  suivre  à Va- 
nikoro. 

Tout  bien  considéré,  nous  aiTétâmes  qu’il  serait 
placé  au  milieu  d’une  touffe  de  mangliers  situés  sur  le 
récif  qui  cerne  en  partie  notre  mouillage  du  côté  du 
nord.  Sur-le-champ , accompagné  de  plusieurs  offi- 
ciers, je  descendis  sur  le  récif,  je  désignai  le  local  que 
l’on  commença  à déblayer,  et  je  chargeai  M.  Lottin 
de  la  surveillance  particulière  des  travaux  relatifs  au 
mausolée.  Sa  forme  devait  être  celle  d’un  prisme  qua- 
drangulaire  de  six  pieds  sur  chaque  arête , surmonté 
par  une  pyramide  quadrangulaire  de  même  dimension . 
Des  plateaux  de  corail , contenus  entre  quatre  pieux 
solides  fichés  en  terre , devaient  former  le  corps  de 
l’édifice,  et  sa  cime  était  recouverte  par  un  chapiteau 
en  bois  peint.  Je  destinai  à cet  emploi  les  planches  de 
koudi,  achetées  l’année  précédente  à Korora-Reka. 
Je  donnai  l’ordre  de  n’employer  ni  clous,  ni  ferrures , 
pour  assembler  ces  pièces,  afin  de  n’offrir  aux  naturels 
aucun  objet  qui  pùt  les  porter  k détruire  notre  ou  vrage, 
pour  satisfaire  leur  cupidité. 
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Pour  la  première  fois , un  nalurel  a consenti  à me 
cédei’  deux  bracelets  pour  un  grand  couperet,  et  Ka- 
valiki  m’a  livré , pour  trois  haches , un  petit  cochon 
pesant  au  plus  quinze  livres. 

Nous  avons  reçu  aujourd’hui  la  visite  de  plusieurs 
habitans  du  village  de  Vanikoro,  et  notamment  de  Va- 
liko,  premier  chef  de  cette  tribu.  Valiko  est  un  homme 
de  cinquante  à cinquante-cinq  ans , au  teint  très-noir , 
aux  cheveux  grisonnans,  mais  encore  vif,  actif,  et  en 
apparence  plus  intelligent  que  tous  les  naturels  de  la 
race  noire  que  j’avais  encore  remarques.  Par  l’entre- 
mise deHamhilton,  je  l’interrogeai  sur  le  naufrage 
des  Maras  ; voici  ce  qui  résulta  de  ses  réponses  , par 
elles-mêmes  assez  précises , et  en  outre  développées 
par  les  explications  de  Tangaloa  et  de  Kavaliki. 

En  définitive,  aucun  navire  n’aurait  péri  devant 
Yanou;  mais  l’un  aurait  échoué  devant  Païou , à l’en- 
droit même  où  sont  encore  aujourd’hui  les'  ancres  et 
les  canons , et  de  ce  bâtiment  proviennent  tous  les 
objets  que  les  naturels  ont  livrés  à M.  Dillon  et  h 
r Astrolabe  ; l’autre  toucha  et  s’engloutit  devant  Ta- 
nema  , en  dehors  même  du  récif , sans  qu’on  pût  en 
rien  sauver;  presque  tous  les  hommes  qui  le  montaient 
périrent  sans  venir  à terre,  l.es  Maras  du  premier 
navire , en  grand  nombre  ( cependant'  il  n’en  désigne 
que  trente , dans  Ijinpossibité  où  il  est  d’en  énumérer 
davantage  ) , s’établirent  à Païou , et  travaillèrent  à la 
construction  d’un  petit  vaisseau.  Quoique  les  naturels 
eussent  du  respect  pour  ces  étrangers  et  ne  les  abor- 
dassent qu’en  leur  baisant  les  mains  en  signe  d’hom- 
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mage , ce  (ju’il  exprime  par  un  geste , il  -y  eut  des 
({lierellcs  où  périrent , d’un  côté , ciiuj  naturels  de 
V’anou  , dont  trois  Arikis  et  un  homme  de  Tanema; 
de  l'autre  paît,  il  y eut  deux  Maras  tués  à Haïou.  Au 
bout  de  cinq  lunes,  les  Hlaras  quittèrent  l’île  sur  leur 
jielit  biltiinent.  Valiko  me  montra  un  gai'çon  de  douze 
à treize  ans  pour  m’expliquer  qu’il  avait  le  même  âge 
que  cet  enfant  à l’époque  du  naufi-age  des  Maras. 

Il  a été  impossible  à Valiko  de  me  donner  l’origine 
du  nom  mnra  qu’ils  assignèrent  aux  Français  ; seu- 
lement , il  dit  que  quand  on  demandait  à ceux-ci  d’où 
il  yenaieut,  ils  répondaient  : Mara.  Peut-être  serait-ce 
une  corruption  du  mot  mer  que  leur  prononçaient 
leurs  hôtes?  Avant  ces  deux  navires , ils  n’avaient 
jamais  entendu  parler  des  Papalangai , mot  qu’ils 
ont  adopté  des  peuples  de  là  race  polynésienne,  pour 
désigner  tous  les  blancs  ; mais  ils  savaient  que  trois 
bàtimens  de  cette  nation  avaient  passé  devant  les  côtes 
de  Nitendi  sans  y toucher.;  sans  doute,  le  navire  de 
Carteret  et  les  deux  frégates  de  d’Entrecasteaux.  Ils 
n’en  virent  plus  jusqu'à  l’arrivée  de  Pita , et  fy^s- 
trolabe  a été  le  quatrième  navire  qu’ils  aient  vu. 
Tous  attestent  qu'il  n’y  a aucun  homme  du  naulrage , 
ni  à Nitendi,  ni  à Toupoua,  ni  à Taumako,  etc.  Cepen- 
dant , il  y a en  ce  moment  à V anikoro  des  habitans  de 
chacune  de  ces  trois  îles.  Kavaliki  et  Tangaloa  afïir- 
ment,  ainsi  que  Valiko,  qu'à  Vanou  il  y a’quantité  de 
’piècesde  monnaie  en  cuivre , en  argent  et  même  en  or. 
Tangaloa  , moyennant  une  hache  que  je  lui  promets, 
m’engage  à me  monti’er  le  lieu  où  l&s  Maras  construi- 
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sirent  leur  petit  bâtiment , et  le  récif  où  périt  un  des 
Taisseaux  devant  Tanema. 

Suivant  Kavaliki  et  Tangaloa,  la  grande  Ile  se 
nomme  collectivement  Vanikoro , et  ses  divers  dis- 
tricts sont  : Vanou,  Nama,  Païou,  Tanema,  Nimbe, 
Temoua  et  Ocili,  dont  les  habitans  ont  été  récemment 
exterminés.  L’île  du  N.  E.  se  nomme  Taneanou  et  ne 
renferme  que  les  deux  villages  de  Vanikoro  et  de 
Tevai.  £n6n  la  petite  île  Manevai  est  habitée  par  la 
tribu  de  ce  nom. 

J’ai  fait  des  présens  à Valiko  et  à Kavaliki,  qui  sont 
repartis  pour  leur  résidence , très-satisfaits  de  leurs 
rapports  avec  nous.  Le  dernier  a promis  de  rapporter 
à bord  des  cochons , après  avoir  indique  qu’il  y en 
avait  beaucoup  dans  son  village. 

Le  temps  est  devenu  très-orageux , et  dans  la  soi- 
rée la  pluie  a commencé  â tomber  avec  abondance , 
et  a duré  presque  toute  la  nuit.  Les  brisans  grondent 
avec  force,  et  annoncent  qu’une  grosse  mer  règne  au 
large. 

Le  temps  est  tout-à-fait  gâté,  la  brise  persiste  au  S. 
et  au  S.  O. , et  les  grains  se  succèdent  avec  fré- 
quence. Néanmoins,  M.  Lottin  est  allé  à terre  pour 
faire  couper  le  bois  nécessaire  à l’érection  du  mau- 
solée. 

Les  naturels  ont  aussi  commercé  toute  la  journée 
le  long  du  bord.  Moembe  m’a  apporté  des  huîtres  et 
des  cocos,  je  n’ai  accepté  que  les  huîtres.  J’ai  revu 
Valiko  qui  m’a  répété  que  c’était  à PaTou  que  les  Ma- 
ras  avaient  construit  leur  petit  navire,  et  qu'eux-mê- 


•• 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTROLABE. 


191 


mes  avaient  démoli  le  ^rand  vaisseau  qui,  autrement, 
eût  pu  subsister  encore  très-long-leraps. 

L'état  de  M.  Gaimard  a beaucoup  empiré;  il  garde 
le  lit,  et  la  Bèvre  s'est  déclarée.  Moi-même,  qui  me 
sentais  mieu.\  depuis  quelques  jours,  j’ai  éprouvé,  dans 
la  m'atinée,  )ine  impression  fébrile  qui  a augmenté 
dans  le  cours  de  la  journée,  et,  le  soir,  m’a  occasioné 
de  véritables  frissons.  J’ai  reconnu  l’action  de  la  triste 
maladie  qui,  neuf  ans  auparavant , m’avait  tourmenté 
deux  mois  entiers  dans  les  îles  de  l’Archipel  grec, 
que  j’avais  prise  sur  les  plages  de  Lemnos  et  que  je 
ne  quittai  que  sur  la  cime  de  Scopelos. 

La  pluie  a tombé  toute  la  matinée  avec  une  extrême 
violence,  puis  le  ciel  est  resté  chargé  d’épais  nuages, 
et  l’atmosphère  est  très-humide.  On  a voulu  jeter  la 
seine  devant  la  i-ivière , mais  le  courant  devenu  fort 
rapide  l’a  entraînée  sur  des  roches  ; elle  a été  dé- 
chirée en  plusieurs  endroits,  et  l’on  n’a  rien  pris. 

Vers  midi,  Hambilton  est  allé  au  village  de  Mane- 
vai , pour  .interroger  de  nouveau  le  vieillard  que  j’a- 
vais déjà  questionné  sur  le  naufrage , lors  de  ma  pre- 
mière visite  du  25  février.  Ce  naturel  a déclaré  que  le 
premier  navire  fut  vu  échoué  sur  les  récifs  de  Ta- 
nema,  à la  suite  d’une  nuit  où  il  avait  beaucoup  venté, 
et  le  matin  suivant  on  vit  l’autre  échoué  devant 
Païou.  On  ne  .sauva  rien  du  premier  bâtiment,  mais 
il  s’en  échappa  une  trentaine  d’hommes,  qui  se  réuni- 
rent à quarante  ou  cinquante  de  l’autre  navire  qui 
étaient  descendus  à Pak>u  ; là , ils  construisirent  un 
petit  bâtiment  sur  lequel  ils  s’en  allèrent  tous , au 
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i8,s.  bout  de  six  ou  sept  lunes.  Ce  vieillard  avait  vu  le 
Mars.  navire  échoué  à Tanema  et  les  hommes  qui  en  prove- 
naient, mais  il  n’avait  pas  vu  ceux  qui  avaient  appar- 
tenu au  navire  échoué  devant  Païou , attendu  que  sa 
tribu  était  en  guerre  avec  celle  de  ce  district.  Dans 
les  guerres  des  blancs  avec  les  sauvages,  il  y eut  deux 
des  premiers  tués  à Païou , et  cinq  naturels , dont 
trois  Arikis. 

Cette  version,  conforme  quant  aux  points  les  plus 
iniporlans  à celle  de  Valiko  , m’a  paru  la  plus  digne 
de  confiance,  d’autant  que  Valiko,  généralement  doué 
d’une  intelligence  supérieure  à celle  de  ses  conci- 
toyens , semblait  être  lout-h-fait  exempt  de  passion 
ou  de  crainte  dans  celte  affaire. 

Ma  fièvre  ayant  pris  un  caractère  plus  marqué,  j’ai 
commencé  à adopter  un  régime  de  diète  très-sévère, 
d’après  le  système  que  je  me  suis  fait  sur  ces  sortes 
de  maladies. 

g Un  ciel  très-couvert  et  une  faible  brise  de  nord 

nous  amènent,  vers  onze  heures  cl  demie,  destorrens 
de  pluie  qui  continuent  tout  le  reste  de  la  journée. 
Ces  temps  déplorables  n’améliorent  point  l’état  des 
malades,  cl  l’équipage  comjile  déjà  deux  ou  trois 
hommes  attaqués  de  la  fièvre,  outre  M.  Gaimard  et 
’ moi. 

Cependant  les  travaux  du  cénotaphe  sont  poursui- 
vis avec  activité , et  rien  ne  saurait  me  déterminer  à 
quitter  file,  sans  avoir  payé  ce  dernier  tribut  aux 
mânes  de  nos  infortunés  compatriotes. 

Par  l’organe  d’Hambilton , je  me  'suis  procuré  de 
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nouveaux  rensei^'ncmens  de  Tangaloa  sur  les  îles  iSis. 
voisines  de  Vanikoro.  Cet  insulaire  est  allé  à Tau- 
mako,  et  il  aflirme  que  cette  terre  est  à peu  près 
à égale  distance  de  Nilendi  et  de  Vanikoro;  elle  n’est 
guère  plus  grande  que  l’île  Tevai,  mais  elle  est  haute, 
bien  peuplée^  et  a près  d’elle  une  petite  île.  Nilendi, 
ou  Indendi,  car  la  prononciation  de  ces  hommes  laisse 
des  doutes  sur  le  vrai  nom  (Sairta-Cruz  des  Es- 
pagnols) , est  dix  fois  plus  grande  et  plus  peuplée 
que  V anikoro  ; elle  est  fertile  en  cochons , poules  et 
productions  diverses.  Un  naturel  a donné  aussi  à 

M.  Guilbcrt  un  croquis  de  ces  îles,  très-imparfait  il 
est  vrai,  mais  qui  annonce  déjà  une  sorte  de  raisonne-' 
ment  de  la  part  du  sauvage  qui  l’a  tracé. 

M.  Gressien,  parti  à cinq  heures  et  demie  du  matin 
avec  la  baleinière,  pour  reconnaître  et  sonder  la  passe 
du  , a poursuivi  sa  tdche  avee  constance , malgré 
les  flots  de  pluie  qui  ont  tombé  une  partie  de  la 
journée.  Cet  ollieier  a reconnu  la  passe  du  N.  E.  et 
l’a  jugée  praticable,  bien  qu’elle  fût  obstruée  par  des 
bancs  et  des  récifs  nombreux  ; en  outre , il  faudrait 
mettre  le  cap  à l’est  pendant  long-temps,  et  pour  cela 
il  faudrait  une  brise  d’ouest  assurée.  M.  Gressien  a 
cru  entrevoir  une  passe  plus  étroite  dirigée  droit  au 

N. ,  et  il  se  propose  de  l’explorer  à la  prochaine 
occasion. 

La  pluie  a duré  presque  toute  la  journée,  le  ciel  a ÿ. 
été  constamment  voilé  par  d’épais  nuages , et  n’a  pas 
offert  un  moment  de  beau  temps.  Dans  ces  climats 
embrasés,  on  peut  juger  quelle  influence  funeste  de- 
Tomt  v.  1 3 
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vait  avoir  celte  humidité  continuelle,  particulièrement 
pour  des  marins  confinés  entre  les  planches  d un  pe- 
tit navire , et  dans  une  haie  comme  celle  de  Manevai , 
entourée  de  toutes  parts  de  hautes  montagnes. 

Vers  dix  heures  du  malin,  nous  avons  reçu  la  visite 
de  nos  cinq  passagers  qui,  sur  le  point  de  partir,  ve- 
naient nous  faire  leurs  adieux , et  reclamer  1 eflet  de 
mes  promesses.  Le  navire  sur  lequel  ils  comptaient 
franchir  les  quarante  lieues  qui  séparent  V anikoro  de 
Tikopia,  était  une  frêle  pirogue  à balancier,  et  leurs 
provisions  se  réduisaient  a quelques  cocos  secs  et  à 
un  petit  nombre  de  taros.  Toutefob , la  traversée 
qu'ils  entreprenaient  ne  paraissait  pas  leur  causer 
la  moindre  inquiétude;  et  bien  qu’il  fil  babiluelle- 
ment  un  temps  sombre  et  orageux  avec  les  venu 
d'ouest  qui  régnaient,  ils  craignaient  bien  plus  le 
retour  d’un  ciel  plus  serein  qui  eût  ramené  les  vents 
d'Est,  tout-à-fait  contraires  à leurs  projeU.  La  raison 
qui  engageait  ces  pauvres  sauvages  a liàlcr  leur  dé- 
part, c’est  que,  malgré  leur  précaution  de  revenir  cha- 
que soir  coucher  à bord,  l’un  d eux  se  trouvait  déjà 
en  proie  aux  frissons  de  la  fievre,  et  ils  nous  firent 
comprendre  par  signes  qii’Hs  mourraient  tous  s ils 
restaient  plus  long-temps  4 Vanikoro. 

Le  malade  était  étendu  près  d’un  petit  feu,  sous  un 
abri  qu’on  lui  avait  ménagé  sur  la  plate-forme  du  ba- 
lancier. Je  m’empressai  de  donner  à ces  pauvres  sau- 
vages une  herminette  et  une  belle  hache , acquisition 
qui  les  transporta  de  joie.  Plusieurs  officiers  leur 
firent  des  présens,  et  les  mateloU  eux-mêmes  vouln- 
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lent  contribuer  à leur  bien-être,  en  leur  faisant  une 
large  provision  avec  le  biscuit  de  leurs  épargnes.  Sen- 
sibles à ces  preuves  d’amitié , ces  insulaires  ne  quit- 
tèrent P Astrolabe  qu’en  témoignant  toute  leur  gra- 
titude du  traitement  qu’ils  y avaient  éprouvé , et  en 
faisant  des  vœux  pour  le  bonheur  de  tous  ceux  qui 
la  montaient.  Sur-le-champ,  ils  prirent  le  large  par 
la  passe  de  l’E. 

Bien  que  ces  cinq  insulaires  ne  m’eussent  rendu 
aucun  service,  et  qu’ils  ne  fussent  qu’une  charge  pour 
moi , je  leur  dois  néanmoins  la  justice  de  déclarer  que 
leur  conduite  fut  parfaite  pendant  toute  la  durée  de 
leur  séjour  à bord.  Ils  n'étaient  nr  gènans,  ni  impor- 
tuns , et  ne  se  plaignaient  jamais.  Aussi  réussirent-ils 
à se  concilier  l’affection  et  la  bienveillance  de  tout  le 
inonde , même  des  matelots , classe  généralement  dif- 
ficile à satisfaire. 

Ces  sauvages  nous  avaient  dit  que  la  murène  et  la 
raie  prennent  rang  au  nombre  des  principales  divini- 
tés à Tikopia , et  que  ce  serait  un  crime  que  d’en  man- 
ger. Mais  le  requin,  nommé  dans  cette  île  Mongo,  ne 
jouit  pas  du  même  privilège , et  on  se  régale  de  sa  chair 
sans  aucun  scrupule. 

La  chaloupe  est  allée  sur  le  récif,  avec  une  corvée 
sous  les  ordres  de  M . Lottin  ; mais  à peine  on  com- 
mençait à travailler  que  la  pluie  a tombé  avec  une 
force  inconcevable;  il  a fallu  renoncer  à l’ouvrage  et 
revenir  à bord. 

Les  naturels,  gorgés  de  fer,  de  colliers  et  autres 
objets  d’industrie  européenne,  deviennent  chaque  jour 
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plus  difliciles.  Jadis  le  naufrage  des  vaisseaux  de  Lapé- 
rouse,  en  les  enrichissant  au-delà  de  toute  espérance, 
détruisit  presque  entièrement  leur  industrie  primitive. 
Ils  avaient  cessé  de  fabriquer  aucune  hache  en  coquil- 
lages ou  en  pierre  : tous  leurs  instrumens , leurs  arcs , 
leurs  ornemens , provenaient , disaient-ils , des  îles 
voisines,  et  surtout  de  N itendi , dont  les  habitans  ve- 
naient échanger  ces  objets  à Vanikoro  eontre  des  mor- 
ceaux de  fer.  Cependant  cette  mine  de  richesses  com- 
mençait k s'épuiser;  il  a fallu  les  deux  expéditions  du 
Research  et  de  C Astrolabe  pour  la  raviver,  en  leur 
apportant  une  foule  de  haches , couteaux  , ciseaux  , 
colliers,  etc.  Ces  edijets  y sont  maintenant  si  communs , 
qu’il  est  de  fait  qu’en  France  il  n’y  a peut-être  pas  un 
village  où  ils  soient  si  peu  appréciés  qu’a  Vanikoro. 
C’est  un  inconvénient  qui  se  fera  long-temps  sentir 
aux  navigateurs  qui  voudront  visiter  désormais  cette 
île. 

La  fièvre  et  le  mauvais  temps  me  confinent  k bord. 
Je  commence  k craindre  d’être  obligé  de  renoncer  à 
l’excursion  que  je  comptais  faire  k Paibu,  attendu  qu’il 
nous  faudra  profiter  du  premier  vent  favorable  pour 
nous  échapper  des  récifs  de  Vanikoro. 

La  pluie  a cessé  dans  la  journée , mais  le  ciel  est 
resté  très-chargé , et  il  a passé  de  violentes  rafales  de 
la  partie  du  sud-ouest  ; il  a fallu  filer  tout  le  grelin  de 
gomotou  pour  ne  pas  l’exposer  k rompre. 

Comme  il  n’est  guère  probable  que  nos  Tikopiens 
aient  pu  se  rendre  avant  le  jour  dans  leur  île , il  y a 
fort  k craindre  que  ces  bourrasques  n’aient  fait  cha- 
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virer  leur  misérable  pirogue , et  nous  avons  plaint  le 
sort  de  ces  pauvres  insulaires. 

Les  charpentiers  ont  travaillé  à l’érection  du  mau- 
,solée  sous  la  direction  de  M.  Lottin.  M.  Quoy  dési- 
rait vivement  faire  l'acquisition  de  trois  crânes  qu’il 
avait  observés  au  village  de  Manevai , pour  ses  obser- 
vations de  physiologie;  mais  toutes  les  propositions 
qu'il  a pu  faire  aux  naturels  n’ont  pu  les  amener  â 
se  défaire  de  ces  précieuses  reliques. 

La  fièvre  fait  dans  l’équipage  de  rapides  progrès  ; 
aujourd'hui  l'on  compte  déjà  huit  personnes  attaquées 
de  cette  triste  maladie. 

Nous  avons  reçu  la  visite  d’un  grand  nombre  de 
naturels  dont  plusieurs  étaient  oints  d'huile  et  noircis, 
surtout  le  chef  Kalaï,  que  sa  grande  toilette  rendait 
presque  méconnaissable.  On  a dhu  que  ces  apprêts 
pouvaient  avoir  pour  motif  la  mort  d’un  vieillard  dé- 
cédé avant-hier  à Manevai;  et  quelques-uns  de  nos 
officiers  avaient  déjà  vu  les  femmes  célébrer  son  deuil 
par  des  pleurs  et  des  gémissemens. 

Papaki  de  Manevai  nous  a conté  qu’il  avait  reçu 
le  tatouage  à 3Iami , petite  île  voisine  de  Nitendi , et 
qu’il  avait  visité  les  îles  Taumako , Nioukabo , Pileni, 
Foiiou-Fonou,  etc.,  dont  il  a même  nommé  les  chefs. 
Nul  doute  que  ces  îles  n’appartiennent  aux  groupes 
du  DufT  de  ^^'ilson  et  de  Mendana , près  de  l’île  du 
Volcan  ou  Tinakora  des  naturels. 

A six  heures  du  matin,  M.  Gressien  est  reparti  dans 
la  baleinière , afin  de  poursuivre  ses  reconnaissances 
sur  la  partie  septentrionale  de  l’ile  et  de  déterminer 
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M«rs..  la  corvette  de  Vanikoro.  Il  a consacré  la  journée  en- 
tière k sonder  de  nouveau  la  passe  du  N.  £. , qu’il  a 
trouvée  praticable , et  le  plus  souvent  n’offrant  pas, 
fond  à cinquante  brasses.  Mais  avec  des  vents  d'Est , 
il  vaudrait  encore  mieux  adopter  l’une  des  deux  passes 
situées  près  de  la  pointe  de  Nanounha.  D’ailleurs  les 
naturels  s’accordent  à soutenir  que  M.  Dillon  est 
sorti  avec  son  navire  par  un  passage  situé  droit  au 
nord  de  la  baie  Manevai.  Cps  corvées  sont  très-fati- 
gantes , et  il  faut  tout  le  zèle , le  courage  et  l’excel- 
lente constitution  de  M.  Gressien  pour  y résister.  Cet 
officier  est  animé  d’ailleurs  par  le  désir  de  rendre  plus 
exacte  et  plus  complète  la  belle  carte  de  Vanikoro, 
qu’il  a entreprise  sur  l’échelle  la  plus  vaste. 

II.  Vers  midi,  la  pluie  a recommencé  à tomber  par 
torrens  et  a duré  tout  le  reste  du  jour,  avec  des  rafales 
violentes  du  N , O.,  variables  à l’O.  S.  O.  et  au  S.  O. 
Cependairt,  un  détachement  de  marins  a travaillé  à 
élever  la  maçonnerie  de  notre  moiiltmeat. 

Les  naturels  continuent  de  visiCO'  notre  navire, 
mais  de  timides  et  réservés  qu’ils  étaient  d’abord , ils 
sont  devenus  peu  a peu  exigeans,  et  même  presque 
aussi  insolens  que  ceux  de  Tevai.  Ces  messieurs  n’ont- 
ils  pas  déjà  parlé  de  tributs  à leur  payer  pour  avoir 
l’autorisation  de  bâtir  notre  tombeau!...  Sans  doute 
ils  sont  enhardis  par  l’extrême  douceur  qu’on  leur  a 
montrée  et  les  prévenances  en  tout  genre  dont  ils  ont 
été  l’objet  de  notre  part.  Certainement  ils  auraient 
besoin  d’une  leçon  ; mais  je  préfère  temporiser , d’une 
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part  à cause  des  corvées  qu’il  faut  souvent  envoyer  à ,gjg 
terre  ; de  l’autre,  par  l’espoir  de  quitter  incessamment  Mars, 
leur  ilc.  D’ailleurs,  |K>ur  assurer  la  conservation  de 
notre  cénotaphe , il  est  à désirer  que  nous  ménagions 
ces  barbares  jusqu'ati  dernier  moment. 

Du  reste,  la  lièvre  fait  d’elTrayans  progrès;  ce  soir, 
quinze  hommes  sont  déjà  frappés,  et  un  avenir  sinistre 
nous  menace , si  nous  ne  pouvons  quitter  bientôt  ces 
plages  funestes.  •, 

La  pluie  et  les  vents  d’Ouest  ont  persisté.  Néan-  iL 
moins  les  travaux  du  mausolée  ont  été  poursuivis , et 
ce  petit  monument  a été  enGn  terminé , malgré  les 
obstacles  que  nous  ont  opposés  le  mauvais  temps  et  la 
maladie. 

Parti  à six  heures  et  demie  du  matin  avec  la  balei- 
nière, M.  Gressien  n’est  rentré  qu’à  huit  heures  du 
soir.  II  a reconnu  la  passe  située  à l'Ë.  de  l'ile  Na- 
nounha.  Bien  qu'elle  soit  étroite  et  offre  quelques  dan- 
gei'ssursa  route,  elle  est  plus  sûre  que  celle  du  N.  K.  ; 
et  avec  les  vents  d’Est  on  peut  la  tenter  avec  espoir 
de  succès.  EnGn,  en  cas  de  malheur , la  petite  île  Na- 
nounha  offrirait  un  asile  à l'équipage , on  pourrait  s’y 
retrancher  et  s’y  défendi-e  contre  les  attaques  des 
sauvages.  Cependant , en  pareille  circonstance,  je  ne 
puis  me  dissimuler  que  nous  aurions  peu  de  chances 
pour  nous  sauver,  et  l’expédition  serait  grandement 
menacée  d’une  ruine  complète. 

Vers  trois  heures  du  matin,  M . Lottin  est  descendu  i4. 
sur  le  récif  avec  les  charpentiers,  pour  mettre  en 
place  les  dei'nièrcs  pièces  du  mausolée.  C’est  le  cha- 
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piteau  pyramidal,  en  planches  dekoudi,  qui  doitjui 
servir  de  couronnement,  et  qui  se  termine  par  un 
gros  bouton  en  bois , taillé  à facettes.  Dans  une  des. 
traverses,  est  incrustée  une  plaque  en  plomb,  sur 
laquelle  ont  été  tracés,  en  gros  caractères,  fortement 
creusés,  les  mots  suivans  ; 

A LA  MÉMOIRB 
de  LAPÉ^ODSE 
et  DE  SES  COMPAGKOES, 

l’astrolabe. 

14  MARS  1828. 


Nous  donnâmes  à cette  inscription  la  forme  la  plus 
laconique,  pour  une  double  raison.  Nous  étions  pres- 
sés par  le  temps , et  nous  désirions  que  la  plaque  de 
plomb  fût  réduite  à la  plus  petite  dimension  possible. 

A dix  heures  et  demie,  tout  était  terminé.  Comme 
la  fièvre  me  retenait  à bord , M . Jacquinol  fut  chargé 
de  procéder  à l’inauguration  du  monument.  Il  descen- 
dit à la  tète  d’une  partie  de  l’équipage  sur  le  récif;  un 
détachement  de  dix  hommes  armés  défila  par  trois  fois , 
dans  un  silence  solennel  et  respectueux,  à l’entour  du 
mausolée,  et  fil  trois  décliarges  de  mousquelerie,  tandis 
que  du  bord  une  salve  de  vingt  et  un  coups  de  canon 
faisait  retentir  les  montagnes  de  Vanikoro.  Quarante 
II.  ans  auparavant,  les  échos  de  ces  mêmes  mentales 
avaient  peut-être  répété  les  cris  de  nos  compatriotes 
expirant  sous  les  coups  des  sauvages,  ou  succombant 
sous  les  atteintes  de  la  fièvre!...  Et  nous-mêmes  n’a- 
vions-nous  pas  à craindre  une  destinée  pareille?  Le 
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cénotaphe  c^ue,  de  nos  mains  détaillantes,  nous  venions 
d’élever  en  l’honneur  des  compagnons  de  Lapérouse, 
ne  pouvait-il  pas  aussi  devenir  le  dernier  témoin  des 
longues  épreuves  et  du  désastre  de  la  nouvelle  Astro- 
(abe!...  Réflexions  douloureuses,  que  mon  accable- 
ment et  les  douleurs  de  la  fièvre  ne  m’empêchent 
point  de  faire  en  ce  moment  critique! 

Aux  premiers  coups  de  canon,  les  sauvages,  glacés 
’ d’épouvante , s’enfuirent  Ve  toutes  parts , abandon- 
nant même  leurs  pirogues  pour  s’échapper  plus  vite. 
Rassemblés  près  de  leur  village , ils  épiaient  avec  in- 
quiétude quels  seraient  les  résultats  de  ces  terribles 
détonations.  J’avais  jugé  à propos  de  ne  point  les  pré- 
venir, afin  de  mieux  examiner  leur  conduite , et  en 
même  temps  pour  leur  donner  une  plus  haute  opinion 
de  notre  puissance. 

Au  bout  d’un  quart  d’heure  d’absence  environ , 
ayantremarqué  que  personne  parmi  eux  n’avait  été  tué, 
voyant  surtout  que  nous  ne  faisions  aucune  démons- 
tration hostile , ils  se  rassemblèrent  peu  à peu  sur  le 
récif  situé  devant  la  corvette,  dans  l’ile  Manevai. 
Bientôt,  deux  d’entre eur,  plus  hardis  que  le  reste, 
montèrent  dans  une  pirogue  et  se  dirigèrent  vers  la 
corvette.  Ces  deux  hommes  étaient  les  deux  arikis  de 
Mancvai , savoir  : mon  ami  Moembe  et  le  belliqueux 
Kalaï.  Je  fus  à la  fois  surpris  et  satisfait  de  cette 
preuve  de  courage  eWe  confiance  de  leur  part  ; cette 
démarche  semblait  justifier  jusqu’à  un  certain  point 
l’assertion  de  Moembe,  que  let  chefs  ne  se faisaient 
point  la  guerre.  , 
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Ils  montèient  h bord  d’un  air  inccruin , s'avan- 
cèrent près  de  moi  avec  un  maintien  respectueux,  et 
m’abordèrent  en  me  baisant  le  dos  de  la  main.  Je  6s 
en  sorte  de, les  rassurer  de  mon  mieux,  et  par  l’or- 
gane d’Hambilton  je  leur  assurai  que  nous  n’étions 
nullement  irrités  contre  eux , que  si  nous  voulions 
sérieusement  leur  déclarer  la  guerre,  nous  pourrions 
les  exterminer  tout  d’un  coup  ; mais  que  les  canons 
n’avaient  point  été  chargé^  boulet,  et  que  les  coups 
qu’ils  avaient  entendus  avaient  été  seulement  tirés 
en  l’honneur  de  VJioua  Papalangui,  dieu  des  Euro- 
péens, que  nous  venions  de  placer  sur  le  récif.  Je 
les  priai  d’engager  leurs  compatriotes  a respecter  la 
maison  de  notre  Dieu,  et  à ne  point  chercher  à la 
détruire.  Si  les  navires  qui  viendraient  après  nous 
dans  leur  île  voyaient  cette  maison  debout,  ce  serait 
pour  eux  un  gage  de  notre  amitié  avec  les  habilans  de 
Manevai,  et  ceux-ci  n’en  seraient  que  mieux  traités 
par  leurs  hôtes.  Si  le  monument  était  renversé , les 
blancs  seraient  irrités,  et,  s’ils  étaient  de  notre  nation, 
ils  vengeraient  sans  doute  sévèrement  cet  attentat. 

Pour  bannir  toute  inquiétude  de  leur  part,  je  leur 
Bs  entendre  que.  c'était  là  l’unique  vengeance  que 
nous  eussions  à tirer  du  meurtre  des  Maras  tués 
long-temps  auparavant,  attendu  que  le  <1“^ 

nous  venions  de  placer  sur  le  brisant  proté^raitd^ 
sormais  les  esprits  des  Maras*  que  cette  cérémonie 
nous  suffisait,  et  que  maintenant  il  ne  nous  restait 
pas  le  moindre  sujet  de  guerre’  contre  le  peuple  de 
Vanikoro.  Je  leur  fis  observer  cependant  que,  pour 
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ne  pas  provoquer  la  colère  des  Atouas  de  Vanikoro, 
le  nôtre  avait  été  placé  sur  le  récif  au  milieu  des 
eaux,  tandis  que  les  Atouas  du  pays,  Banie  et  Loubo, 
étaient  établis  sur  terre;  précaution  qui  éviterait  toute 
collision  de  pouvoirs  entre  ces  divers  dieux. 

Elnfin,  pour  achever  de  nous  rendre,  ajoutai-je,  cës 
deux  Atouas  plus  favorables,  je  remis  k Moembe  une 
herminelte  et  un  morceau  de  drap  rouge  pour  l’offrir 
de  ma  part  à Loubo , et  autant  à Kalaï  pour  le  redou- 
table Banie.  Bien  que  mes  deux  Arikis  parussent  déjà 
souscrire  très-volontiers  à toutes  mes  propositions, 
le  dernier  argument  fit  sur  eux  la  plus  vive  impres- 
sion. Après  m’avoir  écouté  avec  la  plus  grande  atten- 
tion , ils  jurèrent  par  ce  qu’ils  avaient  de  plus  sacré 
que  ï A loua  Papalangui  serait  respecté  à l’égal  de 
Loubo  et  de  Banie , qu’ils  veilleraient  à la  conserva- 
tion de  sa  maison,  fare  A loua,  et  qu'ils  traiteraient 
en  ennemi  quiconque  tenterait  d'y  faire  quelque  dé- 
gradation ‘. 

Certes,  je  suis  persuadé  qu’en  ce  moment  Kalaï 
et  Moembe  étaient  de  bonne  foi,  mais  l’humeur  de  ces 
sauvages  est  bien  variable;  d’ailleurs,  ces  deux  chefs 
ne  pouvaient  pas  répondre  des  dispositions  de  tous 
leurs  compatriotes.  J’aurais  donc  peu  compté  sur  la 
parole  de  ces  hommes  grossiers  et  stupides , si  nous 
n’avions  eu  le  soin  de  n’employer  que  des  matériaux 
peu  susceptibles  de  tenter  leur  cupidité,  de  sorte  que, 
pour  détruire  notre  ouvrage,  il  faudrait  qu’ils  se  don- 
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nassent  une  fatigue  sans  but,  ce  qui  s’accorderait  peu 
Man.  aTCc  leur  paresse  et  leur  indolence  naturelles. 

, Du  reste,  après  avoir  scellé  la  paix  avec  nous,  les 
deux  chefs , ravis  des  présens  qu’ils  venaient  de  rece- 
voir, me  demandèrent  la  permission  d'aller  les  mon- 
trer à leurs  compagnons  inquiets,  et  de  leur  faire  part 
de  ce  qui  venait  d’èire  conclu.  Leur  retour  causa  une 
grande  joie  dans  tout  le  peuple  de  Manevai;  et  nous 
fûmes  bientôt  entoures , comme  de  coutume,  par  les 
pirogues  des  insulaires. 

Pour  nous,  notre  dernière  tâche  sur  V anikoro  était  ^ 
enfln  accomplie.  N ous  avions  rendu  les  derniers  de- 
voirs k nos  malheureux  compatriotes;  H s’agissait 
d’aviser  au  plus  tôt  à notre  propre  départ.  Vingt- 
cinq  personnes  gémissaient  déjà  sur  les  cadrés , et 
quelques  jours  suffisaient  pour  nous  priver  des  bras 
qui  devaient  nous  arracher  de  Vanikoro.  Aussi,  pour 
nous  tenir  prêts  à profiter  du  premier  beau  temps, 
je  lis  relever  la  grosse  ancre  et  sa  chaîne,  et  je  mouillai 
à la  place  une  ancre  à jet  pour  nous  maintenir  vers  le 
milieu  du  chenal. 

,j  ' Dès  cinq  heures  et  demie  le  hranlebas  a lieu  ; il 
fait  calme  plat  et  beau  temps.  Toutes  les  ancres  sont 
successivement  relevées,  et  nous  nous  avançons  dou- 
cement vers  le  nord,  remorqués  par  le  grand  canot  et 
la  baleinière,  où  sont  embarqués  le  petit  nombre 
d’hommes  qui  restent  valides"  Mais  a huit  heures  et 
demie , la  marée  contraire  nous  force  à mouiller  une 
ancre  à jet  à un  demi-mille  au  N.  E.  du  mausolée. 

Je  proGte  de  ce  reUrd  pour  envoyer  encore  une 
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fois  M.  Gressien  explorer  lapasse  de  ÎNanounha.  Je  iSis. 
in’ciais  flatlé  de  l’espoir  de  pouvoir  attendre  son  re-  “*"■ 
tour  sur  l’ancre  à jet.  Par  malheur,  la  brise  fraîchit  à 
l'E.  et  au  S.  E.;  elle  nous  fait  chasser  et  nous  en- 
traîne à moins  d'une  encâhiure  des  hrisans  de  dessous 
le  vent.  Malgré  ma  répugnance,  je  suis  obligé  de  lais- 
ser tomber  l’^mcre  moyenne  avec  sa  chaîne  en  fer  par 
trente-cinq  brasses  de  fond  , et  à cinq  heures  du  soir, 
le  vent  renforçant  encore,  il  faut  ajou^r  une  grosse 
ancre  pour  assurer  notre  tenue , et  envoyer  une  an- 
cr^  à jet  de  l’arrière  avec  un  grelin , pour  empêcher 
* les  tours  de  câbles.  ^ 

Dans  l’état  d’affaiblissement  où  nous  étions,  ces 
ressources  étaient  bien  tristes,  attendu  qu’il  fallait  un 
travail  long  et  pénible  pour  relever  toutes  ces  ancres. 

Ainsi,  nous  étions  bien  moins  avancés  que  le  matin 
même,  et  notre  position  était  beaucoup  plus  mena- 
çante. S’il  eût  venté  bon  frais  d’E.  S.  E.  dans  la  nuit, 
rien  ne  pouvait  empêcher  la  corvette  de  tomber  sur 
les  récifs  de  la  côte,  où  elle  se  serait  défoncée.  Nous 
en  avons  été  quittes  pour  des  orages,  des  grains  et  une 
pluie  continuelle. 

Toute  la  soirée,  les  naturels  de  Manevai  sont  venus 
en  grand  nombre  à bord, .et  ont  apporté  une  immense 
quantité  de  poissons.  Mais  la  moitié  de  l'équipage 
environ  est  obligée  de  contempler,  celte  abondance 
avec  un  œil  de  douleur  et  de  regrets,  sans  pouvoir  y 
prendre  part  ; ceux  même  qui  se  portent  bien,  dévo- 
rés d'inquiétude  sur  notre  position,  sont  peu  disposés 
à se  livrer  à la  joie. 
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M.  Gressien  n’est  rentré  qu’à  six  heures  et  demie 
du  soir , et  m’a  annoncé  qu’il  a en6n  découvert  une 
troisième  passe  courant  presque  droit  au  nord , 
meilleure  que  les  deux  autres,  attendu  qu’elle  conduit 
directement  au  large;  seulement  il  y a près  de  son 
entrée,  et  en  dedans  de  ses  brisans,  deux  ou  trois 
bancs  dangereux  à éviter.  Cette  passe  est  sans  doute 
celle  qu’a  suivie  M.  Dillon,  et  je  suis  décidé  aussi  à la 
prendre,  d’^tant  plus  que  M.  Gressien  se  fait  fort 
de  pouvoir  y servir  de  pilote  à l' Astrolabe. 

Quoique  la  pluie  soit  bien  apaisée  aujonr,  le  temps 
est  encore  si  incertain,  que  je  n’ai  pas  osé  faire  tou-  * 
cher  aux  ancres,  dans  la  crainte  de  tomber  sur  les 
récifs.  Car,  si  cet  accident  arrivait,  l’équipage  est  dé- 
sormais si  faible,  qu’il  nous  deviendrait  impossible 
d’exécuter  les  manœuvres  nécessaires  pour  nous  re- 
lever. On  doit  juger  tout  ce  qu’une  pareille  attente 
avait  de  douloureux. 

Les  naturels  sont  revenus  dans  l’après-midi  vendre 
du  poisson  à bord.  Leurs  démarches , leurs  disposi- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  suspectes;  ils  d^ui- 
sent  à peine  la  joie  que  leur  fait  éprouver  notre 
affaiblissement  progressif,  et  tout  annonce  qu’ils 
nourrissent  de  perfides  espérances. 

La  fièvre  m’a  plus  cruellement  tourmenté  qu’elle 
ne  l’avait  encore  fait  jusqu’alors.  A minuit,  une  rafale 
assez  forte,  accompagnée  d’une  pluie  violente,  m’a 
causé  une  vive  inquiétude.  •- 

Quarante  personnes  sont'  hors  de  service , et  si 
nous  laissons  passer  cette  journée  sans  bougei',  de- . 
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luain  peut-être  il  ne  sera  plus  temps  de  vouloir  quitter 
Vanikoro.  Kn  conséquence,  je  suis  décidé  à tenter  un 
dernier  effort.  A six  heures  du  matin , on  commence 
à virer  sur  les  ancres,  et  on  les  relève  les  unes  après 
les  autres,  manœuvre  longue  et  pénible,  attendu  que 
le  câble,  la^chaine  et  le  grelin  s'étaient  entortillés 
les  uns  avec  les  autres,  et  que  nous  avions  peu  de 
bras  valides. 

Sur  les  huit  heures,  tandis  que  nous  étions  Iç  plus 
occupés'à  ce  travail,  j’ai  été  fort  étonné  de  voir  venir 
à nous  une  demi  - douzaine  de  pirogues  de  Tevai, 
d’autant,  plus  que  trois  ou  quatre  habitans  de  Mane- 
vai,  qui  se  ^trouvaient  déjà  à bord , ne  paraissaient 
nullement  effrayés  à leuAapproche,  bien  qu’ils  m’eus- 
sent encore  dit,  quelques  jours  auparavant,  que  ceux 
de  Tevai  étaient  leurs  ennemis  mortels.  Je  témoignai 
ma  surprise  aux  hommes  de  Manevai,  qui  se  conten- 
tèrent de  rire  d’un  air  équivoque,  en  disant  qu’ils 
avaient  fait  leur  paix  avec  les  habitans  de  Tevai , et 
que  ceux-ci  m’apportaient  des  cocos.  Mais  je  vis  bien- 
têt  que  les  nouveaux  venus  n’apportaient  rien  que 
des  arcs  et  des  Qèches  en  fort  bon  étal.  Deux  ou  trois 
d’entre  eux  montèrent  à bord  d’un  air  déterminé,  et 
s’approchèrent  du  grand  panneau  pour  regarder  dans 
l’intérieur  du  faux  pont,  et  s’assurer  du  nombre  des 
hommes  malades.  Une  joie  maligne  perçait  en  même 
temps  dans  leurs  regards  diaboliques.  En  ce  moment, 
quelques  personnes  de  l’équipage  m’ont  fait  observer 
que,  deux  des  trois  hommes  de  Manevai  qui  se  trou- 
vaient à bord,  faisaient  ce  même  manège  depuis  trois 
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ou  quatre  jours.  M.  Gressien,  qui  observait^depuis  le 
matin  leurs  mouvemens , avait  cru  voir  les  guerriers 
des  deux  tribus  se  réunir  sur  la  plage , et  avoir  entre 
eux  une  longue  conférence. 

De  pareilles  manœuvres  annonçaient  les  plus  per- 
fides dispositions , et  je  jugeai  que  le  danger  était  im- 
minent. A l’instant , j'intimai  aux  naturels  l’ordre  de 
quitter  la  corvette  et  de  rentrer  dans  leurs  pirogues. 
Ils  eurent  l’audace  de  me  regarder  d’un  air  fier  et  me- 
naçant, comme  pour  me  défier  de  faire  mettre  à exé- 
cution mon  ordre.  Je  me  contentai  de  faire  ouvrir  la 
salle  d’armes  ordinairement  fermée  avec  soin,  et  d’un 
front  sévère  je  la  montrai  du  doigt  à mes  sauvages, 
tandis  que  de  l’autre  je  désirais  leurs  pirogues  ; l’as- 
pect subit  de  vingt  mousquets  élincelans  ,*  dont  ils 
connaissaient  la  puissance,  les  fit  tressaillir,  et  nous 
délivra  de  leur  sinistre  présence. 

Il  est  plus  essentiel  qu’on  ne  pense  de  contenir  ces 
. hommes  grossiers  par  la  seule  terreur  des  armes  à 
feu  ; elle  est  presque  toujours  plus  salutaire  pour 
l’Européen  que  leur  effet  même.  La  vue  seule  d’un 
pistolet  pourra  mettre  en  fuite  vingt  sauvages , tandis 
qu’ils  seraient  capables  de  se  ruer  comme  des  bêtes 
féroces  sur  un  détachement  entier  qui  viendrait  de 
faire  feu  sur  eux. 

Du  reste,  nous  ventpns,  pour  ainsi  dire,  de  rompre 
la  paille  avec  ces  barbares,  et  notre  départ  devenait 
plus  indispensable  que  jamais.  J’exhortai  donc  l’équi- 
page à redoubler  de  courage  et  d’efforts,  et  je  pressai 
le  moment  de  l’appareillage , autant  que  le  permet- 
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taient  rocs  faibles  luoyens.  Les  malades  eux-mèmes  ix>8. 

prêtèrent  leurs  débiles  mains  à l’ourrage^  et  nous 

pdmes  enfin  élonger  une  ancre  à jet  dans  l’E.,  par  ^ 

trente  brasses  de  fond;  quoiqu’elle  fût  surjâlée,  nous 

fûmes  assez  heureux  pour  qu’elle  tînt  jusqu’au  bout. 

Ce  fut  donc  sur  ce  frêle  appui  que,  le  17  mars 
1828,  à onze  heures  quinze  minutes  du  matin, 
trolflbe  déploya  ses  voiles  et  prit  définitivement  son 
essor  pour  quitter  Vanikoro.  Nous  serrâmes  d’abord 
le  vent  le  plus  près  qu’il  nous  fut  possible,  avec  une 
bonne  brise  d’E.  S.  E.  assez  fraîche  ; puis  nous  lais- 
sâmes porter  sur  la  passe  ; mais  au  moment  même  où 
nous  donnions  dans  l’endroit  le  plus  scabreux , celui 
,où  elle  est  semée  d’écueils,  un  [;rain  subit  vint  un  m.>>* 
ment  borner  notre  horizon  à un  rayon  de  soixante  ù 
quatre-vin{p s toises.  . . . ' ' 

Accablé  par  la  fièvre,  je  pouvais  à -peine  me  soute- 
nir pour  commander  la  manœuvre,  et  mes  yeux  affai- 
blis ne  pouvaient  Se  fixer  sur  les  flots  d’écume  qui 
blanchissaient  les  deux  bords  de  la  passe.  Mais  je  fus 
secondé  par  l’activité  des  officiers,  surtout  par  l’as- 
sistance de  M.  Gressien,  que  j’avais  chargé  de  diriger 
notre  route.  Il  nous  servit  de  pilote,  et  le  fit  avec  tant 
de  sang-froid,  de  prudence  et  d’habileté,  que  la  Cor- 
vette francliit  sans  accident  la  passe  étroite  et  difficile 
par  où  nous  devions  gagner  le  «large.  Ce  moment  dé- 
cidait sans  retour  du  sort  de  l’expédition , et  la  moin- 
dre fausse  manœAivre  la  jetait  sur  des  écueils  d’où 
rien  ne  pouvait  la  Cet irer.  .Aussi , malgiT  rwtre  dé- 
tresse, après  quelques  nlinutes  d’une  pénible  anxiété, 
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nouséprouTâmes  tous,  en  nous  .voyant  délivrés  des 
récifs  de  celle  île  funeste,  un  sentiment  de  joie 
comparable  k celui  d’un  prisonnier  qui  échappe 
aux  horreurs  de  la  plus  dure  captivité.  La  douce  es- 
pérance vint  ranimer  notre  courage  abattu , et  nos 
regards  se  tournèrent  encore  une  fois  vers  les  rives 
de  notre  patrie , k travers  leX  cinq  ou  six  mille  lieues 

qui  nous  en  séparaient.  • • 

‘ Mais  avapt  de  poursuivre  notre  aventureuse  expé- 
dition, arrêtons-nous  encore  quelques  momens  k Va- 
nikoro , pour  offrir  un  résumé  succinct  de  nos  obser- 
vations sur  cette  île,  du  résultat  de  nos  recherdies  et 
de  nos  conjectures  sur  le  sort  de  Lapérouse  et  de  ses 
•compagnons.  / 

• Le  groupe  des  îles  Vanikoro  ou  de  Lapérouse, 
cotnme  les  a nommées  M . Dillon,  se  compose,de  deux 
îles  d’inégale  étendue;  nous  avons  donné  le  nom  d’île 
de  la  Recherche  k la  plus  grande,  et  de  Tevai'k  la 
plus  petite.  La  première  n’a  pas  moins  de  trente  milles 
de  Circonférence,  tandis  que  l’autre  n’en  a pas  plus  de 
neuf.  Toutes  deux  sont  hautes  et  couvertes  d’arbres 
jusqu’au  bord  de  la  mer. 

Le  montKapogo,  point  culminant  de  l’île  de  la  Re- 
cherche , a quatre  cent  soixante-quatorze  toises  d’é- 
lévation, et  peut  facilement  s’apercevoir  k vingt  lieues 

de  distance.  ’ * • . . , 

En  outre,  ôn  trouve  deux  îlots  dans  la  baie  inté- 
rieure, dont  l’un,  médiocrement  élevé,  porte  le  nom 
’de'  Manevai , l’autre  est  très-bfls.  La  petite  île  Na- 
nounlia,  située  devant -le  district  d’Arambou,  est 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTROLABE. 


21 


aussi  basse.  Chacun  de  ces  trois  îlots  a tout  au  plus  is*s. 
cinq  ou  six  cents  toises  de  circuit.  . . “**• 

'Toutes  ces  terres  sont  environnées  par  un  immense 
récif  de  trente-six  milles  de  circonférence , et  dont  la 
distance  aux  côtes,  varie  d’un-  à deux  milles.  Sauf 
quelques  passes  étroites , il  est  continu  dans  toute 
cette  étendue , et  n'est  interrompu  que  dans  la  partie 
de  Test , l’espace  de  huit  milles  environ.  Elncore  dans  , 
cet  espace  et  devant  la  pointe  orientale  de  Tevai , 
règne  un  brisant  isolé  qui  s’étend  à plus  d’un  mille 
au  large.  Le  récif  général  est  formé  par  des  couches 
compactes  de  coraux  que  la  marée  laisse  en  partie 
à sec,  et  sur  lesquelles  s'élèvent  de  distance  en  dis- 
tance des  rochers  nus,  noirâtres,  plus  ou  moins  volu- 
mineux , et  dont  la  hauteur  varie  de  quatre  à six.  et 
même  huit  pieds. 

En  dedans  de  ce  brisant , et  dans  l'espace  compris 
entre  cette  ceinture  et  le  rivage,  la  profondeur  de  la 
mer  est  généralement  de  trente  à quarante  brassés  ; 
mais  on  y troqve  de  nombreux  pâtés  de  coraux , qui  ' 
s’élèvent  jusqu'à  deux  ou  trois  brasses  de  la  surface 
des  eaux,  ce  qui  rendrait  la  navigation  de  ces  canaux 
embarrassante  pour  des  navires  d’une  certaine  dimen- 
sion. 

, l.a  côte  elle-même _est  partout  bordée  par  un  récif 
de  corail,  qui^’étend  à une. ou  deux  encâblures  au 
large,  et  rend  le  plus  souvent  son  accès  difficile  et 
dangereux,  même  aux  petites  embarcations.  La  plage 
de  Païou  et  un  très-petit  espace  devant  Ocili  sont 
les  seuls  points , à notre  pônnaissaiice , qui  en  soient 
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i8«8.  exempts  el  où  les  canots  puissent  aller  jusqu'à  terre. 
•*"»  . Nul  Européen,  sans  doute,  ne  s’avisera  de  disputer 

le  fatal  honneur  d’avoir  découvert  ces  îles  à notre 
■ infortuné  Lapérôuse , honneur  qu’il  acheta  au  prix  de 
la  perte  de  ses  vaisseaux , et  probablement  de  sa  propre 
vie.  Le  capitaine  Edwards,  de  la  Pandora,  paraît 
avoir  été  ensuite  le  premier  Européen  qui  l’ait  vue  le 
, 13  août  1791  ; il  passa  entre  elle  et  l’île  Edgecumbe 

ou  Touboua,  et  la  nomma  lie  Pitt.  Sous  ce  nom  de 
Pitt , elle  figurait  dans  la  carte  d’Arrowsmith  par  11® 
62'  lat.  S.  et  164°  23'  long.  E.  Le  19  mai  1793,  d’En- 
trecasteaux  en  passa  à douze  ou  quinze  lieues  dans 
l’ouest , et  la  nomma  Ile  de  la  Recherche , d’après  le 
navire  qu’il  commandait.  Il  la  jugea  beaucoup  plus 
petite  qu’elle  n’est  réellement,  mais  il  détermina  sa 
position  d’une  manière  fort  exacte,  car  il  plaça  son 
sommet  par  i 1°  40'  lat.  S.  et  164“  25'  long.  E. 

Sur  la  Coquille,  dans  la  nuit  du  I®''  au  2 août  1823, 
nous  ne  dûmes  en  passer  qu’à  quatre  ou  cinq  lieues 
■de  distance;  nous  la  reconnûmes  djns  la  matinée 
du  2 , et  nous  vîmes  qu’elle  devait  être  plus  considé- 
rable qu’on  ne  l’avait  figurée  dans  l’Atlas  de  d’Entre- 
casteaux.  Nous  ignorons  quelle  position  lui  assigna 
M.  Duperrey.  ' 

Au  mois  de  mai  1826,  M.  Dillon,  maître  du  navire 
le  ‘recueillit  à Tikop^ les  premières 

notions  sur  le  naufrage  de  I.apérouse  à Vanikoro , et 
il  voulut  visiter  celte  dernière  île;  mais  le  calme  le 
retint  en  vue  de  celte  terre , durant  huit  jours,,  sans 
lui  permettre  d’y  aborder"^  .^  . j. 
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■ Expédié  par  le  gouvernement  de  la  compagnie  des  iSis. 

. Indes-Orientales,  avec  le  Research  sous  ses  ordres , 
avec  la  mission  de  vériQer  les  rapports  qui  lui  avaient 
été  faits  à Tikopia,  M.  Dillon  mouilla  dans  le  havre 
d’Ocili  le  13  septembre  1827,  et  ne  quitta  Vanikoro 
que  le  8 octobre  suivant.  Nous  l'enverrons  le  lecteur 
à la  relation  de  son  voyage  pour  les  détails  de  sa  re- 
lécbe  à Vanikoro;  qu’il  nous  suffise  ici  de  dire  qu’il  . 
réussit  à se  procurer , de  la  part  des  naturels , à force 
d’échanges,  les  objets  les  plus  intéressans  du  nau- 
frage, et  qu’il  ne  laissa  guère  à recueillir  à ses  succes- 
seurs que  des  articles  de  peu  de  valeur  ^ et  ceux  qui 
étaient  restés  engagés  dans  les  récifs  sous  les  eaux. 

M.  Dillon  a établi  la  position  du  hàvre  d’Ocili 'par 
1 1*  41'  lat.  S.  et  164°  45'  long.  E. 

Enfin  C Astrolabe,  après  avoir  déjà  exécuté  de 
gi'andes  reconnaissances  hydrographiques , eut  5 Ho- 
barl-Town  une  connaissance  vague’des  découvertes 
de  M. 'Dillon,  et  se  dirigea  vers  Vanikoro,  où  elle 
mouilla  le  22  février  1 828 , et  qu’elle  quitta  le  1 7 mars 
suivant.  Nous  venons  de  raconter  les  événeraens  qui 
lui  arrivèrent  durant  son  mouillage.  Les  observations 
C Astrolabe  ont  fixé  la  position  d'Ocili  par  1 1°  40' 

24'  lat.  S.  et  164°  32' long.  E.  . 

Le  groujie  de  Vanikoro  n’offre  qu’une  très-faible 
population.  Les  côtes  seules  sont  habitées,  et  tout 
l’intérieur  n’offre  qu’une  forêt  compacte , sauvage  et 
presque  impénétrable..  Je  ne  pense  pas  qu’on,  puisse  x 
estimer  5 plus  de  douze 'ou  quinze  cents  individus  le 
nombre  total  de  ses  habitans.  La -paresse  de  ces 
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■ sis.  hommes,  leurs  {juerres  fréquentes  et  l’influence  cl^ 
létère  du  climat  semblent  se  réunir  pour  appauvrir 
de  jour  en  jour  cette  misérable  race.  Il  est  possible 
qu’avant  un  siècle  celte  île  n’offre  plus  que  quelques 
familles  dispersées  sur  toute  son  étendue. 

Les  habitans  de  Vanikoro , comme  tous  ceux  de  la 
race  noire,  sont  timides,  défians,"  et  naturellement 
animés  de  dispositions  bosliles  contre  les  Européens. 
Malgré  la  laideur  de  leurs  femmes,  ils  en  sont  fort 
jaloux  et  ne  les  produisent  qu’à  regret  aux  regards  des 
' étrangers.  Les  hommes , en  général  petits , maigres  et 
souvent  aUaqués  d’ulcères  ou  couverts  de  uches  de 
lèpre,  sont  agiles,  souples  et  dispos;  quelques-uns 
même  offrent  une  physionomie  assez  agréable  et  des 
formes  régulières. 

* La  coupe  alongée  de  leur  visage , la  hauteur  de  leur 

front  et  surtout  le  rétrécissement  de  cette  partie  à la 
hauteur  des  tempes  donnent  à ces  sauvages  un  aspet^t 
bizarre  et  loul-à-fait  particulier.  Les  morceaux  de  bois 
ou  de  coquilles  qu’ils  passent  dans  la  cloison  du  nez , 
et.  les  anneaux  dont  ils  se  surchargent  les  oreilles 
et  quelquefois  les  narines,  achèvent  de  les  défigurer 

complètement.  . . • 

Les  hommes  vont  d’ordinaire  entièrement  nus 
et  n^ont  d’autre  vêlement  qu’une  ceinture  en  étoffe 
d'hibiscus,  ou  en  rotin  tressé,  à laquelle  est  suspendu 
uiî  petit  morceau  de  toile  pour  envelopper  les  parties 
PI.  CLXxxv.  naturelles.  Pour  les  femmes,  la  ceinture  est  la  même, 
mais  lé  pagne  est  un  peu  plus  long  et  descend  jus- 
qu’aux genoux.-  • 
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Les  cheveux  des  hommes  et  des  femmes , surtout 
(juaiid  ils  sont  en  toilette , sont  retrousses  et  enve- 
loppés dans  un  morceau  de  toile  qui  tombe  par  der- 
rière en  forme  de  sac  arrondi  et  pointu.  Les  bords 
de  celle  espèce  de  bonnet  sont  parés  de  fleurs  ou_  de 
feuilles  vertes.  * 


Ces  hommes  font  un  grand  usage  du  bétel , ce  qui 
rend  leurs  dents  et  leurs  gencives  fort  vilaines.  Leur 
chaux  est  renfermée  dans  une  petite  calebasse  fermée 
avec  un  bouchon  de  bois  ; l'arec  ef  le  bétel  dans  de 
petits  sacs  adi'oitement  tissus.  Le  kava  parait  leur  éti'e 
incuiinu.  Ils  pratiquent  le  tatouage  sur  le  dos  seule- 
ment, et  ses  dessins  représentent  d’ordinaire  des 
poissons , des  lézards , des  dents  de  loup , etc.  ; mais 
la  couleur  de  leur  peau  les  rend  peu  apparens. 

La  nourriture  de  ces  insulaires  consiste  principale- 
ment en  poisson , tortues,  coquillages , taros , cocos, 
bananes , et  dans  ync  espèce  de  patate  douce.  Ils  ont 
aussi  l'arbre  à pain  des  deux  variétés , Yinocarpus  et 
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i8»8.  le  patidanus  dont  ils  mangent  les  fruits  ; mais  leui- 
Mvs.  ressource  principale  en  végétaux  est  le  taro  ou  arum. 
41  est  certain  qu’ils  ont  des  cochons  domestiques, 
mais  le  grand  prix  qu’ils  attachent  à ees  animaux  fait 
présumer  qu’ils  doivent  être  rai^  dans  l’île.  Nous 
n’avons  otservé  aucune  espèce  de  volaille  apprivoisée. 

Leurs  maisons  sont  plus  propres  et  moins  gros- 
sières qu’on  ne  l’al^ndrail  d’un  peuple  aussi  harhare. 
Elles  ont  de  dix  à vingt  pieds  de  longueur,  sur  six  à 
dix  de  largeur.  Un  triple  rang  de  pieux  soutiept'  la 
toiture  qui  est  angulaire  et  descend  d’une  hauteur.de 
douze  ou  quinze  pieds  à quatre  ou  cinq  pieds  au- 
• dessus  du  sol.  Le  toit  et  les  murailles  sont  en  nattes 

fabriquées  avec  des  feuilles  de  cocotier  ; une  porte  de 
taille  raisonnable  est  pratiquée  à l’une  des  extrémités, 
un  foyer  carré  se  trouve  au  centre  de  la  cabane,  et 
les  meubles  sont  déposés  sur  des  plates-formes  mé- 
nagées dans  les  angles. 

Il  y a des  cases  plus  spacieuses,  avee  des  espèces 
•,  d’estrades  ou  lits  de  camp,  comgie  celle  où  nous 

fûmes  conduits  par  Nelo  à Tevai , et  qu’on  nommait 
la  maison  de  XAloua.  Ce  sont  sans  doute  des  espèces 
de  maisons  publiques  qui  servent  à la  fois  d’arsenaux, 
de  salles  de  conseil , et  peut-être  de  temples  pour  le 
culte.  Car  tout  annonce  que  ces  sauvages  ont  des 
dieux  et  une  religion  ; ce  que  Moembe  et  Kalaï  me 
dirent  de  leurs  atouas  Banie  et  Loubo  suffit  pour  ne 
laisser  aucun  doute  à ce  sujet;  mais  il  faudrait  un 
plus  long  séjour  que  le  nôtre , et  des  communications 
plus  intimes  et  plus  suivies  avec  ces  sauvages,  pour 
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arriver  à des  notions  satisfaisantes  sur  cette  matière.  iSis. 

Ces  hommes  ont  constamment  nié  qu’ils  fussent 
antlu'opophages.  Mais  ils  sont  convenus  qu’ils  expo- 
saient les  corps  des  ennemis , tués  au  combat , dans 
l’eau  de  mer , et  les  y laissaient  assez  long-temps  pour 
que  la  chair  se  séparât  entièrement  des  os.  Ils  gar- 
daient les  crânes  comme  trophées  ,'et  se‘  servaient  des  * 
menus  ossemens  des  extrémités  pour  former  la  pointe 
de  leurs  flèches.  Les  blessures  faites  par  les  flèches 
ainsi  armées  étaient  toujours  considérées  conune 
mortelles , tandis  que  celles  qui  résultaient  des  flèches 
ordinaires  armées,  seulement  de  pointes  en  bois  ne 
produisaient  point  le  même  effet  ■ . 

.^La  langue  de  ces  sauvages  parait  différer  essentiel- 
lement de  celle  des  Polynésiens.  Plusieurs  d'entre, 
eux  néanmoins  comprennent  et  parient  un  peu  cette 
dernière  langue  qui  parait  s’étendre  jusqu’aux  iles 
Tauraako,  Pileni,  etc.,  c’est-à-dire  jusqu’aux  iles 
basses  prés  de  Sainte-Croix.  Le  dialecte  de  Vanikoro 
offre  déjà  des  sons  plus  composés  que  le  polynésien , 
ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  les  mots  Itchaou,  Ned- 
fott,  Ocili,  etc.,  puisqu’ils  supposent  les  consonnances 
tch,  dj,  ç ou  s,  inconnues  aux  Polynésiens.  Cepen- 
dant ce  dialecte  n’a  rien  de  dur  à l’oreille , et  n’ofire 
point  de  diflicultés  rèmarquables  dans  sa  prononcia- 
tion à l’Européen.  D’un  autre  côté  les  habitans  de  Va- 
nikoro  répétaient  assez  exactement  les  mots  que  nous 
leur  proposions.  ' , 

C’est  ici  le  cas  d’expliquer  la  différence  qui  e»sle 

V 

t nol«  i3.  * * 
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entre  la  manière  dont  j’ai  'écrit  le  nom  du  groupe  qui 
nous  occupe,  et  celle  qui  a été  employée  par  M.  Dillon, 
et  même  par  quelques-uns  de  mes  compagnons  de 
Toyage.  J’ai  adopté  le  nom  de  Vanikoro , tandis  que 
M.  Gaimard  s’en  tient  à celui  de  Fanikolo,  et  M-- Dil- 
lon k celui  de  Marfnicolo.  Quant  à ce  dernier,  il  est 
• certainement’ inexact;  à bord  de  C Astrolabe , il  n y a 

eu  qu'une  voix  unanime  pour  le  rejeter.  r ■ 

Quant  à décider  entre ft\.,  Fanikotà , la 
question  est  beaucoup  plus  difficile  ,*  et^’on  pour- 
rait en  dire:  Adhuc  sub  judice .h*  est.  H est  .cer- 
Uin  que  les  naturels  n’ont  point,  à cet  égard,  une 
• prononciation  bien  acrètée  ; je  conviendrai  même  que 

le  plus  grand  nombre ,.  surtout  parmi  les  femmes  et 
.les  enfans,  prononçaient  plutôt  Vanikolo  que  Vani- 
koro. Slais'il  m’a  semblé  tjue  les  hommes  faits,  ceux 
dont  l’autorité  paraissait  devoir  être  suivie  de  préfé- 
rence, articulaient  presque  Vanikoro.  D’ailleurs, 

. quand  je  voulus  me  déterminer,  je  puis  me  rappeler 
que  la  plupart  des  avis  furent  pour  Vanikoro,  et  que 
. • M.  Gaimard  et  deux  ou  trois  autres  personnes  seule- 
ment opinèrent  pour  Vanikolo.  Sans  doute  , pour 
plus  d’exactitude,  et  pour  concilier  les  deux  opinions, 
il  faudrait  adopter  un  cai-aclère  de  convention  qui 
n’eùt  ni  le  son  propre  de  l’r  ni  celui  de  I’/,  mais  un 
son.  intermédiaire  tenant  de  l’un  et  de  l’autre,  qui 
rendrait  plus  convenablement  la  prononciation  des 

Chez  nous-mêmes , en  Europe , les  enfans  oflrent 
souvent  des  exemples  de  cette  anomalie.  Pour  eux  le 
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son  de  IV  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celui  17,  el  i«i«. 
il  vient  un  moment  où  l’on  ne  saurait  décidër  à la-  **•”• 
quelle  de  ces  deux  consonnes  on  doit  le  rapporter. 
Combien  d'enfans,"  jusqu’à  un  âge  avancé,  disent 
malteau,  léli,Jlicassee , etc.,  pour  marteau,  rôti, 
fricassée!  La  même  chose  arrive  exactement  pour  les 
hommes  enfans  de  Yanikoro  ou  Vanikolo.  Nous  dé- 
clarons d'ailleurs  que  nous  ne  tenons  pas  le  moins  du 
monde  à l’une  de  ces  désignations  plutôt  qu’à  l'autre. 

La  même  explication  doit  s’appliquer  aux  nomsxle 
Nelo,  Tangaloa,  que  M.  Dillun  a écrits  pluscorrêc- 
teqient  peut-être  Nero,  Tangaroa. 

Enfin  nous  allons  terminer  cette  digression  sur  Va-  ' 
nikoro  par  un  tableau  offrant  la  synonymie  générale 
des  désignations  employées  par  M.  Dillon  pour  les 
diverses  localités  de  ce  groupe  d’iles  sur  sa  carte , et 
celles  que  nous  avons  jugé  convenable  d’adopter.  - 


M.  DTRVILLE. 

M.  DILLON. 

Iles  Vanilkoro. 

Iles  Maonkolo. 

i 

•*,  « 1 

Hé  do  U Recherche. 

Ile  de  Lapérouse. 

. ” 
• ^ 

Ile  Tevai. 

Ile  Âmberst. 

Ile  Manevai.  ^ 

* De  de  la  Direction. 

• 

Ile  Ntooimba. 

Ile  Combermcre. 

, • 

Baie  de  Tevai. 

Baie  de  Bayley. 

b 

Baie  de  Maoevai. 

Raie  de  Lusbington. 

Baie  Saboe. 

Baie  Swiotoo. 

Baie  ïfimbe. 

Baie  Trôner.  . '« 

* • 

Passe  de  l'Est. 

Passe  Dillon. 

Passe  du  Nord. 

Chenal  Uayes. 

l’ointe  de  1a  Bayonnaise.  ^ 

0 Poinle  Rrighlman. 

Pointe  Manbili. 

. t CapHayes. 
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M.  D*UKT1LLE.  . 

M.  DILLON. 

• , * •» 
Ite  BotiiibA. 

Pointe  Archer. 

• 

KajftiDO. 

Cap  Harrin^oo. 

f\ 

Pointe  Nnd)oii.  ' •• 

Cap  Palmer.  _ 

Pointe  Itcbaou.  ^ ‘ ^ 

CapMolony?  î-, 

Pointe  BMMire. 

Cap  SerjMot.  * 

Al 

Pointe  de  l'Astrolabe. 

CapWdson.  - - ^ 

Pointe  Dilion.  * '• 

Pointe  du  Research.  "• 

H , 

Bivièrc  Manp<Ui. 

Rivière  Griffitha.  * 

W,  ' 

Bivicre  Tavaïmâ.  , ^ 

Rivière  Chaigneed.  ^ 

Mont  Kâpogo. 

Montagne  Charles  X 

• • ■ 

ou  Mangoiiilh. 

• 

Mont  Guesneli. 

Mont  Kimdy.  ^ 

VilUseTerû. 

Village  Datey. 

Village  Vtoou. 

Village  IVhanou. 

\ 

’•  Village  Nama.  • 

Village  Ammab. 

Village  Payoïi 

Village  Pajou.  * *' 

Tanema. 

Village  Dennenah.  ^ 

Nimbe. 

Village  Napee.  ^ 

' 1 

Village  Oeili.  ' 

Village  Ouselee. 

M.  Dilion  indique  sur  son  plan  quatre  passages  au 
travers  des  récifs  qui  existent  probablement , mais 
que  nous  n’avons  point  signalés,  attendu  que  nous  ne 
les  avons  point  reconnus.  Ce  sont  les  passes  Sa^  âge  , 
Adam,  Muston  et  Gullif.  Nous  ne  savons  pas  trop 
néanmoins  comment  concilier  l’existence  des  passes 
Adam  et  Muston,  voisines  du  lieu  du  naulrage,  avec 
la  conOguration  que  nous  avons  été  obligés  de  donner 
à cet  endroit  lui-même  qui  s’offre  sous  la  fausse  appa- 
rence d’une  passe  véritable.  Une  nouvelle  exploration 
plus  longue  et  plus  déuillée,de  Vanikoro  expliquera 
ces  apparentes  contradîîtions.  Ce  qm  paraît  cerUm , 
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c’est  que  la  configuration  de  la  grande  üe , depuis  la 
baie  Saboe  ou  Swinton,  jusqu’à  la  pointe  Dillon 
bu  du  Research,  est  fort  inexacte  sur  le  plan -de 
M.  Dillon. 

Maintenant  nous  allons  revenir  sur  le  résultat  de 
nos  recherches  touchant  le  naufrage  de  Lapérouse  et 
sur  les  conjectures  les  plus  probables  que  l’on  puisse 
former  sur  son  sort. 

Du  moment  de  notre  arrivée,  les  insulaires  de  Va- 
nikoro,  naturellement  farouches  et  défians,  comme 
tous  les  sauvages  de  la  race  noire  océanienne , sem» 
blaient  avoir  adopté  de  concert  un  système  constant 
de  dénégation  louchant  cette  catastrophe , ou  bien  iis 
n’opposaient  à nos  questions  que  des  réponses  éva- 
sives, comme  ; Je  ne  sait  — je  tCaipas  va  — cela  est 
rive'  il  y a ti'ès-long-temps — nous  ü avons  entendu  dire 
à nos  pères , etc.  Il  est  évident  que  leur  conduite  à 
l’égard  des  infortunés  qui  échappèrent  au  naufrage 
ne  fut  rien  moins  qu’hospitalière  ; sans  doute  ils  re- 
doutaient que  nous  ne  fussions  venus  pour  en  tirer 
vengeance,  surtout  quand  ils  eurent  apprift  des  An-- 
glais  et  des  naturels  de  Tikopia  que  nous  étions  de  là 
même  nation  que  les  Maras.  Cependant,  quand  ils  se 
furent  assurés  que  nous  n’avions  aucune  intention  hos- 
tile, et  lorsqu’ils  virent  que  nous  les  comblions  d’a-*. 
mitiés  et  de  présens,  leur  frayeur  diminua  un, peu; 
quelques-uns  devinrent  plus  communicatifs,  et  rér 
pondirent  plus  volontiers  aux  questions  que  je  ne  ces- 
sais de  leur  renouveler.  Je  m’attachais  de  préférence 
aux  vieillards  qui  pouvaient  avoir  été  témoins  de  ce 
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itili.  funeste  événement,  et  à ceux,  qui,  plus  jeunes,  parais- 
saient  avoir  plus  d’intelligence , être  doués  d’une  mé- 
moire plus  lucide,  et  par  là  susceptibles  d’avoir  mieux* 
retenu  ce  qu’ils  avaient  appris  de  la  bouche  de  leurs 
pères.  ' 

Dans  ma  narration ,‘ j’ai  donné  les  résultats  de  ces 
, divers  entretiens , et  l’on  a vu  qu’au  nombre  des  pre- 

miers figurent  Valiko , premier  chef  du  village  de  Va- 
uikoro,  uii  chef  très-âgé  de  Manevai,  et  Moembe, 
chef  religieux  du  même  village.  Parmi  les  autres, 
les  plus  remarquables  ont  été  Tangaloa  et  Kava-Liki; 
jeunes  chefs  très-intelligens , qui  se  disaient  avec  or- 
gueil issus  d’un  père  de  Tikopia  et  d’une  mère  de  Ya- 
nikoro,  origine  qui  les  rapprochait  de  la  vraie*race 
polynésienne.  En  comparant , analysant  et  discutant 
leurs  différens  récits,  voici  la  version  la  plus  vrai- 
semblable que  j’ai  pu  adopter. 

A la  suite  d’une  nuit  très-obscure,  durant  laquelle 
lèvent  du  S.  E.  soufflait  avec  violence,  le  matin  les 
insulaires  virent  tout-à-coup  sur  la  cète  méridionale , 
Yis-à-vis  le  district  de  Tanema , une  immense  pirogue 
• échouée  sur  les  récifs.  Elle  fut  promptement  démolie 
par  les  vagues , et  disparut  entièrement  sans  qu’on 
en  pût  rien  sauver  par  la  suite.  Des  hommes  qui  la 
montaient,  un  petit  nombre  seulement  put  s’échapper 
dans  .un  canot  et  gagner  la  terre.  Le  jour  suivant,  et 
dans  la  matinée  aussi , les  sauvages  aperçurent  une 
seconde  pirogue , semblable  à la  première , échouée 
devant  Pak>u.  Celle-ci  sous  le  vent  de  l’i'le,  moins 
tourmentée  par  le  vent  et  la  mer,  d'ailleurs  assise  sur 
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un  fond  régulier  de  douze  ou  quinze  pieds,  resta  long- 
temps en  place  sans  être  détruite.  Les  étrangers'qui 
la  montaient  descendirent  à Païou  , où  ils  s’établirent 
avec  ceux  de  l’autre  navire,*  et  travaillèrent  sur-lé- 
champ  ^ construire  un  petit  bâtiment  des  débris  du 
navire  qui  n’avait  point  coulé. 

Les  Français,  (|ue  les  naturels  nommèrent  Mara», 
furent , disent-ils , toujours  respectés  par  les  indi- 
gènes , et  ceux-ci  ne  les  approcliaient  qu’en  leur  b;ti- 
Sant  les  m%^s,  cérémonie  qu’ils  ont  souvent  pratiquée 
envers  lés  oiïiciers  de  Astrolabe  durqiit  sa  relèche. 
Cependant  il  y eut  de  fréquentes  rixes , et  dans  une 
d’entre  elles  les  naturels  perdirent  plusieurs  guer- 
rfers  dont  trois  chefs,  et  il  y eut  deux  Français  tués. 
Enfin,  après  six  ou  sept  lunes  de  travail , le  petit  bâti- 
ment fut  terminé , et  tous  les  étrangers  quittèrent  l’ilè, 
suivant  l'opinion  la  plus  répandue.  Quelques-uns  ont 
affirnié  qu'il  resta  deux.Maras,  mais  qu’ils  ne  vécu- 
rent ^s  long-temps.  Â cet  égard  il  y a peu  de  sujets 
de  doute,  et  leurs  dépositions  unanimes  attestent  qu’il 
ne  peut  exister' aucun  Français  ni  à Vanikoro,  ni  à 
Toupoua , ni  même  h Nitendi  ,*ôu  dans  les  îles  voisines. 
Quant  aux  crânes  des  malheureux  Français  qui  suc- 
combèrent sous  les  coups  de  ces  sauvages , il  est  pro- 
bable qué  ceux-ci  les  ont  long-temps  conservés  comme 
des  trophées  de  leur  .victoire  ; mais,  s'ils  les  possé- 
daient encore  à l’époque  de  notre  arrivée , il  est  vrai- 
semblable qu'ils  se  seront  empressés  de  les  cacher  en 
lieu  sûr  pour  les  soustraire  à toutes  nos  perquisitions. 

Tout  nous  porte  à croire  que  I.apérouse,  après 
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avoir  visité  les  îles  des  Amis , et  terminé  sa  reconnais- 
sance de  la  Nouvelle-Calédonie,  avait  remis  le  cap 
au  nord,  et  se  dirigeait  sur  Santa-Cruz , comme  le  lui 
prescrivaient  ses  instructions , et  comme  il  nous  l’ap- 
prend lui-mème  par  son  dernier  rapport  au  ministre 
de  la  marine.  En  approchant  de  ces  îles , il  crut  sans 
doute  pouvoir  continuer  sa  route  durant  la  nuit, 
conune  cela  lui  était  souvent  arrive,  lorsqu’il  tomba 
inopinément  sur  les  terribles  récifs  de  Vanikoro  dont 
l’existence  était  entièrement  ignorée.  Probablement  la 
frégate  qui  marchait  en  avant , et  4es  objets  rapportés 
par  M.  Dillon  ont  donné  lieu  de  penser  que  c’était  la 
Bûussole.  elle-même , donna  sur  les  brisans  sans  pou- 
voir se  relever,  tandis  que  l’autre  eut  encore  le  temps 
de  revenir  au  vent  et  de  reprendre  le  large.  Mais  l’af. 
freuse  idée  de  laiss'cr  leurs  compagnons  de  voyage , 
leur  chef  peut-être , à la  merci  d’un  peuple  barbare , 
et  sans  espoir  de  revoir  leur  patrie , ne  dut  per- 
mettre à ceux  qui  avaient  échappé  à ce  premier  péril' 
de  s’écarter  de  cette  île  funeste,  et  ils  durent  tout 
tenter  pour  arracher  leurs  compatriotes  au  sort  qui 
les  menaçait.  Ce  fut  là,'*1i’en  doutons  point,  la  cause 
de  la  perte  du  seçônd  navire.  L’aspect  même  des  lieux 
où  il  est  resté  donne  un  nouvel  appui  à cette  opinion  ; 
car  au  prerafer  abord  on  croirait  y trouver  une  passe 
entre  les  récifs  ; il  est  possible  que  les  Français  du  Se- 
cond navire  aient  essayé  de  pénétrer  par  cette  ouver- 
ture en  dedans  des  brisans , et  qu’ils  n’aient  reconnu 
leur  erreur  que  loi’sque.leur  perte  fut  aussi  con- 
sommée. 
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Bien  (|ii  aucun  dücumeni  positif  et  direct  n’ait  dé- 
montré que  ces  débris  ont  réellement  appartenu  à 
''  l'expédition  de  Lapérouse , jç  ne  pensé  pas  qu’il  reste 
re[>endant  à cet  égard  la  moindre  incertitude.  En  effet, 
» les  renseignemens  que  j’ai  recueillis  de  la  bouche  des 
.naturels  sont  parfaitement  conformes,  sous  les  rap- 
ports essentiels,  à ceux  que  se  procura  M.  Dillon;  él 
cela  sans  que  nous  ayons  pu  être  influencés  l’un  par 
l’autre,  attendu  que  je  n’eus  connaissance  de  so^ 
rapport  qu’à  l’Ile-de-France,  deux  mois  après  que 
j’avais  déjà  expédié  le  mien  au  ministre.  Ces  déposi- 
tions ont  donc  tous  les  caractères  de  l’authenticité; 
, elles  attestent  que  deux  grands  navires  périrent , il 
y a quarante  ans  environ , sur  les  récifs  de  Vani- 
koro,  qu’ils  contenaient  beaucoup  de  monde;,  les 
naturels  se  sont  même  rappelé  qu’ils  {)orlaicnt  le 
pavillon  blanc.  Tout  cela,  joint  aux  pièces  de  canop, 
aux  pierriers  rapportés,  démontre  que  ces  navims 
étaient  des  bûtimens  de  guerre.  Mais  on  sait  pusi- 
. tivement  que , long-temps  avant  comme  après  cette 
époque,  nul  autre 'navire  de  guerre  n’a  péri  dans 
ces  mers  que  les  frégates  de  Lapérouse  et  la  Pan- 
dora,  commandée  par  Edwards  j qui  fit,  naufrage  sur 
les  récifs  du  détroit  de  Torrès.  En  outre,  la  nature 
de  quelques-unes  d^  pièces  rapportées  du  naufrage 
montre  qu’elles  appartenaient  à une  mission  chargée 
de  travaux  extraordinaires.  Enfin,  l'unique  morceau 
de  bois  rapporté  par  M.  Dillon  s’est  trouvé  coïncider 
avec  les  dessins  qui  ont  été  conservés  des  sculptures 
de -la  poupe  de  la  Boussole.  Que  de  proliabilités 
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réunies  qui  doivent  équivaloir  à une  certitude  com- 
plète!... , ; . ■ 

Comme  on  s'attendra  sans  doute  à me  voir  émettre 
mon  opinion  sur  la  route  que  les  Français  durent 
suivre  après  avoir  quitté  Vanikoro , je  déclarerai  qu’à 
mon  avis  ils  durent  se  diriger  vers  la  Nouvelle-Irlande, 
pour  atteindre  les  Moluques  ou  les  Philippines,  sur 
les  traces  de  Carteret  ou  de  Bougainville.  Alors  c’était 
Ja  seule  route  qui  offrît  quelques  chances  de  succès 
à un  navire  aussi  faible , aussi  mai  équipé  que  pouvait 
l’ètre  celui  qui  fut  construit  à' Vanikoro;  car  on  doit 
présumer  que  les  Français  avaient  été  singulièrement 
affaiblis  par  la  Qèvre  et  leurs  combats  avec  les  naturels. 
’ 'J’irai  même  plus  loin,  et  J’oserai  dire  que  ce  sera  sur 
la  côte  occidentale  des  îles  Salomon  qu’on  pourra, 
par  la  suite , retrouver  quelques  indices  de  leur  pas- 
sage. Le  document  suivant  me  parait  propre  à donner 
quelque  poids  à ce  pressentiment!  , 

• Comme  je  cherchais  à Hobart-T own  tous  les  moyens 
possibles  de  percer  le  mystère  dont  M.  Dillon  avait 
enveloppé  la  position  de  Vanikoro  dans  sa  relation  , 
j'appris  avec  surprise  qu’il  existait  dans  la  colonie  une 
personne  qui  prétendait  avoir  rencontré,  long-temps 
aupai'avant,  des  traces  de  Lapérouse.  Jaloux  d’exa- 
miner jusqu’à  quel  point  ce  bruit  pouvait  être  fondé, 
je  fis  des  déibarcbes  près  de  cette  personne , et  j’en 
obtins  le  rappoit  suivant  écrit  en  anglais , dont  voici 
la  traduction  littérale.  , ' 
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Exlrail  du  journal  de  James  Hobbs,  premier  officier  du  navire 
l’L’utOîi,  de  Calcutta  {capitaine  John  Nichais)  destiné  pour 
Penang.  . 

li  »Tril  i8tr. 

Comme  nous  étions  en  ralmcsur  la  côte  de  la  Nouvelle* 
Géorçie  ou  îles  Salomon  , je  m’en  allai  dans  le  canot  avec 
quatre  lascars  et  un  matelot  anglais , pour  me  procurer 
quelques  fruits  pour  l’équipage,  sur  une  île  située  par  8*  1 8’- 
latitude  S.  et  1 56<’  30’  longitude  E. , ne  pensant  pas  qu’elle 
fût  habitée,,  attendu  qu’elle  paraissait  fort  petite.  Nous 
étions  beaucoup  plus  loin  de  terre  que  je  ne  le  .croyais,  et 
avant  d’y  être  rendu  le  navire  fut  hors  de  vue.  Quand 
nous  fûmes  près  du  rivage , l'ile  nous  parut  traversée  par 
un  chenal  à marée  haute  ; au  milieu  de  ce  passage , je  pus  - 
observer  trcs-distinctcinent  un  grand  espars  ou  bien  un  ' 
mât  planté  droit  debout  avec  quelque  chose  qui  me  parut 
être  le  gréement  pour  le  soutenir.  Une  pirogue  montée 
par  un  homme  et  huit  ou  dût  jeunes  gens  s’avança  , en  ' 
nous  montrant  une  branche  d’arbre,  pour  nous  inviter 
à descendre  à terre  avec  eux.  Ils  semblaient  très-bien  dis 
posés,  et  je  désirais  me  rendre  à leurs  vœux;  mais  je  ne 
pus  y déterminer  mes  compagnons.  J’eus  alors  recours  à 
des  îhoyèns  plus  sévères  ; ils  furent  également  inutiles , 
car  mes  hommes  déclarèrent  qu’ils  se  feraient  plutût  tuer 
dans  le  canot,  que  de  consentir  à aller  à terre  pour  y être 
mangés.  Durant  ce  temps,  le  rivage  s’était  couvert  de 
naturels  ; ceux-ci  voyant  que  les  vieillards  et  les  jeunes 
gens  ne  pouvaient  réussir  à nous  amener  avec  eux , une 
femme  s’avança  seule  dans  une  pirogue.  Les  hommes  du 
rivage  voyant  que  toutes  leurs  sollicitations  étaient  sans 
süccès , et  le  canot  étant  tout  près  de  tei¥e , en  quelques 
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minutes  nous  (Ames  environnés  par  quarante  ou  cin- 
quantcpirof'ues,  qui  contenaient  cliacune  depuis  unjusqu’à 
▼ing;t  naturels.  Alors  la  femme  témoigna  par  signes  le 
désir' que  je  fîsse  connaître  à scs  compatriotes  si  j'étais  un 
homme  ou  une  femme , ce  que  je  fus  obligé  de  faire , et  ils 
en  furent  très-réjouis.  Les  hommes  de  mon  canot  étaient 
tellement  dominés  par  la  frayeur,  qu'ils  avaient  à peine 
la  force  de  tenir  l'embarcation  au  large  des  rochers.  Le 
navire  était  encore  hors  de  vue  ; mais,  à notre  satisfaction, 
il  survint  un  grain  violent,  et  quand  le  ciel  se  fut  éclairci, 
le  bâtiment  se  montra  à nos  regards , ce  qui  redonna  la 
vie  à mes  hommes , et  nous  forçâmes  de  rames  vers  le  na- 
vire. Quatidnous  en  fûmes  à petite  distance,  je  crus  sa 
perte  'assurée , attendu  qu’il  était  entouré  d’un  grand 
nombre  de  pirogues,  et  que  son  pont  était  si  complète- 
, ment  couvert  de  naturels , que  je  ne  pouvais  pas  même 
distinguer  nn  seul  deâ  hommes  de  l’équipage.  J’accostai 
du  mieux  que  je  pus  , et  je  me  hâtai  de  dégager  le  pont; 
.mais je  ne  pus  en  venir  about  qu’en  ayant  recours  à la 
violence,  et  en  blessant  au  bras  nn  homme  quLavait  volé 
tout  le  fer  des  pompes.  Au  même  instant , un  rocher  de 
corail  se  montra  sous  le  navire , mais  heureusome'nt  nous 
ne  touchâmes  point.  Nous  étions  alors  à six  milles  environ 
au  S.  E.  de  l’ile  du  N.  O.  Quelques  naturels  portaiei^  des 
morceaux  de  fer , des  barres  de  ce  métal  et  des  ctolTes 
rouges , dont  ils  semblaient  faire  un  grand  cas.  Très-peu 
parmi  eux  avaient  apporté  des  armes.  Ce  spnt  dé  grands 
voleurs  ; quand  ils  réussissent  à dérober  quelque  chose , 
ils  sont  enchantés  ,^et  se' sauvent  eh  sautant 'à  la  merpar- 
dessus  le  bord.  ' ' - ' r - 

■'  " . .■l  ■ ' ' .ItMBS  lloBBS. 
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Sur-le-chaïup  ; ce  rapport  me  rappela  la  déposition  sSis 
du  capitaine  Bowen,de  [AlbermarU,  rapportée  dan^  • 
le  discours  préliminaire  du  Fo^agede  Lapérouse,  par 
Millet  Mureau;  Le  navigateur  Bowen  avait  dû  décla- 
rer., devant  le  juge  de  paix  de  Morlaix,  qu’en  décem- 
bre 1791  il  avait  vu,  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Géor-  • 
gie  et  près  du  cap  Déception , les  débris  du  vaisseau 
de  Lapérouse  Ilot  tant  sur  les  eaux,  et  que  les  naturels 
lui  paraissaient  avoir  connaissance  des  Européens  et 
de  l’usage  du  fer. 

. Cette  déclaration , accompagnée  de  détails  assez 
invraisemblables , avait  toujours  inspiré  peu  de  con-, 
liance.  Cependant,  en  la  rapprochant  de  celle  de 
James  Hobbs,  beaucoup  plus  positive  et  mieux  cir- 
constanciée, surtout  en  considérant  que  le  petit  bâ- 
timent construit  par  les  naufragés  de  Vanikoro  dut 
naturellement  se  diriger  vers  la  Nouvelle-Irlande , en 
prolongeant  la  chaîne  des  îles  Salomon , j’en  conclus 
qu’il  était  possible  que  les  malheureux  Français  qui 
avaient  échappé  à leur  premier  désastre  fussent  allés 
se  perdre  une  seconde  fois  sur  quelqu’un  des  écueils 
situés  aux  environs  de  l'espace  connu  sous  le  nom  de 
Baie  des  Indiens,  entre  les  eaps  Déception  et  Satis- 
faction. • . • • 

P^évenu de  celte  idée  en  quittant  Vanikoro,.  mon 
intention  était  de  reconnaître  Nitendi , Tinakoro,  Pi- 
leni,  Taumako,  etc.,  puis  de  me  diriger  vers  la  baie 
des  Indiens  et  de  rechercher  avej  to\it  le  soin  jibssiblo 
s’il  existait  réellement  eu  ces  parages  quelques  ves- 
tiges ou  (juelques  souvenirs  du  passage  des  Français. 
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Quand  bien  même  nos  recberciies  eussent  été  inutiles 
ÿousce  rapport,  nos  observations  sur  des  Iles  aussi 
peu  connues  auraient  encore  été  d’un  haut  intérêt  pour 
la  mission et’nous  auraient  en  partie  dédommagé  de 
l’inutilité  de  nos  efforts.  Ensuite,  profitant  des  brises 
varial)les  assez  fréquentes  sous  le  vent  de  ces  grandes 
îles , je  serais  revenu  assez  dans  l’Est  pour  me  diriger 
sur  la  Louisiade  et  commencer  l’exploration  des  côtes 
méridionales  de  cet  archipel  et  de  la  Nouvelle-Guinée. 

L’état  désespéré  où  se  trouvait  l’équipage  de  l’Astro- 
labe au  départ  de  Vanikoro  ne  me  permettait  point  de 
donner  suite  sur-le-champ  à ce  projet.  Je  bornais  alors 
mes  prétentions  à reconnaître  Nilendi  et  Taumako, 
puis  à gagner  le  plus  tôt  possible  Port-Jackson.^  Dans 
celte  terre  hospitalière  et  sous  la  salutaire  influence  de 
son  climat,  j’espérais  que  nos  malades  se  rétabliraient 
promptement.  Puis,  si  la  saison  me  le  permettait  en- 
core , en  quittant  celle  colonie,  je  complais  me  diiâger 
sur  le  détroit  de  Torrès , pour  rentrer  dans  l’Océan 
. indien,  oii  bien,  en  cas  d’impossibilité,  je  serais  revenu 
eu  Europe  par  la  roule  facile  du  cap  Morn , en  ache- 
vant le  tour  du  monde , comme  la  plupart  des  navires 
qui  vont  d’Angleterre  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
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^ OK  TAVllLOKO  A UOUAHAX  AT  AÉJOUA  OA»  CATTA  lAlU 


• A uue  heure  vingt  minutes  après  midi,  nous  pou- 
vions déjà  contempler  sans  inquiétude  ces  funestes 
récifs  qui,  deux  heures  auparavant,  nous  causaient 
encore  de  si  vives  terreurs.  Nous  mîmes  en  panne 
pour  embarquer  le  grand  canot  et  saisir  à poste  iixe 
les  ancres  et  les  cnibarcatlôns.  Les  sommités  de  Tou- 
poua  se  montraient  alors. dans  l’O.  N.  O.' à vingt-cinq 
milles  de  distance.  ■ ' n ‘- 

Je  Gs  servir , à deux  heures  quarante-cinq  minutes , 
et  gouvernai  au  nord  avec  une  forte  brise  d'E.  S.  E. 
et  une  mer  assez  dure.  A six  heuies , la  brume  nous 
cachait  déjà  les  terres  de  Vanikoro.  Nous  passâmes  la 
nuit  aux  petits  bords  sous  les  huniers  ; le  vent  continua 
de  souffler  avec  force  à l’E.  S.  E. , avec  des  grains , 
A des  éclaU'S  et  une  grosse  mer. 

Toulé  la  niat'mée  la  pluie  tombe  par  torrens  ; mais 
le  ciel  s’embellit  un  peu  dans  l'après-midi.  Je  poursuis 
nia  bordée  au  N . N.  E. , dans  le  dessein  de  reconnaître 
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1818.  Taumaku;  car  mon  inlenlion  est' de  pousser  jusqu'à 

Kennedy , puis  de  l'eveni’r  sur  Nitendi.  Malheureuse-  • ' 
■’  ment  l’équipage  s'affaiblit  de  jour  en  jour.  • ' 
ly.  De  faibles  brises  d’E.  S.  E.  nous  livrent  à une  houle 
énorme  qui  tourmente  cruellement  les 'malades,  et 
moi- tout  le  premier.  En  outre,  les  torrens  de  pluie 
qui  reviennent  à chaque  instant  entretiennent  à bord 
une  humidité  pernicieuse.  > 

20.  .Les  grains  sont  continuels,  la  houle  fort  dure  et 
très-fatigante.  De  plus,  le  vent  tout  faible  qu’il  est, 
passe  au  N.  O.  Déjà  j’étais  parvenu  par  10°  30’  lat." 

S. , sans  avoir  rien  vu.  Mais  le  mauvais  temps  et  le 
triste  état  de  l’équipage  me  forcent  à renoncer' à- 
mes  projets  d’exploration  sur.  l’archipel  de  Santa- 
■ Cruz,  et  à reprendre  la  route  de  Port^ackson  ; 
afm  de  procurer  à nos  malades  les  moyens  de  se 
reposer  et  de  se  rétablir.  En  conséquence,  à huit 
heures  du  malin,  j’ai  laissé  porter  à l’E.  S.  E. 

Durant  les  deux  journées  suivîtes,  je  fis  route  au 
S.'E. , avec  une  faible  brise  du  nord  au  N.  N.-  O., 
sous  des  torrens  de  pluie  et  contre  une  grosse  houle 
12.  du  S.  E.  qui  arrêtait  notre  aire.  Cependant  le  22  au 
matin,  nous  aperçûmes  Tikopia  et  nous  la  conser- 
’ vàmes  en  vue,  toute  la  journée,  à dix  ou  douze  lieues 
dé  distance,  tant  la  brise  était  faible.' 

23.  Grains  de  pluie  par  intervalles,  calmes  ou  faibles 
risées  d’E. , une  longue  houle  de  S.  E.  nous  fait  rou-  • 

1er  bord  sur  bord.  Quelle  pénible  situation  avec  qua-  . 
ranle  malades  dont  l’état  s’aggrave  de  jour  eh  jourl 

24.  Le  vent  .souffle  à TE.  et  à l’E.  S.  E'. , ce  qui'  me 
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force  à tenir  le  plus  près  bâbord ^el  à faire  peu  de  iR>8. 
roule,  à 'cause  de  la  houle.  La  nuit  est  mauvaise  et  * 

très-sombre.  • ’ ■ • 

Le  ciel  se  charge  entièrement,  la  pluie  tombe  par  3 s. 

torrens  et  le  vent  souffle  avec  beaucoup  de  violence  à 
l’E.  S.  E.  A onze  heures,  les  rafales  sont  déjà  si  pe- 
santes,^ qu’il  faut  prendre  deux  ris  aux  huniers.  Nous 
continuons  notre  route  au  sud.  . ' . ' 

La  nuit  est  détestable,  et  j’éprouve  de  sérieuses  in- 
quiétudes à cause  des  courans  qui  peuvent  m’entraî- 
ner sur  les  îles  situées  sous  le  vent  et  dont  la  position 
est  encore  très-vaguement  donnée. 

.Bon  frais  d’E.  S.  E.  et  d’E.;  rafales  très-pesantes,  3& 
chargées  de  pluie  et  de  vent,  mer  très-dure.  Naviga- 
tion pénible  au-delà  de  ce  qu’on  peut  exprimer.  . - ~ 

Les  fatigues  de  cette  journée  et  des  précédentes  me 
réduisent  à l’état  le  plus  déplorable.  Déjà  MM.  LoU- 
tin,  Faraguet,  Pàris  et  Dudemaine  avaient  cédé  à la 
maladie.  Aujourd’hui  M . Jacquinot  lui-même , second 
de  l’expédition,  a été  obligé  de  garder  le  lit.  11  ne  me 
reste  plus  que  MM.  Gressien  et  Guill>ert  de  valides 
dans  l’état-major.  Vingt-cinq  hommes  de  l’équipage 
sont  étendus  sur  les  cadres , et  parmi  ceux  qui  restent 
debout,  la  moitié  très-faible  encore  ne  peut  rendre 
presque  aucun  service  à la  manœuvre,  de  sorte  qu’il 
nous  reste  à peine  six  ou  sept  hommes  par  quart. 

CeUe  désastreuse  situation  me  fait  faire  de  pénibles 
réflexions.  Je  risque  d’ètre  entraîné  au  travers  des 
. Nouvelles-Hébrides , et  si  je  suis  obligé  de  passer  sous 
le  vent  de  c^  îles , il  me  reste  peu  d’espoir  d’atteindre 


Digiiized  by  Google 


284  VOY\GK  • •• 

la  Nouvelle-Gallcb^du  Sud,  au  moins  sans  être  expose 
• M»rt.  à une  iraversée  très-longue  et  à dès  latigues  inouïes. 

• En  outre , en  m’obstinant  à poursuivre  ma  route  au 
S.,  et  à lutter  contré  les  vents  du  S.  E.,  j'expose  / Js- 
trolabe  à- ne  pas  conse*ver  un  seul  homme  debout,  et 
ce  danger  deviendra  d’autant  plus  imminent  que  nous 
avancerons  plus  au  sud,  car  les  coups  de  vent.de  la 
mer"  antarctique  et  ses  houles  pénibles  ne  pourront 
manquer  de  fatiguer  de  plus  en  plus  les  hommes  hien 
porlans  et  de  réduire  les  malades  aux  abois.  , 

Dans  toute  cette  partie  de  l’Océan-Pacifique,  il 
n’existe  pas  un  mouillage  où  je  puisse  conduire  la  cor- 
vette avec  quelque  espoir  de  succès,,  pour  anaéliorer 
le  sort  des  malades.  Toutes  les  îles  qui  nous  environ- 
nent sont  peuplées  par  des  sauvages  barbares , ^dé- 
fians,  la  plupart  cannibales  ; et  presque  tous  les  na- 
vigateurs qui  les  ont  fréquentés,  ont  été  contraints 
d’avoir  recours  à la  force  des  armes  pour  repousser 
leurs  attaques.  D'ailleurs  on  ne  .trouve  chez  eux  ni 
vivres  ni  rafraîchissemens,  et,  une  Fois  mouillés , il 
est  probable  que  nous  n'aurions  plus  la  force  de  re- 
lever nos  ancres.  Il  est  donc  préférable  de  tenir  la 
mer.  Après  de  longues  réflexions  et  de  pénibles  agi- 
tations , je  me  détermine  à me  diriger  sur  Gouaham , 
ahn  de  donner  quelque  rejms  a l’équipage  épuisé. 
C’est  l’unique  port  européen  à ma  disposition , le  seul 
qui  me  paimsse  convenir  au  but  que  je  me  propose. 

' Nous  connaissons  tous  l’accueil  obligeant  que  M . Frey- 
cinet a. reçu  il  y a neuf  ans  dans  cette  colonie,  et. 
^^comibien  cette  relâche  lui  a été  .utile  pour  le^réta- 
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blissement  de  ses '^ombreux  malades.  Ces  motils  is^t. 
l'éunis  me  décident'  à laisser  porter  au  nord , dans  *'*”• 
la  journée  du  21)  mars , pour  rallier  les  Mariannes. 

Parcellenouvelle  disposition,  je  me  voyais  contraint 
de  renoncer  définitivement  au  passage  du  détroit  de 
Torrès,  car  de  Gouaham  je  ne  pouvais  plus  songer  à 
revenir  vers  ce  détroit,  contre  la  direetion  des  ve’nts 
alisés.-  Serupuleux , comme  je  l'avais  été  jusqu’alors, 
dans  l’observation  fidèle  de  mes  instruetions , j’éprou- 
vai un  vif  regret  de  laisser  cette  partie  de  mes  travaux; 
quelquefois  même , dans  les  paroxismes  de  la  fièvre , 
j’étais 'tenté  de  laisser  porter  à l’O.,  pour  donner 
à pleine  voile  dans  ce  dangereux  passage , et  m’y  frayer 
une  route  plus  expéditive  vers  les  Moluques.  Mais 
quand  la  voix  de  la  raison  reprenait  le  dessus  dans  mon 
esprit , outre  l'inutilité  absolue  d’une  semblable  route 
pour  la  navigation,  attendu  l’impossibilité  physique  où 
nous  étions  tous  de  nous  livrer  à aucun  travail  géo- 
graphique, je  reconnaissais  qu’il  y aurait  dans  ce  parti 
à peine  une  ou  deux  chances  de  succès,  contre  toutes 
les  probabilités  réunies  d’une  perte  complète.  En  effet, 
avec  tout  le  bonheur  possible , il  nous  auiail  fallu  quel- 
quefois louvoyer  entre  les  récifs  et  moniller  au  moins 
cinq  ou  six  nuits  ; manœuvres  devenues  impraticables 
avec  le  peu  d’hommes  qui  pouvaient  encore  agir.  Non- 
seulement  il  eut  été  téméraire,  mais  même  coupable 
de  ma  part , ^d’exposer  la  corvette,  son  équipage  et  ses 
importans  matériaux  , à un  naufrage  presque  inévita- 
ble , auquel  probablement  personne  n’eùt’  échappé. 

Heureusement  ce  sentiment  prévalut , je  m’armai  de 
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iHas.  palieuce  el  poursuivis  la  roulo-dcs  Mariaiiues.  Très- 
beureusenienl,  car  la  suite  des  événeineus  el  la  téua- 
cilé  de  la  maladie  in’onl  prouvé  plus  tar«l  <juc  1 expé- 
dition éuil  perdue  sans  ressource,  si  j’eusse  voulu  ja 
conduire  par  le  détroit  dejTorrcs  , 

.Vers  midi,  nous  avions  aperçu  l’ile  Falaka,  el  & 
quatre  heures  du  soir  Anouda  s est  montrée  a loulc 
vue.  Dans  la  nuit,  nous  passions  dans  l’E.  et  à dix 
milles  environ  de  la  dernière.  . ^ 

»8.  Les  grains  de  pluie  recommencent  à tomber  avec 

violence,  la  brise  est  très-irrégulière  el  la  boule  consi- 
dérable. L’eau  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  navire 
et  engendre  une  buraidilé  funeste  aux  malades. 

Trente-cinq  malades  sont  étendus  sur  les  cadres. 
M.  Gressien  qui,  malgré  ses  courses  multipliées  sur 
les  brisans , avait  pu  échapper  a la  lièvre , est  attaqué , 
el  il  ne  reste  debout  que  MM.  Loltin  el  Guilbert.  Le 
premier,  qui  ne  fait  que  se  relever,  est  encore  Ires- 
faible;  pour  soulager  ces  deux  ofüciei's,  je  suis  con- 
traint de  conüer  un  quart  au  maître  d équipage  Col- 
linet.  Je  suis  toujours  dans  le  plus  grand  accablement, 
c’est  une  cruelle  fatigue  pour  moi  que  de  descendre 
dans  ma  chambre  pour  faire  le  point  et  donner  la  route. 
Je  passe  la  plus  grande  partie  du  temps  étendu  sur  une 
cage  à poules  ou  dans  ma  couchette,  sous  la  dunette. 

Il  y a vingt-deux  jours  que  le  mauvais  temps  dure; 
on  doit  espérer  qu’il  cessera  bientôt,  pour  faire  place 
aux  brises  régulièies  de  l’E.  et  du  S.  E. 

Mais,  dans  les  üois  journées  suivantes,  les  vents 
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sont  si  mous , que  nous  faisons  à peine  vingt  lieues  en 
route.  L’équipage  est  si  affaibli,  qu’ayant  donne  l’ordre 
de  serrer  la  grande  voile  à l’approche  d’un  grain,  cette 
manœuvre  n’a  pu  s’exécuter;  faute  de  bras.  Cela  me 
contraint  à ne  conserver  qu’une  voilure  jégère  et  facile 
à manier.- 

Pourtant , à ma  grande  satisfaction , la  maladie  de 
MM.  Jacquinot  et  Gressien  n’a  pas  de  suite,  et  ils 
reprennent  leur  service  dès  le  3 1 mars.  Chez  moi , au 
contraire,  la  fièvre,  depuis  quelques  jours , nonobs- 
tant la  diète  sévère  que  j’observe , est  accompagnée  de 
ténesme , héinorrhoides , dégoût  et  prostration  géné- 
rale des  forces.  Je  souffre  cniellcrtient , et  il  est  des 
momens  où  je  regarderais  comme  un  véritable  bien- 
fait la  fin  d’une  pareille  existence , si  elle  devait  se 
prolonger.  Dans  le  cas  où  je  succomberais  à la  force 
du  mal  , j’ai  toTit  préparé  pour  que  M.  Jacquinot 
éprouve  le  moins  d’embarras  possible  à ramener  l’ex- 
pédition en  France.  Le  rapport  que  je  dois  lire  à l’Aca- 
démie , à mon  retour , pour  rendre  compte  des  opéra- 
tions du  voyage , est  même  tput  prêt,  et  il  ne  s’agirait 
que  d’y  ajouter  les  événemens  qui  pourront  avoir  lieu 
jusqu’au  retour.  Aussi,  à cela  près  des  souffrances 
physiques , sous  le  rapport  moral , je  suis  fort  tran- 
quille , et  j’emporterais  au  moins  dans  la  tombe  la 
conscience  intime  d’avoir  dignement  rempli  la  tâche 
qui  m’était  imposée.  . x 

.Comme  il  conversait  avec  moi , ce  matin,  M.  Jac- 
quinot me  disait  que  si  j’eusse  gouvemé  vers  le  détroit 
de  Torrès,  comme  j’en  avais  quelquefois  manifesté 
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le  désir , tous  les  homtnes'qui  étaient  encore  debout 
eussent  tellement  été  frappés  de  terreur,  qiie  pas  un 
d’entre  eux  ne  serait  resté  sur  le  pont.  Ces  gens  sont 
complètement  'démoralisés  par  les  dangers  qu’ils  ont 
souvent  courus  : à l’exception  de  cinq  ou  six  indivi- 
dus'plus  fortement  trempés,  tout  le  reste  éuit  sans 
énergie. 

Depuis  deux  jours,  la  mer  charriait  beaucoup  de 
pierres  ponces,  et  aqjpurd’hui  sa  surface  en  a été 
continuellement  couverte.  Celte  circonstance  identi- 
que avec  celle  qu’observa  jadis  Quiros  en  ces  para- 
ges semble  annoncer  l’existence  de  quelque  volcan 
dans  les  environs.  A midi  quarante  minutes , je  mets 
le  cap  au  N.  O.  '/«  O-  pour  gouverner  sur  l’ile  Ken- 
nedy, dont  le  point  ne  me  place  qu’à  vingt-sept  lieues. 

Parvenu  sur  le  parallèle  de  Kennedy,  je  laissai 
successivement  porter  à l‘0.  N.  O.,^.  '/<  N.  O.  et 
enfin  à l’O.,  et  nous  courons  toute  la  journée  dans 
celle  direction.  A six  heures  du  soir  f Astrolabe  se  trou- 
vait précisément  sur  la  position  de  Kennedy  d’après 
Arrowsmilh  ; comme  l’hoj’i/.on  nous  aurait  facilement 
permis  d’apercevoir  une  île  haute  à quinze  milles  de 
distance,  n’ayant  rien  vu,  j’cn  ai  dû  conclure  qiie 
cette  île  doit  être  située  plus  à l’ouest.  Il  aurait  fallu 
consacrer  encore  vingt-quatre  heures  et  courir  tout 
ce  temps  à l’ouest  pour  décider  celte  question  *,  mais 
avec  quarante  hommes  sur  les  cadres,  je  ne  crus  pa.s 
devoir  faire  ce  nouveau  sacrifice  à la  ^ograpHie, 
d’autant  plus  que  cette  manœuvre  m’aurait  souventé 
considéi-ablement , elje  devais  me  mettre  en’ gar.de 
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contre  les  vents  du  N.  E.  et  les  violens  courans  de  iSjiH. 
l'est  à l’ouest  éprouvés  en  ces  parages  par  divers  navi- 
gateurs.  Déjà- ceux  que  nous  éprouvons  s’élèvent  à 
dix-huit  milles  dans  les  vingt-quatre  lieures.  Ainsi,  à 
sit  heures  précises  le  cap  a été  remis  au  N.  N.  O. , 
avec  toute  la  voilure  que  la  prudence  permettait  de 
conserver. 

Les  pierres  ponces  ont  encore  passé  toute  la  jour- 
née le  long  du  bord,  mais  en  moindre  quantité  qu'hier. 

Tout  bien  considéré,  je  pense  que  ces  pierres  viennent 
de  nie  du  Volcan  ou  Tinakoro  près  Nilendi.  Les 
vents  violens  du  S.  O.  qui  ont  régné  il  y a quelques 
jours  ont  pu  déterminer  des  courans  de  cette  partie 
capables  d’entraîner  ces  matières  volcaniques  k soixan- 
te ou  quatre-vingts  lieues  sous  le  vent.  J’attendais  tou- 
jours le  retour  des  vents  alises;  mais,  durant  près  de 
huit  jours , nous  eûmes  à essuyer  des  calmes  déso- 
lans  ou  de  faibles  brises  du  N.  au  N.  O.,  qui  nous 
forçaient  à tenir  le  plus  près,  tantôt  sur  un  bord , tan- 
tôt sur  l’autre , afin  de  perdre  le  moins  possible  en 
route.  D’accablantes  chaleurs  aggravaient  encore  notre 
misérable  position.  On  eût  dit  que  notre  corvette,  im- 
mobile au  milieu  des  flots , y restait  fixée  par  quelque 
génie  malfaisant,  pour  nous  faire  sentir  à longs  traits 
les  souffrances  de  la  maladie  et  les  privations  de  toute 
espèce  auxquelles  nous  étions  assujettis.  L’Astro- 
labe qui , le  mois  précédent,  n’offrait  encore  qu’une 
réunion  d'individus  satisfaiLs  et  jouissant  de  la  santé 
la  jiliis  florissante , venait  d’éti-e  convertie  en  une  in- 
firmerie flottante  où  le  petit  nombre  des  hommes  va- 
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lides  ne  semblaient  être  que  les  gardiens  des  malades  et 
des  convalescens.  Parmi  ceux-ci , les  uns  comme  au- 
tant de  fantômes,  pâles,  abattus  et  languissans';  em- 
ployaient un  reste  de  force  â se  traîner  péniblement 
d'iin  bout  du  navire  à l’autre , pour  distraire  leur^n- 
nui  et  chercher  quelque  soulagement  à leurs  maux  : 
d'autres,  parvenus  au  dernier  degré  d’affaiblissement, 
restaient  étendus  sans  mouvement  là  où  on  les  trans- 
portait , heureux  du  moins  que  l’excès  du  mal  leur 
ôtaten  partie  le  sentiment  de  leurs  souffrances. 

Dans  ces  temps  de  misère  et  de  désolation , l’équi- 
page dut  beaucoup  à l’activité  sans  homes  et  au  dé- 
vouement infatigable  de  l’infirmier  Berr.  Ce  brave 
homme  semblait  se  multiplier  pour  se  rendre  utile  aux 
malades  et  leur  prodiguer  tons  les  soins  que  réclamait 
leur  état.  Les  trois  médecins  étaient  frappés  à la  fois , 
et  il  était  impossible  d’enlever  un  seul  bras  à la  ma- 
nœuvre. Berr  trouvait  le  moyen  de  servir  tous  ses 
malades , et  de  conserver  en  meme  temps  son  imper- 
turbable gaîté. 

A sept  heures  du  soir , une  bourrasque  subite  et 
violente  de  l’ouest  a fait  masquer  toutes  les  voiles.  Les 
. mâts  de  hune  ont  été  fortement  menacés.  Enfin,  après 
de  longs  et  pénibles  efforts,  nous  avons  pu  remettre 
le  vent  dans  les  voiles , et  nous  en  avons  été  quittes 
. pour  la  vergue  de  perroquet  de  fougue  brisée  en  deux 
au  racage.  Nous  lui  avons  substitué  la  vergue  du 
grand  perroquet , et  celle-ci  a été  remplacée  par  la  ver- 
gue du  petit  perroquet.  - 

On  a fait  monter  tous  les  malades  sur  le  pont  pour 
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donner  un  parfum  général  au  navire.  C’étail  un  spec- 
tacle à la  fois  pitoyable  et  bizarre , de  voir  tous  ces 
malheureux,  comme  autant  d’ombres  chassées  de 
leurs  tombeaux  , apparaître  à la  lumière  avec  plus  ou 
moins  de  lenteur  et  d’efforts , suivant  le  d^é  de  leur 
aHaiblisseracnt.  Il  en  est  quelques-uns  qu’il  faut  por- 
ter à bras,  attendu  qu’il  leur  est  impossible  de  faire  un 
seul  mouvement.  Le  maître  canonnier,  le  brave  Ray- 
naud , est  réduit  à cette  extrémité , et  les  méde- 
cins craignent  pour  lui  une  paralysie  définitive  et 
générale. 

Enfin  la  brise  se  rétablit  au  N.  £.  ; comme  clic  est 
faible,  nous  cheminons  lentement- au  N.  O.,  avec 
des  alternatives  de  calmes  et  de  grains.  Dans  la  soirée 
du  17,  nous  repassons  au  nord  de  la  ligne,  par  le 
méridien  de  1 58”  environ  à l’est  de  Paris.  IJt  nous 
trouvons , durant  trois  jours , des  courans  de  trente- 
cinq  à quarante-cinq  milles  à l’ouest  par  jour,  puis  ils 
se  réduisent  à huit  ou  dix  milles  seulement. 

Un  mois  s’était  déjà  écoulé  depuis  notre  départ  de 
Yanikoro , et  nous  n'avions  pas  fait  plus  de  quatre 
cents  lieues  en  ligne  droite.  11  nous  restait  encore  trois 
cents  lieues  à parcourir  jusqu’à  Gouaham,  et  l’état 
des  malades  ne  s’était  pas  amélioré  !...!!  faut  convenir 
cependant  qu’il  n’empirait  pas.  En  effet,  il  y avait  ba- 
lance, depuis  quelques  jours,  entre  le  nombre  do 
ceux  que  la  fièvre  attaquait  et  de  ceux  qu’elle  aban- 
donnait. Mais  pour  les  manoeuvres  du  bord,  il  y avait 
perte  réelle,  attendu  que  les  convalescens , encore 
accablés  de  faiblesse,  ne  pouvaient  remplacer  d’une 
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manière  utile  les  hommes  r.estés  valides  jusqu’à  ce 
jour. 

Enfin  le  charme  qui  semblait  agir  sur  nous  cesse  ; 
par  le  parallèle  de  2°  latitude  N. , et  le  méridien  de 
1 5G®  longitudç  E. , nous  rencontrons  Içs  brises  régu- 
lières du  N.  E.,  et  nous  commençons  à cheminer  d’une 
marche  plus  rapide.  L’influence  d’une  température 
plus  réglée  se  fait  aussi  sentir  sur  les  malades  ; ma  fiè- 
vre s’apaise,  et  de  rémittente  qu’elle  avait  été  durant 
long-temps , elle  passe  au  type  intermittent  tierce. 

A midi,  je  me  trouvais  sur  le  parallèle,  et  à vingt 
lieues  environ  dans  l’est  de  la  position  assignée  aux 
îles  Monte-Verde  sur  la  carte  d’Arrowsmith.  Je  m’é- 
tais mis  en  latitude  avec  ce  groupe  dans  l’intention  de 
courir  l’espace  d’un  ou  deux  degrés  dans  l’ouest, 
pour  en  faire  la  reconnaissance.  Mais  justement  la 
brise  tomba , et  presque  toute  la  journée  nous  edmes 
calme.  Cette  contrariété  me  décida  h poursuivre  ma 
route  au  nord-ouest,  attendu  qu’il  m’aurait  fallu  rester 
en  panne  durant  la  nuit , et  perdre  peut-être  deux  ou 
trois  jours,  ce  qui  n'était  point  praticable  dans  l'état 
où  nous  étions. 

Dans  la  matinée  la  brise  de  l’E.  reprend , accom- 
pagnée detorrens  de  pluie.  Mais  nous  faisons  route, 
ce  qui  nous  console.  La  journée  suivante  est  fort 
belle , et  nous  voyons  beaucoup  de  fous  qui  viennent 
voltiger  dans  le  gréement,  indice  infaillible  de  la 
proximité  des  terres. 

Pour  célébrer  le  second  jour  anniversaire  de  notre 
^départ  de  France,  au  dîner  je  fais  distribuer  aux 
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liomm€s  en  bonne  santé  une  double  ration  de  rhum.  isas. 
On  remarque  beaucoup  de  marsouins , frégates , fous, 
noddies  et  phaëtons.  • * 

Maintenant  je  dirige  ma  route  de  manière  à ren- 
contrer le  groupe  de  Hogoleu,  exploré  en  1824  par 
M.  Dupeirey.  Ce  navigateur  avait  tracé  d’une  ma- 
nière très-satisfaisante  la  plus  grande  étendue  de  ce 
petit  archipel  ; mais  le  vent  l’avait  contraint  de  laisser 
la  partie  de  l’E.  et  du  S.  £.  dans  le  vague.  Je  me  pro- 
posais de  remplir  cette  lacune.  ^ 

C’est  ici  le  cas  de  faire  une  observation  dans  l’in- 
térêt de  la  navigation.  A mon  retour  en  Europe,  j’ai 
été  très-étonné  de  voir  que , dans  sa  carte  générale  des 
Carolines , M.  Duperrey  avait  placé  à qq^ante  milles 
environ  dans  l’est  d’Hogoleu , une  petite  lie  basse  à 
laquelle  il  avait  donné  le  nom.d’iled’Urville.  Les  deux 
officiers  de  F Astrolabe  qui  avaient  fait  avec  moi  la 
campagne  de  la  Coquille  n’avaient  pas  eu  plus  de 
connaissance  que  moi  de  la  découverte  de  cette  île. 
Toutefois,  en  parcourant  mon  journal  particulier, 
j’ai  vu  qu’effectivement  le  23  juin  1 824 , aq  coucher 
du  soleil , l’homme  en  vigie  sur  les  barres  digtiala  une 
île  basse  li  toute  distance.  Si  dans  le  voyage  de  F As- 
IrolabeS^wm  eu  connaissance  de  cette  circonstance , 
j’aurais  combiné  ma  rèute  de  manière  à passer  près  de 
cette  terre , .et  à vérifier  si  l’île  d’Urville  existe  réelle- 
ment. C’eût  été  alors  bien  facile,  puisque  le  25  nous  ,6. 
ne  dûmes  pas  en  passér  5 plus  de  six  lieues  dans  le 
nord-est  '. 

I Le  \ov.*igc  de  ram4hcain  Morrell  ^ient  de  coosUler  l'exiMenre  de  celle 
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Nous  (ilioiis  six  rtœu<is  le  cap  à l’ouest  pour  appro- 
cher (lu  {px)upc  de  Hofioleu , et  je  craignais  qu’une 
brume  assez  épaisse , répandue  sur  tout  l’iuîrizon , ne 
me  nuisit  dans  celte  circonsUnee.  Cependant,  dès  qua- 
tre heures  et  demie  après  midi,  M.  Dudemaine,  au 
travers  de  la  brume,  aperçut  les  sommets  des  îles 
hautes  à sept  ou  huit  lieues  de  distance.  Feu  après  on 
commença  k distinguer,-  des  barres,  les  quatre  petites 
îles  basses  qui  paraissent  être  les  îles  Gaudichaud , 
Quoyet  Gaillard,  de  M.  Duperrey  (la  quatrième  est 
restée  sans  nom).  Au  coucher  du  soleil,  ces  îles 
étaient  visibles  de  dessus  le  pont. 

Nous  n’étions  pas  alors  à plus  de  neuf  milles  au 
vent  de  la  chaîne  des  brisans  qui  environnent  le 
groupe , et  je  restai  toute  la  nuit  aux  petits  bords, 
.l’avais  à me  défier  de  l’action  des  courans,  et  je  n’é- 
tais en  mesure  d’exécuter  aucune  manœuvre  prompte 
ou  difficile  en  cas  de  danger. 

La  brise  fut  inégale,  et  nous  eûmes  des  grains  de 
pluie  durant  la  nuit.  Cependant,  quand  le  jour  revint, 
je  vis  avec  plaisir  que  nous  étions  restés  k la  même 
distance  de  terre  que  la  veille  au  soir.  Je  laissai  porter 
au  N.  O.  jusqu’k  deux  milles  du  brisant.  Puis  k sept 
heures  du  matin  une  station  eut  lieu , et  M . Guilberl 
commença  son  travail  géographique.  Dès-lors  nous 
avions  une  vue  très-détaillée  de  toutes  les  des  occi- 
dentales du  groupe  d’Hogoleu.  Les  quatre  îles  de 

lie;  le  »3  ferrier  i85o , il  reconnut  un  groupe  de  Iroi»  WoU  bks  cntouid» 
d'un  récif  commun  qu'il  nomma  groupe  de  Weatencll  et  qui  rit  cridem- 
mml  idenlHjuc  avec  TUc  d'Urrille  de  M*  Duperrey. 
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li'üs,  Dublüii,  Falaiij'  et  Chamisso,  seules  sont  l'or- 
iiiées  par  de  hautes  terres;  parmi  clics  on  distingue  le 
pic  délié  de  Dublon.  Toutes  les  autres,  au  nombre  de 
dix-buit  ou  vingt,  sont  de  petits  îlots  bas,  boisés  et 
situés  sur  le  bord  du  brisant.  Le  plus  grand  de  ces 
îlots  n’a  pas  plus  d’un  mille  de  diamètre,  et  il  en  est 
quelques-uns  longs  au  plus  de  cinquante  ou  soixante 
toises , qui  n’oIYrcnt  qu’un  petit  plateau  de  coraux 
couronné  par  un  bouquet  d'arbres.  Nous  n’edmes 
|ioint  fond  avec  cent  brasses  de  ligne. 

Lu  station  tcrniiiiéc , je  mis  le  cap  au  S.  S.  E.  pour 
prolonger  à trois  milles  de  distance  la  longue  chaîne 
de  brisans  qui  s’étend  à sept  milles  au  large  des  îles 
hautes.  Tandis  que  nous  étions  rapidement  chassés 
par  une  brise  l'raiche  du  N.  £. , c'était  un  spectacle 
digne  de  toute  notre  attention , que  de  voir  ces  îles 
nombreuses  changer  à chaque  instant  de  forme  et. 
d’aspect,  et  figurer  pour  ainsi  dire,  en  passant  les 
unes  devant  les  autres , les  tableaux  d’une  lanterne 
magique.  En  guise  d’orchestre,  une  longue  et  creuse 
lante  soulevée  par  les  vents  d’E.  venait  expirer  en 
mugis.sant  contre  1a  muraille  de  coraux  formée  par  les 
polypiers , et  semblait  nous  l'appeler  à chaque  ins- 
tant de  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

Cependant  la  direction  du  récif  ayant  paru  fuirii 
l’ouest,  j’avais  laissé  porter  juscpi’au  sud-sud-ouest. 
Mais  bientôt  la  vigie  annoiu^a  cpie  le  brisant  reparais- 
sait à deux  ou  trois  quarts  au  vent , et  je  m’empres- 
sai de  remettre  le  cap  au  S.  S.  E. , pour  ne-pas  me 
trouver  enveloppé  dans  ce  repli. 
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A neuf  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin , 
une  seconde  station  eut  lieu  à deux  milles  et  demi  du 
brisant.  Alors  les  quatre  îles  hautes  que  nous  avons 
désignées  commençaient  à fuir  dans  le  nord-ouest , et 
sur  un  plan  plus  éloigné  dans  l’ouest-nord-ouest , se 
montraient  déjà  les  îles  hautes  de  Oudot , Chazal , et 
surtout  la  masse  plus  élevée  et  plus  étendue  de  Toi. 
Tout  près  de  nous , et  semées  çà  et  là  sur  le  bord  du 
brisant,  une  dizaine  d'iles  basses  déployaient  leur 
riante  verdure.  Parmi  ces  dernières , deux  seulement, 
savoir  : les  îles  Givry  et  Cerisy,  avaient  été  vues  par 
là  Coquille;  les  autres  étaient  restées  inconnues. 
Quatre-vingt-dix  brasses  de  ligne  n’ont  pas  encore 
trouvé  le  fond.  • ■ 

A midi  nous  observions  la  latitude  à quatre  milles 
seulement  au  nord  de  la  partie  méridionale  du  groupe 
entier.  A une  heure  quarante-cinq  minutes,  nous  dou- 
blions à deux  milles  et  demi  de  distance  la  petite  île 
basse  qui  termine  l’archipel  au  sud-est , et  qui  a reçu 
le  nom  de  l’ile  du  Sud.  Elle  est  située  sur  le  bord  du 
récif,  et  celui-ci  se  dirige  ensuite  brusquement  au 
nord-ouest.  Au  moment  où  nous  dépassions  cette  es- 
pèce de  corne , non-seulement  nous  fûmes  certains 
que  là  Gnissaient  les  îles  Hogoleii , -tuais  la  vigie  des 
barres  n’apercevait  même  aucune  terre  à la  distance 
de  plus  de  quinze  milles  au  large. 

* L’îleduSud  une  fois  dépassée,  nous  gouvernâmes 
au  N.  O.,  aGn  de  reconnaître  la  portion  méridionale 
du  groupe.  Nous  suivions  toujours  à deux  milles  de 
distance  le  brisant  : mais  désormais  il  nous  prot^ieait 
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contre  les  lames  du  large,  et,  quoique  la  corvette  cin- 
glât avec  une  extrême  rapidité,  elle  était  si  tranquille 
que.  ceux  qui  se  promenaient  sur  le  pont  eussent 
volontiers  imaginé  que  nous  étions  à l'ancre , dans  le 
bassin  le  mieux  fermé.  • . 

Une  troisième  station  a eu  lieu  à trois  heures  qua- 
rante minutes  du  soir,  à quatre  milles  et  demi  au  S. 
O.  de  l’île  Givry.  Près  de  ces  îles,  le  récif  prend. la 
direction  du  nord  et  semble  laisser  une  ouverture  con- 
duisant vers  les  hautes  îles  du  centre.  Combien  je  re- 
grettai alors  que  l'équipage  de  C Astrolabe  fût  dans  un 
si  pitoyable  état  ! J'aurais  conduit  la  corvette  au  mouil- 
lage et  j’aurab  consacré  une  quinzaine  de  jours  à étu- 
dier les  mœurs  de  celte  peuplade  et  les  productions  de 
son  territoire.  Mais  c’est  à peine  si  nous  eussions  été  en 
état  de  relever  une  ancre  à jet.  Je  ne  pouvais  songera 
m’aiTèter.  Mes  compagnons  voyaient  déjà  d’un  œil  peu 
satisfait  qu’au  lieu  de  gagner  immédiatement  Goualiam, 
je  m’o&upais  encore  de  travaux  géographiques  «. 

Je  forçai  de  voiles  pour  me  rapprocher  de  deux  îles 
basses  que  je  supposai  être  les  îles  Bory  et  Roland  de 
M.  Duperrey.  A six  heures  et  demie,  nous  étions  à. 
six  milles  au  S.  S.  E.  de  l'île  Bory,  et  à douze  milles 
au  sud  du  sommet  de  Toi.  Quatre  îles  basses,  qui  doi- 
vent se  rapporter  aux  îles  Bernard,  Torrès  et  de  Blois 
de  M.  Dupeney,  se  montraient  à toute  vue  sur  la 
gpuche  de  Toi.  La  lacune  laissée  par  ce  navigateur 
dans  l’exploration  du  groupe  de  Hogoleu  était  donc 
remplie.  Ainsi  je  remis  le  cap  à l’ouest,  pour  me  diri- 
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ger  désormais  sur  les  îles  Tamalani  el  Faoadik , dont 
il  était  important  pour  moi  de  lier  les  positions  à celles 
d'Hogoleuet  de  Gouaham. 

Dans  notre  journée , nous  avons  tracé  le  développe- 
ment de  plus  da  cinquante  milles  de  brisans,  et  les 
positions  d’une  trentaine  d’Ues  ou  îlots.  Nous  avons 
eu  d’excellentes  observations , et  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  que  notre  travail  est  aussi  exact  qu’on  puisse 
le  faire  sous  voiles. 

Cependant  en  le  comparant  à celui  de  M . Duperrey 
(|ui  eut  lieu  en  trois  jours  diftérens , dans  lequel  on  ne 
faisait  pas  de  stations , et  où  l’on  employait  tout  sim- 
plement le  compas  au  lieu  du  cercle  pour  les  relève- 
mens  des  terres , on  ne  trouve  aucune  différence  sen- 
sible , si  ce  n’est  pour  les  points  dont  une  des  deux  ex- 
péditions se  trouvait  trop  éloignée  pour  assigner  avec 
précision  leur  position.  N’en  serait-on  pas  disposé  à 
conclure  que , pour  la  plupart  du  temps , l’usage  du 
compas  serait  en  effet  sufSsant  pour  les  recdbnais- 
sances  opérées  à la  voile? 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  été  en  vue  de 
ces  îles , une  seule  pirogue  s’est  montrée  au  dedans 
des  brisans,  tandis  que  nous  étions  sur  la  bande  orien- 
tale. Là,  nous  n’étions  pas  en  position  de  mettre. en 
panne  pour  l’attendre.  J’attribue  à la  fraîche  brise'  et 
à la  brume  l’isolement  où  nous  sommes  resté»  pendant 
notre  exploration.  • , 

D’après  la  marche  bien  établie  de  ma  lièvre , c'était 
aujourd’hui  même  à midi  que  devait  avoir  lieu  l’accès. 
Comme  je  ne  voulais  point  quitter  le  pont  dans  un 
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iiioinent  aussi  critique,  à onze  heures  je  m’ctuhlis  dans  isas. 

rcnibarcation  suspendue  en  porte-manteau  du  côté  du 
vent,  et  je  fis  apporter  mon  manteau , décidé  à le  jeter 
sur  mes  épaules,  afin  de  rester  à mon  poste , jusqu'au 
moment  où  le  frisson  serait  passé.  Mais  ayant  entendu 
piquer  quatre  heures,  je  descendis  dans  ma  chambre 
pour  faire  un  frugal  et  rapide  repas;  ce  ne  fut  qu’en 
ce  moment  que  je  m’aperçus  que  l’accès  n’ayait  point 
eu  lieu.  De  ce  jour  j’en  fus  délivré.  Sans  aucun  doute, 
je  dus  cette  heureuse  crise  à la  fatigue  et  à la  tension 
continuelle  d’esprit  que  me  causa  la  reconnaissance 
d’Hogoleu.  Cet  événement  était  d’autant  plus  heureux 
pour  moi,  que  je  recouvrais  par  là  toutes  mes  facultés 
et  l’espoir  de  vaquer  librement  à mes  occupations, 
durant  la  relâche  de  Gouaham.  Du  reste,  j’avais  bien 
payé  mon  tribut  à la  fièvre , puisqu’elle  m’avait  tenu 
cinquante-deux  jours  entiers , et  que  pendant  la  moitié 
de  ce  temps  elle  m’avait,  pour  ainsi  dire,  réduit  à 
l’extrémité. 

( 

Grâce  à une  belle  brise  de<  N . E.  qui  nous  a cous-  a», 
tamment  accompagnés  , les  cent  vingt  milles  (|ui  sé- 
parent Hogoleu  de  Tamatam  furent  rapidement  fran- 
chis. Dès  deux  heures  cinquante  minutes  après  midi, 
la  vigie  des  barres  apercevait  les  îles  de  Tamalain , 

Ollçp  et  Fanadik  ; une  heure  après , nous  faisions 
une  station  à dix  milles  dans  l’est  de  ces  îlots. -Puis 
nous  gouvernâmes  au  N.  O.  et  jwssâines  à trois 
• milles  au  N.  E.  de. Ollap. 

Ces  trois  îles  forment  un  petit  grou|)e  de  sept 
milles  d’étendue,  du  N.  au  S.  La  plus  grande  |>artic 
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iSaS.  de  l’inlervalle  compris  entre  les  premiers  est  occupé 
Avril.  par  m,  récif.  Ollap  et  Tamatam , les  deux  plus  consi- 
dérables { n'onl  pas  plus  de  six  à sept  cents  toises 
d'étendue  dans  leur  plus  ^nde  dimension,  et  Fana- 
dik  est  au  moins  deux  fois  pilus  petit.  Cependant, 
malgré  leur  modique  surface , ces  îlots  sont  couverts 
de  bois , et  nourrissent  une  population  robuste , active 
et  intelligente.  Au  moment  ou  nous  prolongionsOllap, 
sept  ou  huit  pirogues  se  détachèrent  et  voguèrent 
vers  nous.  Mais  comme  je  ne  jugeai  pas  à propos  de 
mettre  en  panne  pour  les  attendre , deux  seulement , 
montées  chacune  par  cinq  hommes,  poursuivirent 
leur  route  jusqu’à  nous.  Ces  sauvages  nous  suivirent 
une  heure  environ , et  nous  appelaient  de  temps  en 
temps  pour  nous  montrer  de  petits  modèles  de  leurs 
pros , qu’ils  désiraient  échanger  contre  du  fer , riant 
et  dansant  comme  des  hommes  charmés  de  nous  voir. 

En  ce  moment,  la  corvette  filait  six  nœuds  'au  plus 
près  du  vent  et  avec  une  mer  assez  creuse.  Cependant 
PI.  ccxL  bit.  les  pros  dçs  naturels  nous  suivaient  sans  avoir  l’air 
d’élre  fatigués  par  la  mer,  et  il  était  facile  de  voir 
qu’au  besoin  ils  aui'aient  pu  aller  jusqu’à  sept  ou  huit 
nœuds;  c’en  est  assez  pour  donner  une  idée  de  la 
bonne  qualité  de  ces  embarcations.  . . 

Sur  les  dix  sauvages  qui  montaient  ces  deux  pi- 
rogues , aucun  ne  m’offrit  les  formes  déliées,  sveltes 
et  gracieuses,  propres  aux  Carolins  de  la  belle  race. 
Ceux-là  étaient  vigoureux  et  avaient  un  air  de  santé 
remarquable;  mais  leurs  traits -étaient  grossiers,  et 
l’oisemble  de  leur  personne  n’avaR  rien  d’agréable. 
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A su  heures , nous  passions  à quatre  milles  à l’ouest 
de  l’endroit  où  M . Freycinet  indique  une  terre  aperçue 
du  haut  des  mâts , à bord  de  C Uranie , et  par  consé- 
queiit  à dix  milles  plus  près  qu’il  ne  l’avait  fait.  Nous 
avions  un  bel  horizon , et  nous  ne  vîmes  rien.  L’on 
doit  en  conelure  que  cette  terre  n’existe  certainement 
point.  ' 

Nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux,  le  jour  suivant , 
à l’égard  de  Lamurrek.  A six  heures  du  matin,  nous 
passions  sur  la  position  qui  lui  est  assignée  dans  la 
carte  d’Arrowsmilh , et  nous  ne  remarquâmes  au- 
cun indice  de  terre.  Du  reste,  les  travaux  du  capi- 
* taine  Lütke  ont  démontré  qu’il  y avait  eu  erreur  pour 
le  groupe  de  Lamurrek , ou  plutôt  Namourek , et 
qu’il  existait  bien  plus  loin  dans  i’O.’  S.  O.  de  cette 
position',  très-près  de  la  petite  île  Satawal. 

Les  courans  nous  portant  désormais  de  l’immense 
quantité  de  trente  à trente-cinq  milles  par  jour  dans 
le  S.  O. , j’eus  soin  de  me  placer  de  bonne  heure  sur 
le  parallèle  de  Gouahaqj , afin  de  ne  pas  manquer  cette 
île,  manœuvre  qui  nous  eût  forcés  de  poursuivre  notre 
route  jusqu’à  Manille , et  eût  retardé  long-temps  le 
soulagement  que  chacun  des  malades  attendait  de  son 
séjour  aux  Mariannes. 

Enfin,  lé  2 mai,  à quatre  heures  quinze  minutes  du 
matin,  M.  Gressien  aperçut  dansl’O.  N*  O.  les  terres 
de  Gouaham,  et,  à cinq  heures  du  matin,  je  reconnus 
que  nous  nous  trouvions  à peu  près  à dix  milles  dans 
l'E.  de  la  partie  septentrionale  de  cette  île.  Je  laissai 
par  conséquent  porter  à l’O.  S.  O.  et  aru  S.  O.  pour 
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doubler  la  pointe  méridionale  en  (ilanl  six  uii  sept 
nœuds,  avec  une  jolie  brise  d’Ë.  et  un  temps  superbe. 

Nous  avons  remarqué  quatre  grandes  pirogues  (|ui 
venaient  de  la  partie  de  l’Ë.  ; deu.x  d’entre  elles  onl 
passé  fort  près  de  nous  ; nous  avons  alors  reconnu 
qu'elles  étaient  montées  par  des  Carolins  qui  allaient 
faire  une  visite  à Goualiam. 

Vers  dix  heures  et  demie,  nous  prolongions  l’ile 
aux  Cocos,  à un  ou  deux  milles  de  distance,  et  à 
onze  heures  nous  doublions  la  pointe  S.  O.  du  récif 
à une  enciiblure  au  plus  au  large.  Ensuite,  nous  avons 
serré  le  vent  sous  toutes  voiles  pour  atteindre  Cmatn. 
Nous  apercevions  déjà  un  navire  anglais  mouillé  sur  * 
la  rade.  * 

Plein  de  confiance  dans  le  vent  qui  me  paraissait 
favorable , je  me  flattais  d’atteindre  à la  bordée  le  bon 
mouillage,  pour  éviter  à l’équipage  des  manœuvres 
pénibles.  Mais  en  arrivant  devant  la  pointe  Tonguen, 
la  brise  mollit  et  refusa  en  même  temps  ; de  sorte  ipi'il 
me  fallut  laisser  tomber  l’anerg  par  quatorze  brasses. 
En  outre,  les  voiles  n’ayant  pas  été  serrées  assez 
promptement , bien  (|u'on  eût  filé  sur-le-champ  qua- 
rante brasses , l’ancre  chassa  dans  une  risée , et  je  vis 
le  moment  où  l’Astrolabe  allait  être  obligée  de  re-‘ 
mettre  à la  voile , ' sans  savoir,  quand  elle  pourrait 
revenir  au  mouillage.  Ce  moment  fut  bien  douloureux 
pour  tout  le  monde,  et  particulièrement  polir  les  ma- 
lades qui,  les  yeux  tendus  avec  avidité  sur  le  rivage , 
ne  semblaient  attendre  leur  salut  que  de  leur  séjour 
sur  cette  terre  tant  désirée.  ■ ■ 
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Henrcusenieni  l’ancre  s’arrèla  par  dix-huit  l)rasse.s,  iSig. 
à quatre  cents  toises  environ  du  mouillage  que  je  «le- 
vais  occuper.  La  chaloupe  et  le  grand  canot  furent 
mis  à la  mer,  et  le  premier  élongea  une  ancre  à jet 
vers  le  hâvre  avec  trois  grelins  pour  nous  touer  ,'dcs 
que  le  vent  le  permettrait. 

Joseph  Flores , alcade  d’Umata,  vint  nous  adres- 
ser les  questions  d’usage , et  nous  fûmes  tous  bien 
satisfaits  d’apprendre  que  le  gouverneur  acttiel  des 
Mariannes  était  de  nouveau  ce  noble  et  généreux 
Medinilla,  qui  accueillit  et  traita  avec  tant  de  magnifi- 
cence et  de  désintéressement  M.  Freycinet  et  tous  ses 
compa{pions  de  voyage  en  181-9.  Je  lui  écrivis  sur-le- 
chânip  pour  lui  annoncer  notre  arrivée , et  lui  deman- 
der l’autorLsation  de  mettre  les  malades  à terre  et  de 
me  procurer,  par  llk  habitans,  tous  les  vivres  qui  m’é- 
taient nécessaires  pour  de  l’argent  ou  des  objets  d’é- 
change. Je  ne  voulais  pas -m’adresser  directement  à 
lui  pour  cette  fourniture , de  peur  qu’un  sentiment  de 
libéralité  poussé  à l’excès  ne  l'entraînât  de  nouveau 
dans  des  dépensés  extraordinaires,  comme  celles  qu’il 
lit  pour  l’Uranie,  et  dont  il  ne  voulut  point  accepter 
de  remboursement. 

Flores,  en  nous  quittant,  nous  promit  de  nous  en- 
voyer sur-le-champ  quelques  rafraîchissemens  pour 
nos  tables,  et  des  coçhons,  dès  le  lendemain,  poi^ 
l’équipage.  ’ • 

Il  était  grandement  temps  d’arriver  au  mouillage  ; ■ \ . 

le  nombre  des  fiévreux  n’avait  pas  sensiblement  dimi- 
nué, et  l’état  de  plusiuirs  d’entre  eux  avait  gravemènt 
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i8i».  empiré;  mais  si  nous  eussions  été  obligés  de  tenir  la 
Mai.  iBor  quelques  jours  de  plus , la  mortalité  se  serait  sans 

doute  déclarée  d’une  manière  effrayante * 

3.  Je  profitai  du  beau  temps  pour  mettre  tout  le  monde 

. à l’ouvrage,  dès  cinq  heures  du  matin.  Nous  nous 
touâmes  sur  les  grelins , et  <i  midi  nous  étibns  amarrés  , 
sur  quatre  ancres  ; savoir  : une  grosse  ancre  avec  un 
câble  au  milieu  du  canal  par  dix  brasses , une  autre 
grosse  ancre  avec  la  chaîne  moyenne  par  sept  brasses 
vers  le  fort  Sant-Angel , l’ancre  bâtarde  avec  la  petite 
chaîne  par  neuf  brasses  vers  la  pointe  Tongouen; 
enfin  le  câble  de.gomotou  étaifélongé  de  l’arrière  sur 
la  grosse  ancre  à jet,  mouillée  par  douze  brasses.  Les 
PI.  cxcxi.  trois  ancres  de  l’avant  devaient  soutenir  l’Astrolabe 
contre  les  efforts  des  vents  d’E. , tandis  que  le  câble 
de  l’arrière  était  destiné  à nous  dkpècher  de  tourner 
sur  nos  ancres  avec  la  marée.  Les  malades  une  fois 
débarqués,  et  le. peu  d’hommes  valides  pouvant  être 
employés  en  corvée  hors  du  bord , la  corvette  pouvait 
être  exposée  à n’avoir  quelquefois  que  quatre  ou  cinq 
personnes  ; il  fallait  donc  aviser  à la  mettre  à l’abri  de 
tout  accident  de  là  part  des  vents  et  des  courans. 

Relèvemens  du  mouillage.  La  roche  isolée.  — N. 
6»  O.  — Fort  San-Jose.  — N.  26*  £.  — Fort  Sant- 
Angel.  — N.  45»  E.  — ^lise  d’Umata:  — N.  70" 
E.  — Fort  de  la  Soledad.  — S.;  70®.  E. 

Sans  doute  j’aurais  pu,  comme  M.  Freycinet',  aller 
mduiller  sur  la  rade  d’Apra,  où  je  n’aurais  eu  rien  à 
craindre  de  la  part  des  élémens  ; mais-  d’abord  il  était 

» Vmrt  noie  i6. 
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douteux  que  celte  manœuvre  eût  été  praticable  pour 
moi , dans  l'etai  déplorable  où  se  trouvait  l’équipage  ; 
d’ailleurs'  il  aurait  fallu  envoyer  Jes  malades  ù l'hôpi- 
tal d’Âgagna,  à plus  de  deux  lieues  dé  distance,  ce  qui 
eût  en  traîné  des  frais  considérables  et  des  inconvéniens 
sans  nombre  pour  le  service,  car  mon  intention  était 
de  rester  à bord,  comme  je  l’avais  constamment  pra- 
tiqué dans  tous  les  mouillages.  Enfin,  et  c’était  là  rai- 
son la  plus  décisive , je  ne  voulais  point  rester  à Goua- 
ham  trois  mois  entiers  comme  avait  fait  M.  Freycinet. 

Umata  seul  pouvait  m’éviter  ces  divers  inconve- 
niens,  ctj’y  trouvais  en  outre  une  aiguade  abondante 
et  facile , et  un  pays  plus  agréable  et  plus  tempéré  qUe 
celui  des  environs  d’Apra  et  d’Agagna.  Tout  me  don-_ 
nait  sujet  d’espérer  qu’une  relâche  de  vjngl  ou  vingt- 
cinq  jours  suffirait  pour  remettre  sur  pied  la  plus 
grande  partie  des  vaictudinih'es. 

Le  brave  gouverneur  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse,  ‘ 
car  elle  arrivait  à bord  au  moment  même  où  l’aiiiai-- 
rage  de  la  corvette  venait  d’être  terminé.  Après  les 
coiuplimens  d’usage.  Don  José  Medinilla  mettait  It 
ma  disposition  son  palais  d’Uinata  et  le  vieux  couvent 
pour  mon  propre  usage  et  celui  des  malades , et  il  don- 
nait à l’alcade  d’Umata  l’ordre  de  nous  fournir  tous  les 
objets  dont  nous*  aurions  besoin.  En  même  temps , il 
nie  prévenait  que  les  ressources  du  pays  étaient  pres- 
que épuisées,  d’une  part  par  les  trafics  illicites  de  toute 
espèce  (jii’avait  faits  son  prédécesseur  avec  les  balei- 
niers anglais,  de  l’autre  part  par  quatre  mois'd’iine 
sécheresse  cponvantable.’ ■■  • 

• « 
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L’essentiel  était  l’autorisation  de  déposer  nos  rha- 
lades  k terre  et  l’oITre  des  bâtimens  propres  à les  re- 
cevoir. Je  me  hâtai  d’en  user , et  'sur-le-champ  la  cha- 
loupe porta  k terre  les  malades  dont  voici  les  noms  : 


tifibert. 

HambiJtoD. 

Martin. 

Maille. 

Williams. 

Dochc. 

Re)Dtnd. 

Richard. 

' Oumac. 

Fabry. 

Vignalc.  . 

Lauvergnr. 

0<Mi. 

John. 

Croc.  • 

GrasM.  • 

Jacqués. 

Bertrand. 

Caslel. 

Mediola. 

Jacon. 

Aubiy. 

Quenener. 

Lhmard. 

Goux. 

Escale.  ' 

CoocbîHer. 

Bélanger. 

Charles. 

Spire. 

CaraveL 

Sper. 

VigDcaui 

Della-Maria. 

Ddeuae. 

Et  MBf.  Gaknard,  Pàris,  Lesson  et  Faraguet.  * 


Les  deux  ‘premiers  d^  cette  liste  étaient  k l’extré- 
mité; les  sept  suivans  étaient  fort  accablés  par  la  ma- 
ladie, et  tous  les  autres  se  trouvaient  plus  ou  moins 
mal. 

Qoique  loin  encore  d’être  rétablis,  MM.  Quoyj 
.Lottin,  Dudemaine  et  Bertrand,  et  Chieusse,  Ni- 
vière,  Boutin  et  Guérin  aimèrent  mieux  rester  k bord. 
En  outre  on  devait  compter  une  dizaine  de  personnes 
en  convalescence  et  dans  un  grand  état  de  faiblesse. 
On  peut  juger  par  Ik  quelles  suites  funestes  et  opi- 
niâtres avaient  eues  les  malheureuses  lièvres  de  V ani- 
koro.  ' ■ 

• Du  reste,  on  doit  observer  que,  parmi  tous  ces 
hommes , il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  scorbutique. 


Digife-r!  ' --igU' 


DE  L’ASTROLABE. 


2S7 


Dans  la  soirée,  nous  avons  reçu  la  visite  d’un  Fran- 
çais, originaire  du  Hâvre,  nomme  Baptiste.  C’est  un 
ancien  marin  qui  s'est  établi  dans  cette  île , où  il  a 
épousé  la  nièce  de  l’alcade  Flores.  Cet  homme  qui  ne 
manque  pas  d’intelligence  in’a  dit  c|ue  le  peuple  de 
(jouahani  était  en  généi'al  très-mi.sérable , mais  qu’il 
devait  en  grande  partie  sa  misère  à sa  lâeheté  et  à son 
inertie.  Néanmoins  il  se  montre  diKieile  et  exigeant 
dans  ses  marchés  avec  les  personnes  qui  veulent  ache- 
ter des  vivres  et  des  provisions. 

En  ce  moment,  il  y a sur  la  rade  d’Apra  deux  na- 
vires capturés  sur  les  indé|>endans  d’.Amérique  par  les 
bàlimcns  du  roi  d’Espagne.  Ils  sont  destinés  pour 
Manille,  mais  on  attend  des  bras  pour  les  y conduire. 

J’ai  trouvé  que  la  chair  du  cerf  était  un  excellent 
mets.  Il  a fait  toute  la  journée  beau  temps,  et,  dès 
qu'il  vient  un  souffle  de  vent,  la  température  est  déli- 
cieuse, principalement  ii  bord  de  la  corvette. 

A six  heures  et  demie  du  matin,  je  suis  descendu 
à terre  avec  l’alcade,  M.  Jacquinot  et  le  maître  voilier. 
D’aliordj’ai  visité  l’hôpital  que  J’ai  trouvé  très-conve- 
nable pour  l’objet  que  nous  nous  proposions.  Ce  lo- 
cal est  propre,  vaste,  aéré,  et  les  malades  y ont  été 
distribués,  par  les  médecins  en  diverses  chambrées, 
suivant  l’intensité  de  la  maladie.  S’ils  doivent  se  réta- 
blir, je  pense  qu’ils  seront  là  mieux  que  partout 
ailleui's. 

De  là , je  me  suis  transporté  au  Palais  qui  dut  être 
jadis  un  endroit  foi't  agréable , mais  qui  parait  aban- 
donné depuis  fort  long-temps  et  qui  ne  conserve  plus 
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que  de  faibles  vestif^es  de  son  ancienne  splendeur. 
Tüulefois  c’eût  été  pour  moi  un  lo^'emenl  fort  com- 
mode, si  j’eusse  voulu  m’établir  à terres  On  y jouit 
d’une  vue  charmante,  d’un  très-bon  air,  et  lesappar- 
temens  en  sont  très-vastes. 


Nous  allâmes  ensuite  au  fort  Sant-Angel;  c’est  tout 
simplement  un  rocher  isolée!  couronné  par  une  petite 
plate-forme  qui  a reçu  deux  petits  canons  en  bronze. 
Flores  nous  dit  que  les  deux  autres  forts  étaient  désar- 
més. Nous  comptions  d’abord  y établir  notre  obser- 
vatoire; mais  M.  Jacquinot  m’ayant  fait  remarquer 
que  le  vent  s’y  faisait  fortement  sentir , et  qu’en  outre 
il  n’y  avait  point  d’endroit  propre  â recevoir  les  ins- 
trumens , il  fut  arrêté  que  les  observations  seraient 
laites  au  Palais. 

L’alcade  Flores  se  rapelait  bien,  avoir  vu  les  bâti- 
mensde  Malaspina  à Umata,  et  ce  capitaine  fit  ses 
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observations  au  fort  Sant-An{»el  et  dans  la  batterie 
près  de  l’Eglise.  ' 

En  allant  au  fort  et  en  revenant,  nous  traversâmes 
le  village  compose  d’une  centaine  de  cases , alignées 
sur  deux  rangs,  de  chaque  côté  de  la  route,  et  agréa- 
blement situées  à l’ombre  de  beaux  cocotiers.  CeS  ca- 
ses sont  en  bois,  assez  proprement  tenues,  couvertes 
de  feuilles  de  palmier  et  exhaussées  de  deux  ou  trois 
|>ieds  au-dessus  du  sol  pour  les  garantir  de  l’humi- 
dité. Quoique  pauvres , ignorans  et  fainéans , les  ha- 
bitans  paraissent  en  général  joyeux,  paisibles  et  con- 
tens’de  leur  sort.  Umata  compte,  dit-on,  298  habi- 
tans , et  Mërizo,  située  à deux  milles  au  sud , sur  la 
pointe  méridionale  dé  Gouaham , 303. 

A'  neuf  heures,  je  suis  retourné  à bord  et  n’en  ai 
plus  bougé.  Malgré  le  plaisir 'que  j’éprouverais^  à 
me  promener  dans  Me,  je  me  trouve  beaucoup  trop 
faible  pour  m’y  livrer,  et  je  me  sens  très-fatigué,  après 
avoir  fait  quelques  centaines  de  pas. 

Le  baleinier  anglais  avait  appareillé  la  veille  dan^la 
soirée , sans  que  j’y  eusse  fait  attention.  Aujourd’hui 
l’on  m’a  raconté  qu’il  avait  hâté  son  départ , dans  la 
crainte  d’ètre  atteint'  par  la  maladie  contagieuse  que 
nous  venions  d’apporter  avec  notre  corvette,  et  Flo- 
res paraissait  luHmèmé  disposé  à concevoir  quelques 
appréhensions.  J’ai  fait  en  sorte  de  lui  persuader  que 
notEe  maladie  n’avait  rien  de  contagieux , et  les  méde- 
cins oût  appuyé- mes  assertions  de  toute  la  forée  de 
leur  raisonnement . 

Tn  des  Anglais  que  nous  avions  embarqués  à Ho- 
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bart-Towii,  nommé  Jack,  a demandé  à débarquer,  et 
je  lui  ai  donné  mon  consentement. 

Flores  nous  a apporté,  de  la  part  de  dbm  José  Me- 
dinilla , un  cochon , une  douzaine  de  volailles,  des 
œufs  et  des  fruits.  Puis  il  m’a  raconté  qu’en  1 824  une 
flottille  espagpiole , partie  de  Cadix , vint  mouiller  à 
U mata.  Elle  se  composait  de  la  frégate  VAsia,  d’une 
corvette  et  de  deux  bricks,  et  était  destinée  à agir  con- 
tre les  États  indépendans  de  l’Amérique  méridionale; 
mais  les  équipages  se  révoltèrent,  brûlèrent  la  cor- 
vette , maltraitèrent  le  commandant , et  le  chassèrent 
à terre  avec  les  officiers  et  une  centaine  d’hommes  qui 
restèrent  fidèles  à la  cause  royale.  Le  gouverneur 
Ganga  se  rendit  à bord;  i)  tenta  vainement  de  ramener 
les  rebelles  dans  le  devoir;  ceux-ci  le  renvoyèrent 
avec  mépris,  et  firent  sur-le-champ  voile  vers  le  Pé- 
rou, pour  aller  se  joindre  aux  indépendans  <; 

Ce  même  gouverneur,  Ganga,  se.  permit  de  faire 
assassiner,  peu  de  temps  après , par  ses  gen^,  un  ca- 
pitaine baleinier  anglais  qui  lui  avait  parlé  avec  inso- 
lence. Cette  action  le  fit  d’abord  exiler  à Merizo,  puis 
il  fut  destitué , conduit  à Manille , et  enfin  remplacé 
par  Medinilla. 

11  est  vrai  que  Ganga  faisait  vendre  à son  profit, 
aux  baleiniers,  tout  le  bétail  du  goiivernement;  mais 
il  laissait  aussi  les  habitans  libres  de  trafiquer  tout  à 
leur  aise  avec  les  étrangers,  ce  qui  leur  était  fort 
agréable.  Medinilla , à son  retour,  a été  obligé  de  re- 
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lueUi'e  les  ancieunes  lois  en  vigueur,  et  d’interdire 
toute  espèce  de  commerce.  Aussi  les  habitans,  fort 
indiiréi-ens  au  fond  à l’égard  des  motifs  qui  ont  pu  at- 
tirer sut"  Gânga  la  disgrâce'de  s<^n  gouvernement,  re- 
grettent bien  sincèrement  son  administration. 

Le  grand  canQt  et  la  baleinière  ont  été  tirés  à la 
plage  et  abrités  sous  deux  tentes.  A bord  ces  embar- 
cations nous  étaient  inutdes,  et  elles  seront  plus  en 
sùi'elé  à terre. 

Vers  quatre  heures  après  midi,  nous  avons  vu 
passer  ti  ois  pirogues  de  Carolins  cjui  revenaient  d’A- 
gagna  à ümala.  Dans  l'une  d'elles  nous  apercevions 
un  Européen  en  veste  blanche , et  je  soupçonnai  que 
ce  devait  être  un  envoyé  du  gouverneur.  En  effet  une 
heure  après  il  revenait  à bord  avec  Flores,  et  il  se 
li-ouva  que  cet  individu  était  le  capitaine  dom  Manoel 
Tiburcio  Garrido  qui  m’apportait , de  la  part  du  gou- 
verneur, dix  beaux  cochons,  soixante-deux  poules  ou 
poulets , soUante-dix  œufs , deux  paniers  de  patates, 
une  caisse  de  thé,  une  caisse  de  sucre  pesant  48  liv. , 
une  corbeille  de  dix-sept  bouteilles  de  bierre,  et  deux 
flacons  d'anisette.  Je  fus  pénétré  de  l'econnaissance 
pour  cette  marque  d’intérêt  de  la  part  du  bon  gouver- 
neur, et  ces  objets  furent  sur-le-champ  distribués 
entre  les  diverses  personnes  de  l’état-major  et  de  l’é- 
quipage. U n certain  nombre  de  cochons  fut  seulement 
réservé  pour  notre  départ , afin  de  nous  servir  de  pro- 
visions de  campagne  quand  nous  reprendrions  la  mer. 

Les  pirogues  des  Carolins  sont  très-utiles  au  gou- 
verneur pour  les  messages  qu’il  veut  envoyer  à une 
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i8i8.  cerlaine  disUiice  d’Agagna  , car  le;»  baleaux  du  gou- 
Mai.  vernement  sont  lourds , grossiers , el  naviguciil  fort 
i>l.  cxcviii.  mal.  il  est  bien  surprenant  (|u’ayant  sous  les  yeux  les 
cliarmans  et  rapides  pros  des  Carolins^les  habitans 
actuels  des  Mariannes  ne  puissent  construire  (|uc 
d’aussi  méclianles  barques.  , 


Z' 


Sur  les  dix  heures , les  trois  pirogues  des  C^rolins 
ont  repris  la  route  d’Agagria  avec  dom  Tiburcio , que 
j’ai  chargé  d'une  lettre  de  remerciemens  pour  le  gou- 
verneur. Dans  l’aprés-midr,  l’alcade  a commencé  à 
nous  envoyer  le  bois  à brûler.  Il  consiste  presque  en- 
tièrement en  petits  rondins  à! hibiscus , bois  très-léger 
■ et  qui  brûle  comme  des  allumettes. 

J’ai  reçu  la  visite  de  Baptiste  qui  m'a  racontéque  le 
gouverncui'  était  fort  ioejuiet  sur  la  nature  de  la  mala- 
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die  qui  i-égnait  à bord  de  F Astrolabe.  Il  parait  qu’on  a 
fait  à cet  égard  des  rapports  exagérés  ; et  le  baleinier, 
qui  est  parti  d’ U mata  le  jour  même  de  notre  arrivée, 
a voulu  lui  persuader  que  cette  maladie  était  un  niai 
contagieux,  du  caractère  le  plus  elTrayant,  qui  pou- 
vait compromettre  le  salut  de  l’île  entière.  Sans  dpule, 
en  répandant  ce  bruit , ce  rusé  pécheur  de  b^eines, 
poussé  par  un  sentiment  de  malveillance , a eu  l’inten- 
tion de  nous  rendre  suspects  aux  yeux  de  Medinilla 
et  de  nous  aliéner  ses  dispositions  hospitalières. 

On  doit  se  rappeler  ce  jeune  Mcdiola , l’un  des 
quatre  naufragés  de  Lagueiiiba  que  je  reçus  l’année 
ilernièré  à bord  àc  FAsbolabe,  et  qui,  à Amboine, 
voulut  rester  avec  nous.  Après  avoir  partagé  toutes 
nos  traverses , après  avoir  été  aussi  frappé  par  la  ma- 
ladie, il  vient  enfin  de  revoir  sa  patrie,  et  i|  a eu  le 
bonbeiir  de  rcti'ouver  en  bonne  santé  ses  pureQS  qui 
le  croyaient  mort  depuis  long-temps.  Mcdiola  s’est 
promptement  rétabli , et  il  est  venu  me  rendre  visite 
avec  deux  de  ses  parens,  pour  me  remercier  des 
bonU.^  que  J’avais  eues  pour  lui.  -Il  m’apportait  aussi 
en  présent  des  fruits  et  des  volailles  ; je  n’ai  accepté 
(|ue  (pielques  oranges , et  je  lui  ai  dit  de  garder  le  reste 
poin'  lui-méme.  Du  reste,  j’ai  été  bien  aise  de  trouver 
de  la  reconnaissance  dans  ce  jeune  homme , dont  la 
conduite  à bord  a toujours  été  très-régulière.  Je  lui  ai 
fait  solder  son  décompte' qui  montait  à une  trentaine 
de  piastres,  et  cette  somme  en  espèces  sonnantes  lui 
a constitué  une  petite  fortune  dans  son  ilc.  ■ 

A près  mon  déjeuner , j’ai  été  faire  un  tour  à terre 
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pour  visiter  l'iiùpital.  A luon  extrême  surprise,  comuie 
à mon  grand  regret , je  ne  me  suis  point  aperçu  que 
l’état  des  malades  se  soit  sensiblement  amélioré.  Ce 
triste  résolut  tient  principalement  à ce  qu’il  est  im- 
possible d’assujettir  ces  hommes  à un  régime  conve- 
nablq.  Un  des  effets  de  la  triste  maladie  contractée  à 
Vanikdro  est  de  provoquer  un  appétit  insatiable , un- 
dis  que  la  diète  serait  indispensable  pour  la  guérir  ; 
nos  malades  ne  trouvent  ici  que  trop  facilement  les 
moyens  de  contenter  leur  monstrueuse  faim  en  fruits 
de  toute  espèce,  racines , œufs,  et  même  en  viande. 
Lis  se  moquent  des  défenses , ils  éludent  toutes  les 
précautions , et , par  cette  conduite , ils  reculent  1 e- 
poquc  où  ils'  pourraient  se  réublir.  Les  médecins , 
plus  ou  moins  atteints  par  le  mal , ne  sauraient  oppo- 
ser à ces  abus  toute  la  surveillance  désirable , et , il 
faut  bien  le  dire , sollicités  eux-mêmes  par  leurs  esto- 
macs , ils  ne  montrent  pas  toujours  l’exemple  de  la 
modération.  C’est  donc  un  inconvénient  auquel  il  n’y 
a guère  de  remède  ; le  mieux  est  de  s’en  rapporter  dé- 
: sormais  à la  Providence  touchant  notre  sort  à venir. 
,'^jp  11  m’est  parvenu  des  plaintes  de  la  part  de  l’alcade, 
comme  de  celle  des  médecins,  sur’ la  conduite  des 
malades  dans  le  village.  En  conséquence,  j’ai  décidé 
qu’un  officier  serait  chaque  jour  de  service  au  palais , 
pour  surveiller  les  démarches  des  hommes  établis 
à terre,  et  les,  faire  rentrer  dans  le  devoir  aussitôt 
qu’ils  s’en  écarteraient.  J'ai  annoncé  d’ailleurs  que  je 
ferais  punir' sévèrement^  quiconque  se  permettrait  de 
mauvais  procédés  envers  les  hahitans  de  1 ilc. 
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> Mous  avous  reçu  aujourd'hui  le  compléiueoi  de.s  iSis. 
dix  cliarges  de  hois  (jue  j’avais  demandées  ; elles  nous 
ont  coulé  cinquante-quatre  réaux , environ  trente- 
cinq  francs.  Mais  je  ne  pense  pas  que  ces  dix  charges 
de  pirogues  fussent  égales  à six  stères,  tant  elles 
étaient  faibles...  . ’ , ^ 

Le  matelot  Quemener  est  rentré  à bord,  c’est  le 
premier  homme  qui  soit  encore  revenu  de  l’hôpilal. 

M.  Quoy  me  communique  une  lettre  qu’il  vient  de  n. 
recevoir  de  dom  Medinilla,  dans  laquelle,  au  travers 
de  beaucoup  de  protestations  de  dévoûment  et  d’in- 
lérél,  percent  évideinment  de  graves  inquiétudes  tou- 
chant la  nature  de  notre  maladie  et  la  crainte  que 
nous  ne  soyons  tentés  d’aller  le  voir  b Àgagna.  11 
mentionne  le  regret  qu'il  éprouva  de  ne  pas  voir 
M.  Duperrey  chez  lui,  à Manille,  en  1824.  Cet  offi- 
cier lui  avait  été  annoncé  par  M.  Freycinet,  comme 
chargé  d’une  mission  dont  le  but  était  de  vériffer  les 
observations  de ,,  ^ 

M.  Medinilla  me  faisait  aussi  connaître  qb'il  me 
renvoyait  par  la  police  l'Anglais  Maclean  (John) , pro-' 
venant  de  F Astrolabe , qui  avait  quitté  cette  corvette 
sans  permission,  pour  aller  à Agagna  s’cmbai-quer 
sur  un  baleinier.  Maclean  s’est  présenté  devant  moi 
d’un  air  assez  confus  ; mais  après  lui  avoir  fait  une 
réprimande,  je  lui  ai  déclaré  qu’aussilôt  que  l’alcade 
serait  de  retour , je  lui  accorderais  la  pennission  de 
débarquer , attendu  que  je  ne  voulais  garder  à mon 
bord  aucun  étranger  contre  son  gré.  Il  parait  que  c’est 
ce  mauvais  sujet  qui  a principalement  semé  les  bruits 
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i»2».  alai'nians  >qui  uni  laiil  in(|uiélc  le  {gouverneur  uii 
sujet  de  nos  malades.  L’alcade  Flores*a  élé  appelé  à 
Aga{pia  pour  fournir , à ce  sujet , des  rensei{piemens 
positifs. 

II.  Nous  avons  reçu  des  grains  et  quelques  rafales  de 
vent  du  N . E.;  mais  nous  sommes  si  solidement  amar- 
rés , que  nous  ne  craignons  rien.  Si  rious  venions  à être 
emportés  au  large , je  ne  sais  trop  où  nous  irions  faire 
Ictc  ; car  il  arrive  quelquefois  que  nous  ne  sommes 
que  cinq  ou  six  personnes  à bord,  tout  le  reste  de 
l'équipage  se  trouvant  occupé  à terre  à divers  travaux. 

1 3.  Flores  estrevenu  d’Agagna  avec  l’Anglais  Anderson, 

qui  remplR  les  fonctions  de  capitaine  de  |>ort  à Goua- 
. bain , et  parait  posséder  toute  la  coiiQance  du  gouver- 
neur. C’est  un  homme  de  bonne  mine , d'un  ton  lorl 
décent , et  qui  parle  passablement  français..  Il  a servi 
quelque  temps  sur,  f Uranie,  en  qualité  de  chef  de 
timonnerie,  ce  qui  fait  qu’il  connaissait  déjà  MM.  (.)uoy 
et  Gaimard.  . ' 

Comme  je  soupçonnais  que  le  but  principal  de  la 
mission  d'Anderson  était  de  constater  ce  qu’il  y avait 
de  vrai  dans  la  prétendue  contagion  de  /’ Astrolabe , 
je  lui  ai  fait  donner  à cet  é{;ard  les  explications  les  plus 
détaillées  par  M . Quoy  ; p’uis  j’ai  ajouté  que  pour  ban- 
nir toute  inquiétude  de  l'esprit  du  gouverneur,  je  lui 
renouvelais  les  propositions  que  j’avais  déjà  faites  à 
Flores  , c’est-à-dire  d’interdire  toute  espèce  de  com- 
munication entre  les  malades  et  les  liabitans.  Un  cor- 
don sanitaire  serait  formé  autour  du  couvent  ; des 
Français  cl  des  Espagnols  seraient  commis  pour  le 
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i’aii'c  observer  rigoureusemenl , et  quiconque  tente- 
rait de  l’enfreindre  serait  sévèrement  puni. 

Mais  Anderson,  qui  sans  doute  avait  déjà  eu  le 
temps  de  s'assurer  qu’il  n’y  avait  rien  de  contagieux 
dans  la  lièvre  de  f Astrolabe , s’empressa  de  déclarer 
que  mes  propositions  étaient  parfaitement  inutiles , 
attendu  que  le  gouverneur  ne  conservait  pas  le  moin- 
dre soupçon  à cet  égard , et  que  lui-même  avait  été 
envoyé  pour  me  donner  cette  assurance  de  sa  part  ; 
qu’ainsi  c’était  une  aiïaire  totalement  Unie , et  qu’il  n’en 
fallait  plus  parler. 

. Anderson  a passé  une  bonne  partie  de  la  soirée  à 
bord;  en  conversant  avec  lui,  je  me  suis  procuré 
quelques  rens'eiguemens  qu’on  sera  bien  aise  de  re- 
trouver ici. 

• « Le  banc  de  Sainte-ll(^,'indiqué  sur  les  cartes 
espagnoles  à dix  ou  douzemeues  de  Gouaham , et 
que  M.*  Duperrey  a conservé  sur  sa  carte  générale 
des  (^arolines , parait  ne  point  exister  : diveia  na- 
vires ont  récemment  passé  sur  sa  position  sans  rien 
trouver. 

» La  plupart  des  Carolins  qui  viennent  à Gouaham 
appartiennent  à Satawal;  ordinairement  ils  se  rendent 
d’abord  à loulaï , puis  ils  passent  à Lamourrek , et 
c’est  de  là  qu’ils  se  dirigentsur  Gouaham.  — Ces  |)cu- 
ples  sont  doux  j pacifiques  , incapables  d’agression  , 
ils  n’ont  |>as  même  d’armes.  — Il  n’en  est  jias  de  même 
'des  liabilans  des  îles  Pelew , qui  sont  devenus  ti-ès- 
^.cnlreprcnaus.  Il  y a peu  d’années,  un  navire  lialeinier 
fut  attaqué  en  pleine  mer  par  ces  sauvages.  Peu  s’en 
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fallut  qu’il  ne  fût  enlevé,  mais  il  dut  son  salut  au  cou- 
rage de  quelques  marins  qui  se  retirèrent  dans  les 
hunes,  d’ôù  ils  firent  feu  sur  les  naturels,  et  surtout 
à la  présence  d’esprit  d’un  nègre qui  était  le  coq  du 
bâtiment.  Avec  sa  large  cuiller , il  puisa  dans  les  chau- 
dières de  l’huile  bouillante  dont  il  aspergea  copieuse- 
ment la  face  et  les  épaules  des  assaillans.  Ceux-ci 
confondus  par  ce  nouveau  genre  de  combat , et  vain- 
cus par  la  douleur  que  leur  causait  l’huile  bouillante , 
l’énoncèrent  au  pillage  qu’ils  avaient  déjà  commencé , 
et  s’enfuirent  en  poussant  des  hurlemens  de  rage  et 

de  douleur.  ’ 

• Les  deux  raateloU  anglais  que  nous  laissâmes, 
en  juillet  1824  , sur  l’île  Pis , dans  le  groupe  d’Hogo- 
leu , se  rendü’enl  à Goiiaham  en  avril  1 825 , et  y 
donnèrent  des  nouvellesde  A*  Coquille;  1 un  d eux  y 
est  encore.  J’ai  lémoigWle  désir  de  voir  cet  homme 
pour  en  tirer  des  renseignemens  sur  les  inqêurs  des 
naturels  , et  Anderson  m’a  promis  de  me  l’envoyer  à 
bord  de  C Astrolabe;  mais  il  m’a  prévenu  que  cet  An- 
glais n’avait  aucune  espèce  d'intelligence. 

• Un  baleinier  qui  se  trouvait  ici  peu  de  temps  avant 
nous  avait  à son  bord  deux  naturels  des  îles  Mate- 
lotas  et  deux  autres  des  îles  Saint-David;  — Tout  bâ- 
timent de  commerce  qui  mouille  sur  la  rade  d U mata 
paie  dix-sept  piastres  de  droit  d’ancrage;  un  tiers  de 
cette  somme  revient  à Anderson  qui  reçoit  en  outre  le 
prix  de  son  pilotage  d’U mata  sur  la  rade  d Apra.  , 

. Les  vents  d’O.  et  de  S.  O.  ne  se  font  senür  à 
(iouàhafn  qu’à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement 
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(l'août.  Ils  sont  peu  violcns,  et  il  y a même  des  années 
où  il  n’y  en  a pas  du  tout.  l.ia  tenue  est  si  bonne  sur  la 
rade  d’ü mata,  que  le  baleinier  qui  s’y  trouvait  lors 
de  notre  arrivée  a été  obligé  d’y  laisser  son  ancre  avec 
cent  brasses  de  chaîne , n’ayant  pu  venir  à bout  de  In 
relever. 

» Ce  baleinier  avait  perdu  son  capitaine  à Coupang 
sur  Timor,  plusieurs  hommes  de  l’équipage  étaient 
morts  et  d’autres  avaient  déserté , ce  qui  l’avait  rendu 
très-faible...  il  a quitté  hier  aü  soir  la  rade  d’Apra,  de 
sorte  que  nous  sommes  actuellement  le  seul  navire 
étranger  mouillé  à Gouaham.’ 

» Les  matelots  des  navires  baleiniers  n'ont  point 
communément  de  paie  fixe,  ils  sont  à la  part.  Le  capi- 
taine , quand  il  n’a  pas  d’actions , a le  douze  pour  cent 
de  l'huile  recueillie  durant  le  voyage , plus  ses  paco- 
tilles et  le  gain  qu’il  fait  sur  les  fournitures  qu’il  se 
charge  de  faire  aux  matelots  de  -son  bord.  Aussi  ces 
hommes  tiennent  fort  peu  à leur  navire.:  dès  qu’ils 
s’apen^oivent  que  leur  capitaine  ne  conduit  pas  bien  sa 
barque,  ou  que  la  pècbe  n’est  point  heureuse , ils  Ta- 
bandonnent  et  vont  chercher  fortune  ailleurs.  Souvent 
même,  plutôt  que  de  suivre  leur  navire , ils  préfèrent 
rester  sur  les  îles  où  ils  abordent,  et  vivre  avec  les 
sauvages,  sauf  à s’embarquer  sur  lé  premier  bâtiment 
qu’ils  verront,  pour  retourner  plus  tard  dans  leur  , 
patrie.  » ' ■ ^ - • 

* .l’ai  remis  â Anderson  le  fusil  à percussion  qui  ap- 
partenait â la  mission , pour  l’offrir  de.  notre  part  au  . 
gouverneur.  C’était  l’unique  objet  de  qiiel(|ue  prix  que 
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nous  possédassions,  et  cette  aime  étîiil  encoreînconniie 
à Gouaham  Nous  y avons  joint  les  ustensiles  néces- 
saires et  cinq  mille  capsules.  J’avais  l’intention  d’y 
ajouter  une  certaine  provision  de  poudre  et  d’eau-de- 
vie  , mais  Anderson  m’en  a dissuadé  en  m’assurant  que 
ces  objets  ne  seraient  d’aucun  prix  pour  M.  Medinilla. 
A son  retour  de  Manille , il  a rapporté  pour  plus  de 
soixante  mille  piastres  d’objets  de  toute  nature  qu’il 
peut  débiter  aux  habitans  de  Gouaham , et  il  fait  de 
fort  bonnes  affaires , attendu  qu’il  n’a  point  de  coneur- 
rens  dans  ee  trafic.  Ce  monopole  qui , dans  nos  moeurs, 
serait  fort  peu  honorable  de  la  part  d’un  gouverneur , 
n’a  rien  de  choquant  aux  Mariannes.  Depuis  un  temps 
immémorial  les  gouverneurs  se  sont  arrogé  ce  privi- 
lège ^ d’ailleurs.  il  faut  ajouter  que  le  bon  Medinilla 
ne  recevant  point  de  solde  de  la  métropole  depuis  long- 
temps, n’a  pas  d’autre  moyen  de 'se  tirer  d’affaire 
qu’en  se  constituant  le  premier  et  l’unique  commerçant 
de  son  île.  . - • 

Anderson  est  reparti  'pour  Agagna , emportant  une 
lettre  que  j’écris  au  gouverneur , pour  le  remercier  de 
ses  bonnes  dispositions. 

A deux  heures  et  demie  après  midi  je  suis  descendu 
à terre  avec  M.  Jacquinot.  En  me  promenant  sur  le 
derrière  du  coiivent,  au  milieu  d’une  touffe  épaisse  et 
verdoyante  de  bambous,  nous  avons  découvert  un 
.endroit  où  la  petite  rivière  d’IImala  forme  un  bassin 
fort  agréable  d’une  eau  pure  et  fraîche.  J’ÿ  ai  pris  un 

; . . • . • ■ • 
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bain  qui  m’a  fait  tant  de  bien  que  je  me  suis  promis 
de  le  répéter  tousics  jours,  jusqu’au  momeiU  de  mon 
départ. 

J’ai  fait  une  visite  aux  malades  qui  m’ont  paru  gé- 
néralement mieux..  , i 

Par  suite  des  observations  que  M.  Jacquinot  a 
faites  du  5 au  14  mai,  et  en  employant  la  moyenne 
des  marches  du  n°  83  à Vanikoro  elà  Umata,  la  lon- 
gitude de  celte  dernière  place  serait  de  142»  12'  E.  -, 
et  pai’  le  n°  38,  141°  55'  long.  E.  ;.mais  la  marche 
de  cette  dernière  montre  ayant  beaucoup  varié  dans 
le  trajet,  nous  cesserons  jusqu’à  nouvel  ordre  d’y 
faire  attention.  - • 

Ce  résultat  est  de  vingt  minutes  plus  faible  que  celui 
qu’avait  adopté  M.  Freycinet , et  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  de  M alaspina.  Mais  nous  devons  faire 
observer  que  cette  longitude  dérivait  de  l’hypothèse 
où  l’on  aurait  pris  pour  Vanikoro.  1 64»  16'  15  " long.  E. 
Comme  nous  avons  fixé  définitivement  cette  dernière 
lie,  par  le  méridien  de  164*  31'  47"  £.;  celui  de  Goua- 
ham , par  le  transport  du  temps  avec  la  montre  n°  83 , 
serait  1 42»  27'  47"^:.  - .r».  . . , . . . 

Quoi  qu’il  en  soit,  par  les  motifs  exposés  dans  là 
partie  hydrographique , nous  avons  établi  notre  obser- 
vatoire à Umata  par  -l-42°  17'  44"' long.  K . ^ >v.. . ' 
- L’unique  observation  de  latitude  a donné  13*^  17' 
43"  latit.  N.  La  carte  de  M. Freycinet  indique  13°  17' 
1 3"  latiu  .<  -4.  . :.'C  , ' • 

Flores  asTaipporlé  une  letti»Aigo«ig>neur,  quime 
remercie  très  - poliment-  du  fusil  que  je  lui  ai  enyoyé , 
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iKiu.  et  me  renouvelle  ses  offres  de  service  , en  déclarant 
que  son  désir  est  (|ue  les  malades  puissent  se  pieme- 
ner  partout  où  cela  leur  sera  afp’éable. 

C’est  aujourd'hui  le  jour  de  l’Ascension , fête  célé- 
brée par  les  Espag;nols  avec  beaucoup  d’appareil.  A 
cette  occasion,  le  brave  alcade  Flores  avait  cru  de- 
voir me  convier  & dîner;  je  l’ai  remercié  poliment 
et  me  suis  contenté  d’aller  prendre  chez  lui  un  verre 
de  limonade  dans  la  soirée.  MM.  Quoy,  Sainson  et 
Dudemaine  avaient  partage  son  banquet  qui  n’âvail 
rien  de  somptueux. 

Ceux  qui  auront  lu  la  relation  de  M . Freycinet  trou- 
veront sans  doute  une  différence  prodigieuse  entre 
l’accueil  distingué,  les  honneurs  et  les  triomphes  dont 
ce  capitaine  fut  l’objet  à Gouaham , et  l’existence  mo- 
deste et  même  obscure  que  je  menais  à Umata.  Mais  il 
faut  faire  attention  que  M.  Freycinet  se  transporta 
sur-le-champ  à Agagna,  où  il  se  trouvait  à la  cour, 

. tandis  que  j’étais  resté  dans  une  province  reculée.  En 
outre,  M.  Freycinet  était  accompagné  par  une  dame 
pour  laquelle  le  galant  Medinilla  crut  devoir  déployer 
toutes  les  ressources  de  la  courtoisie  castillane. 

I s.  Après  avoir  pris  mon  bain  accoutumé , dans  l’après- 
midi  je  fis  un  tour  de  promenade  le  long  de  la  rivière. 

' Le  sol  me  paraît  être  d'une  grande  fertilité , bien  que 
la  culture  en  soit  partout  bien  négligée;  car  on  ne 
trouve  çà  et  là  que  des  champs  de  tabac,  de  taro.,  ou 
des  plantations  de  bananiers  entretenues  avec  peu  de 
soin.  Entre  les  mains  d’un  peuple  actif,  industrieux 
et  commerçant , il  est  probalile  que  file  de  Gouaham 
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pourrail  devenir  un  des  lieux  les  plus>  agréables  du 
globe;  mais  qu’attendred’une  population  coiumé  celle 
qui  occupe  aujourd’hui  ce  territoire , gouvernée  par 
des  lois  absurdes,  et  soumise  au  monopole  le  plus 
décourageant? 

' L’Anglais  Hambilton’  est  à l’extrémité , et  son  ca- 
marade est  aussi  fort  affaibli.* 

'Dans  la  matinée,  le  vent  jusqu’alors  invariable 
de  la  partie  de  l'Ë.  a passé  au  iV.  O. , puis  k l’O. , et 
enfin  au  S.  S.  O.  Toute]la.nuit  il  a soufflé  de'cette 
partie  avec  des  rafales  brusques  et  violentes,  une  pluie 
continuelle  qui  tombait  pai*  torrchs , et  une  forte  houle 
qui  entrait 'dans  le  hûvre.  Si  notre  ancre  du  S.  E.  ve- 
nait k manquer , la  corvette  irait  se  briser  contre  les 
roches  du  fort  Sant-Angel , et  l’on  doit  concevoir  nos 
inquiétudes.  Sans  doute,  aujoonl’hni  que  nos  maté- 
riaux comme  l’équipage  sont  en  lieu  de  sûreté,  la  ca- 
tastrophe serait  bien  moins  funeste  qu’elle  ne  l’eût  été 
k Vanikoro  : il  serait  pourtant  douloureux  que  H As- 
trolabe n’eût  échappé  k tant  de  périls  que  pour  venir 
terminer  sa  carrière  sur  les  récifs  de  Gouaham  > comme 
ü Uranie  naguère  sur  la  plage  des  Malouines.  Çe  se- 
rait ce  qu’on  appelle /aire  naufrage  au  port.  '' 

Le  mauvais  temps  a cessé  dans  la  matinée , et  j’ai 
vu  avec  bien  de  la  satisfaction  le  vent  reprendre  sa 
direction  ordinaire  du  côté  de  l’Ë. 

A neuf  heures  et  demie  du  matin,-, je  reçois  un 
billet  de  M.  Quoy  qui  m’annonce  la  mort  d’Hani- 
bilton  ; qui  est  décédé  k'  onze  heures  du  soir.  C’est  la 
première  Tictime  des  fièvk-es  de  Vanikoro,’  et  de  tout 
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, i8a8.  mon  cœur’ j’ai  plaint  sa  destinée.  Hanibillon  s était 
toujours  bien  conduit  a bord  J 4 Vanikoro^  d ro  avait 
montré  beaucoup  de  lèle  et  de  bonne  volonté  \ soit 
. ramme  jpiide,  soit  comme  interprète,  cet  'Anglais 
avait  rendu  de  vériubles  services  à la  mission.^ 

J’ai  clistrgé  M.  Quoy  de  S’entendre  avea  l’alcade 
pour  toutes  les  formalités  et  les  cérémonies  qu’il  était 
PI,  f.xtav.  convenable  de  faire  pour  1 inhumation , et  j ai  envoyé 
M.  Dudemaine  à terre  pour  assister,  avec  un  déta- 
chement de  matelots,  au  convoi  d’Hambilton.  La  cé- 
rémonie a ealieu  dans  l’après-midi;  l’alcade  a réclamé 
pour  les  frais  quatre  piastres  quf  lui  ont  été  sur-lc- 
cliamp  remboursées.  , ‘ ' 

, , . En  allant  prendre  mon  bain  accoutumé , j’ai  appris, 

sur  la  mort  d’Hainbilton',  des  détails  qui  m’ont  prouvé 
que  ce  malheureux  s’était  tué  lui-même.  Il  y a quelques 
jours,  dans  une  des  visites  que  j’avais  faites  i l’hôpi- 
lal , Hambilton  me  supplia  de  lui  prêter  une  piastre 
pour  qn’il  put  se  procurer  (juehiues  oranges  et  des 
cocos  dont  il  avait  beaucoup  d’envie , et  qui  lui  fe- 
raient, disait-il , un  grand  bien.  Le  médecin  m’ayant 
dit  que  ces  fruits  ne  pouri-aient  pomt  lui  faire  de  mal, 
je  donnai  la  piastre.  Mais  au  lieu  d’acheter  des  fruits, 
Hambilton  se  procura  avant-hier  une  pinte  d’eau-de-vie 
de  coco  el  ’un  quartier  entier  de  cerf  qu’il  réussit  à faire 
cuire  en  cachette  et  à soustraire  aux  recherches  des 
médecins.  Fuis,  malgré  la  fièvre  qui  le  dévorait,  il 
mangea  toute  cette  viande  et  but  toute  l’eau-de-viê 
avec  ses  deux  compatrfoies  Williams  et  Charles.  On 
a vu  qu’il  a payé  promptement  de  sa  vie  cette  extrava- 
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{^ancei  et  Williaiiiii  pourrait  bien  partager  son  sort.  iSi». 
Le  (’ominis  aux  vivi’cs  Imbert  est  dans  un  état  presque  **“‘- 
désespéré , et  les  matelots  Maille  et  Martin  sont  aussi 
très-bas.  • • - 

Anderson  est  revenu  .aujourd’hui  ^ afin  d’engager 
M.  Quo)'  à se  rendte  à Agagna,  où  le  gouverneur  dé- 
sire le  consulter  touchant  des  douleurs  violentes  qui 
le  tourmentent  et  qui  l’empêchent  de  pouvoir  entre- 
prendre lé  moindre  voyage.  Ander^n  m’assure  que 
ces  douleurs  ont  été  l’unique  raison  qui  avait  pu  em- 
pêcher M.  Medinilla  de  venir  me  rendre  lui-même  ses 
devoirs  à Umata.  Il  ajouta  que  je  lui  ferais  un  vrai 
plaisir  de  me  trans|>ortcr,  au  moment  de  mon  départ, 
avec  la  corvette,  devant  Agagna,  pour  lui  procurer 
la  facilité  de  me  faire  une  visite.  Tout  annouce  que  je 
ne  pourrai  pas  céder  à ée  désir  ;*l'cquipage  sera  encore 
à cette  époque  dans  un  assez  triste  état-,  et  loin  de 
perdre  du  temps  à courir  des  bords  devant  Goualiam, 
je  serai  bien  aise  de  me  rapprocher  le  plus  prompte- 
ment possible  des  Moluques.*  Mon  intention  est  de 
remettre  à la  voile  le  28  de  ce  mois. 

Comme  nous  éprouvons  deisormais  beaucoup  de 
peine  à nous  procurer,  à Umata,  les  cochons  néces- 
saires pour  notre  provision  de  campagne,  j’expédie 
M.  (iressien  avec  le  grand  canot  pour  Merizo , où  l’on 
nous  a dit  que  ces  animaux  seraient  plus  abondans  et 
à meilleur  marché  qu’à  Umata.  Les  récherches  de 
M.  Gressien  n’ont  pu  lui  en  faire  trouver  que  cinq 
très-petits,  qui  lui  ont  coûté  quatorze  piastres. 

Anderson  eSt  reparti  ce  matin  pour  Agagna,  et  aî. 
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27C, 

M.  Quoy  l'a  acoompafjné.  Je* me  trouvais  beaucoup 
mieux  depuis  quelques  jours  ^ et  mes  forces  repre- 
naient à vue  d’œil.  Mais  aujourd'hui  j’ai  été  assailli 
pur  des  maux  d’entrailles  assez  violens. 

Mal{jré  mon  mal,  je  suis  descendu  pour  prendre 
mon  bain,  et  je  me  suis  arrêté  à conversersqnelque 
temps  avec  un  sergenU.  de  la  milicia  qui  m’a  beau- 
coup amusé  par  soti  orpieil  castillan  et  par  le  pro- 
fond mépris  fpi’il  alTectait  pour  la  population  des 
Mariannes. 

Cet  homme , qui  se  disait  ancien  militaire  de  l’armée 
de  l..acerna  au  Pérou  , avait  quitté  cette  contrée  après 
la  défaite  de  Cantarada  et  s’était  réfugié  aux  Marianr 
nés , où  il  avait  épousé  la  fdle  de  l’alcade  de  Tinian , 
petite  femme  fort  éveillée  et  assez  fraîche , qu’il  avait  en 
ce  moment  avec  lui.*La  force  armée  des  Mariannes  se 
compose  de  cent  soixante  hommes,  divisés  en  trois 
compagnies , dont  voici  la  composition  : un  sergente 
mayor,  qui  est  don  Luis  de  Torrès,  bien  connu  par 
les  récits  de  Kotzebue,  Chàmisso  et  Freycinet,  trois 
capitaines,  trois  lieûtenans,  trois  alferet,  neuf  ser- 
gens , trois  cabos,  et  le  reste  simples  soldats. 

■ La  paie  de  sergent  est  de  six  peiios  ou  piastres  par 
mois , de  l’alfCrez  huit , du  lieutenant  dix , et  du  capi- 
taine douze.  Mais  jamais  officiers  ni  soldats  ne  touchent 
d’argent,  et  leurs  appointemens leur  sont^oldés  en 
objets  divers  que  le  gouverneur  leur  fait  débiter  h des 
prix  tHples  et  quadruples  de  ceux  de  Manille , et  dont 
il  retire  la  valeur  immédiatement,  ce  qui  lui  procure 
d’immenses  profils.  ' ■’  ' - 
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' L’alcade  d'Aj'al  esl  lieulenant.  Flores  ii’esl  que  ser-  iSa*. 
gente  tecûudo  de  la  tercera  ; il  aspire  à èlre  f'ail  olficicV  “*'• 

j^a  fêle  prochaiiie  du  Roi , eoinnie  Andei-son  l’a  élé 
ces  joui-s  derniers.  C’est  une  haute  marque  de  laveur, 
et  il  compte  que  ma  recommandation  lui  sera  fort  utile 
pour  cette  promotion.  Dans  les  Mariannes , il  n’y  a 
que  trois  alcades  en  titré,  ceux  d'Agat,  d’ümala  et 
'de  Rota;  celui  de  Tinian  n’est  qu’honoraire.  La  paie 
des  alcades  est  de  douze  piastres  par  mois,  comme  celle 
des  capitaines  ; mais  les  produits  dclouiiiés  de  leurs 
places  sont  bien  plus  considérahles , ce  qui  rend. ces 
fonctions  dignes  d être  enviées. 

• Mon  hilerlocuteur  se  gloriüait  à chaque  instant  d'è^ 
ü-e  avec  le  gouvernéur  le  seul  véritable  Espagnol  de 
l’île,  ti'aitanl  avec  un  dédain  comique  tout  le  reste  de 
' Chatnono^ , comme  si  ce  terme  eût  .exprimé. un  vil 
animal , un  être  tout-à-fail  abject. 

Il  est  remarquable  en  effet  que  pi-esque  tous  les  ha- 
bitans  des  villages  ont  conservé  la  langue  Chamon  o, 
bien  qu’il  y ait  plus  ou  moins  de  sang  espagnol  mêlé 
avec  celui  de  cette  race.  Autant  que  j’ai  pu  en  juger, 
cette  langue  m’a  paru  avoir  une  assez  grande  ailinité 
avec  le  malais  ; mais  on  sent  que  je  n’ai  pu  songer  à 
m’en  occuper,  après  l'immense  travail  que  M.  Frey- 
cinet doit  avoir  exécuté  avec  ses  compajpions  sur  ce 
chapitie. 

Quatre  ou  cinq  hommes  sont  revenus  de  l’hôpital  ù 
bord  de  la  corvette. 

Je  m’étais  couché  fort  mal  à mon  aise,  et  je  m’étais  jj. 
néanmoins  endomii ; mais,  à minuit  et  demi,  j'ai' été 
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1818.  réveillé  par  des  douleurs  aiguës ‘et  continues,  tjui 
m'ont  rappelé  celles  que  j’avais  éprouvées  à Carteret. 
Comme  elles  allaient  toujours  croissant,  j’ai  pris  Je 
parti  de  descendre  au  palais , et  je  me  suis  installé  dans 
un  des  appartemens  de  l’ouest.  Lk,  j’ai' pris,  d’heure 
en  heure , des  bains  qui  m’ont  soulagé  d’autant  mieux 
qu’ils  étaient  plus  chauds,  ët  que  je  pouvais  y rester 
plus  long-temps.  J’ai  eu  beaucoup  à me  louer  des  bons 
procédés  de  l’alcade. 

Les  souffrances  ont  été  très-vives  jusqu’à  minuit. 

36.  Ensuite  elles  se  sont  appaisées , et  de  deux  heures 
à quatre  j’ai  pu  sommeiller  quelques  instans.  Durant 
le  reste  de  la  journée,  je  n’ai  éprouvé  que  des  dou- 
leurs beaucoup  plus  modérées  et  un  grand  accable- 
ment. 

Dans  la  soirée,  j’ai  reçu  la  visite  de  MM.  Quoy  et 
Anderson  qui  arrivent  d’Agagna  et  me  présentent  une 
lettre  très-obligeante  du  gouverneur.  Lebon  Medinilla 
m’envoie  quelques  fruits , surtout  un  régime  de  ba- 
nanes de  Luzon,  qui  passent  pour  être  les  plus  déli- 
cates dans  toute  cette  partie  du  globe,  et  un  salako, 
espèce  de  coiffure  que  portent  les  élégans  de  Manille 
lorsqu’ils  montent  à cherel.  Il  m'assure  en  outre  qu’il 
s’occupe  de  préparer  nos  provisions  de  campagne.  ‘ 

L’état  de  ma  santé  est  toujours  à peu  près  le  même , 
c’eSt-à-dire  douleurs  vagues  et  pesanteur  dans  le  bas- 
ventre.  Cet  état  par  lui-même  ne  serait  pas  capable  de 
m’arrêter  ni  de  m’inquiéter,  mais  je  crains  une  rechute. 
Ce  motif,  joint  au  vent  d’Oiiest , me  détermine  à ajour- 
ner à demain  mon  retour  à bord.  Cependant , douze 
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(^es  malades  les  moins  souiVrans,  sont  rêlournés  sur  iSjs. 

avec  leurs  eflels.  ' ‘ ’ “*'• 

M.  Quoy  m’a  remis, ^de  la  part'du  gouverneur, 
l’aperçu  des  re'connaissances  tout  récemment  opérées 
dans  les  Carolines  par  le  capiuine  Lütkc  de  la  marine 
russe,;  en  outre  une  note  relative  à la  découverte  de 
deux  groupes  dans  le  même  archipel,  faite  par  le 
capitaine  Jaymes  Diincan  du  baleinier  l' Eclipse.  L’un 
^ ces  groupes  est  évidemment  celui  'd’Hogolcu , re- 
connu par  la  Coquille  et  P Astrolabe , et  l’autre  en  est 
distant  de  cent  dix  milles  au  N.  O. 

M.  Medinilla  a donné.'des  ordres  pour  qu’on  mil  à 
ma  disposition  le  nombre  d’hommes  que  je  demande- 
rais pour,  m’aider  à relever  les  ancres  et  à mettre  à la 
voile;  mais  j’espère  ne  point  avoir  besoin  de  .secours 
étrangers.  /•  ' ^ r 

A'six  heures  du  matin,  je  me  suis  rendu  li  bord,  as. 
où,  d’après  mes  ordres,  on  travaillait  déjà’à- relever 
les  ancres,  k dix  heures,  les  deux  ancres  d'affourche 
et  leurs  chaînes  étaient  déjà  à poste  ; mais,  quand  on  a 
voulu  virer  sur  le  câble,  on  s’est  aperçu  qu’il  avait  été 
coupé  près  de  l’étalingure.  Alors  nous  avons  levé  l’an- 
cre à jet  du  grelin  de  gomolou,  et  nous  avons  laissé 
retomber  en  place  une  ancre  de  poste , pour  nous  te- 
nir au  mouillage  jusqu’au  moment  où  nous  avons  pu 
reprendre  l’ancre  du  câble  coupé. 

• La  chaloupe  a fait  deux  voyages  à terre,  le  premier 
pour  ramener  à Imrd  tous  les  malades  avec  leurs 
effets,  le  second  pour  l'apporler  les  nombreuses  pro- 
visions envoyât  par  le  gouverneur  et  consisluul  en 
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iSig.  iteuf'beaux  cochons,  une  caisse  de  quatre-vingts  livres 

de  sucre , une  caisse  de  biscuits  de  sagou , dix' sacs  de 
riz  frais , un  sac  de  farine  de  sagou,  vingt  bouteilles 
de  vin  de  Madère , six  douzaines  d'œufs , et  une  quan- 
tité de  courges , pastèques , bananes , ananas , ])omnies 
d’amour,  pour|>ier,  etc.  C’était  encore  le  capitaine  doiu 
Manoel  Tiburcio  qui  était  chargé  de  cet  envoi.  Je  lui 
ai  remis  pour  le  gouverneur  deux  médailles  de  l’expé- 
dition, l’une  en 'argent  et  l’autre  en  bronze,  avec  quel- 
ques objets  qui  pouvaient  lui  être  agréables ,' entre  au- 
tres le  portrait  du  célébré  voyageur  A.  Humboldt,  qu’il 
avait  eu  jadis  l’occasion  de  voir  et  même  de  recevoir 
en  Amérique , et  dont  il  ne  parlait  jamais  qu’avec  une 
grande  considération.  Je  fis  aussi  présent  li  dom  Ma- 
noel , à l’obligeant  Anderson  et  au  bon  Flores  de  quel- 
ques objets  d’habillement  des  manufactures  d'Europe , 
(|ui  parurent  leur  faire  un  vif  plaisir , malgré  leur  peu 
de  valeur  intrinsèque. 

Sur  les  six  heures  du  soir  -,  j’ai  envoyé  M . Guilberl 
pour  essayer  de  découvrir  l’ancre  au  fond  de  la  mer; 
mais  l’eau  était  agitée  : il  est  revenu  sans  avoir 
rien  Vu. 

ag.  La  mer  étant  très-calme , M.  Guilbert  est  retourné 
de  bonne  heure  à la  découverte  de  l’ancre , et  il  est 
encore  revenu  au  bout  de  deux  heures  d’inutiles  re- 
cherches. A neuf  heures , j’y  suis  allé  raoi-inéme  avec 
le  maître  d’équipage  ; la  mer  était  si  paisible  et  J’eau  si 
limpide , que  je  pouvais  facilement  reconnaître  sur  le 
« fond  des  morceaux  de  vaisselle  jetés  du  bord,  et  même 

les  sillons  creusés  par  les  chaînes , mais  d’ancre  point . 
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Le  inailre  a long-lempi»  dragué  sur  cette  place  et  n'a 
rien  rencontré.  .•  ^ •.  ^ 

Renvoyé  sur  les  deux  heures  et  demie , Collinet  a 

^ ^ • 
'été  plus  heureux.  A quatre  heures  l’ancre  a été  accro- 
chée par  la  çhatle,  et  à six  heures  elle  était  replacée  au 
bossoir.  Sur-le-champ , la  chaloupe  et  le  ^and  canot 
ont  été  embarqués,  en  sorte  que  tout, est  prêt  pour 
mettre  lejour  suivant  à' la  voile,  si  le  temps  le  permet. 

^ sMM.  Anderson  et  Tiburcio  sont  venus  prendre 
congé  de  moi,  et  je  leur  ai  remis  une  lettre  d’adieux  .et 
de  remerciemens  définitifs  pour  le  généreux  Medinilla.  ‘ 
J ’ai  fait  embarquer  à bord  une  ample  caisse  de  coquilles 
qu’il  adresse  au  ministre  de  l’intérieur  en  Franee.  * 

On  sera  sans  doute  curieux  de'  eonhaitre  l’elTel  qu’a 
pu,  produire  sur  l’équipage  de  F Astrolabe  une  re- 
lâche de  vingt-sept  jours , dans  un  pays  où  nous  n'a- 
vions rien  à désirer,  sous  le  rapport  de  la  salubrité 
du  climat , de  la  nature  des  alimehs  et  de  la  tranquil- 
lité. V oici  l’état  qui  m’en  a été  remb  ce  matin  par  -le 
médecin.  . ' ’ 

Au  poste  des  malades,  et  par  conséquent  plus  ou 
moins  privés  de  rations,  on  compte  encore  : ' ■ 


i8>S. 


John. 

Imbert. 

Maille. 

I Martin. 
Richand. 
'Williams.  , 


Cannac. 

Aobiy. 

■ Castel.  • ’ 
Charles. 
(>oc. 
])«lenie. 


Docfae. 

Grasse.^  '• 
Rey.  ■ ■ * 
Spire.  *4*  * 


La  relâche  a produit  très-peu  d’effei,sui’'’ccs  dix- 
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i8a8.  sept  persopnes.  Les  sept  premièi'es  sont  dans  un  état 

**•’'  très-fâcheux , ët  je  plains  vivement  le  jeune  Cannac 

qui  est  un  excellent  sujet. 

Kn  outre , ceux  dont  les  noms  suivent  ont  été  remis 
â leurs  plats , mais  ne  font  point  de  service  : 


Vigode. 

Moreau. 

RejDaud* 

Jacon. 


Lauvergnc. 
Escale.  ^ * 
Divol.  ^ 
Sper. 


Bertraud.  * 

Denis. 

Goux. 


Enfin , daiis  l’état-major , M M . Gaimard , Bertrand, 
Lesson , Faraguel , Pâris  et  Dudemaine  ne  sont  pas 
encore  débarrassés  de  la  fièvre.  M.  Quoy  lui-mème 
en  éprouve  de  temps  en  temps  des  accès. 

En  définitive,  la  relâche  n’a  produit  que  quatre  ou 
cinq  guérisons  complètes  et  une  mort.  J’ai  déjà  expli- 
qué que  ce  triste  résultat  devait  s’attribuer  aux  excès 
que  les  malades  faisaient  sous  le  rapport  des  alimens', 
etàTirapossibililédelesassujettirà  un  régime  convena- 
ble ■ . D’un  autre  côté,  le  sqour  de  Gouaham  a été  très- 
favorable  à ceux  que  la  fièvre  avait  épargnés  ou  aban- 
donnés ; le  bon  air  et  la  bonne  qualité  des  vivres  ont 
corroboré  les  forces  des  uns  et  rappelé  promptement 
cell^-des  autres. 

Tout  bien  considéré,  Uniata  est  un  excellent  point 
de  relâche  pour  les  navires  qui  mouillent  à Gouaham 
dans  cette  saison  , et  pour  quelques  jours  seulement. 
Autrement , il  vaut  mieux  aller  sur  la  rade  d’Àpra , 


• f'aytx  iiote  19. 
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où  l'on  peut  tirer  d'Aga(jna  tous  les  objets  nécessaires, 
car  iis  sont  dans  cette  ville  en  plus  grande  abondance 
et  à meilleur  compte.  . .x  ' \ ‘ 

Les  mouchoirs  d'indienne  à carreaux  rouges  ou 
bleus , la  poudre  à canon  et  la  toile  bleue  ont  été  les 
seuls  objets  que  les  habitans  aient  voulu  recevoir  en 
échange  à U mata.  Il  est  vrai  que  tout  le  reste  était ‘de 
si  mauvaise  qualité,  que  les  sauvages  eux-méraes  n’en 
voulaient  point.  Mais  que  pouvait-on  se  procurer  pour 
la  misérable  somme  de  cinq  mille  ù-ancs  qui  avait  été 
assignée  à cet  objet , lors  de  l’armement  de  F Astro- 
labe?... • < ' 

. Après  le  grand  travail  de  M.  Freycinet  sur  les  lies 
Mariannes , il  serait  tout-à-fait  déplacé  de  vouloir  m’é- 
tendre, avec  quelques  détails,  sur  ce  sujet.  Aussi 
vais-je  me  contenter  d’ajouter  deux  mots  touchant 
l’état  actuel  de  cette  colonie  espagnole.  . * ’ 

Toutl’archipel  des  Mariannes  obéit  à un  se'ul  gouver- 
neur qui  doit  être  nommé  par  le  Roi  et  renouvelé  tous 
les  cinq  ans.  Celui  qui  s’y'  trouve  aujourd’hui  est  ddm 
José  de  Medinillay  Pineda,  le  même  qu’y  trouva-^ U- 
ranie  en  1 81 9,  et  qui  accueillit  avec  tant  de  noblesse 
et  de  grandeur  M.  Freycinet  et  ses  compagnons.  Il 
paraîtrait  qu’à  l’époque  où  le  parti  constitutionnel 
triompha  en  Espagne,  Medinilla  fut  remplacé  pai- 
Ganga  Herrera  qui  rendit  le  commerce  extérieur  libre 
aux  habitans , et  dont  la  mémoire  leur  est  restée  chère 
pour  ce  motif.  Ganga  fut  destitué  pour  le’  meurtre 
qu’il  commit  sur  la  |)ersonne  d’un  capitaine  baleinier 
anglais,  nommé  Estevan,el  peut-être  pour  des  raisons 


2B4  • VOYàGK 

» 

rtiiS.  poüüque»,  quand  les  AbsoluUts  d’Espajjiie  eurent  le 
Mai.  dcMiis.  Medinilla  revint  prendre  à Gouaham  son  an- 
cien posté  et  y rétablilen  inéiue  temps  le  monopole  et 
* * les  prôliibitions  abrogées  par  son  prédécesseur. 

• Un  magasin  général  établi  à Agagna , pour  le  compte 
du  gouverneur,  et  pourvu  de  tous  les  objets  d'indus- 
ti’ie  européenne , fournit  à tous  les  besoins  des  insu- 
laires, mais  à des  prix  exorbitansl  • 

Jadis  la  métropole  fournissait  ; jmur  rentrelicn 
de  cette  colonie,  dix-liuit  mille  jiiastrcs,  qui  se  trou- 
■ valent  en  majeure  partie  absorbées  j>ar  Je  coinnierce 

du  gouverneur.  Aujourd’hui  cette  somme  cessapl  d’ê- 
tre payée,  ou  l’étant  fort  irrégulièrement,  les  profits 
du  gouverneur  seraient  fort  minces , ou  se  réduiraient 
à peu  prés  aux  objets  en  nature,  comnie  cochons, 
volatiles,  et  |)rodiiiU  du  sol,  si  les  baleiniers  qui  pa- 
raissent assez  souvent  sur  les  côtes  de  Gouaham  .n  y 
vei^ient  bon  nombre  de  piastres  et  de  schellings , qui 
. retournent  tôt  ou  tard  au  trésor  du  gouverneur.  Mais 
s’il  arrive  iine  fois  que  les  baleiniers  apportent  à Gôua- 
ham  plus  de  marchandises  que  d’argent , ce  monopole 
tombera  pour  ne  plus  se  relever , et  c’est  probable- 
ment ce  que  le  gouverneur  fera  en  sorte  de  prévenir 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.  En  cela,  ses 
vîtes  seront  secondées  par  le  caractère  routinier,  l'es- 
prit borné  et  la  stupidité  des  insulaires , qui  préfèretii 
' payer  à des  prix  exagérés  des  objets  d’itne  qualité  mé- 
diocre pris  dans  les  tua'gasins  du  gouverneur , à ceux 
' que  leur  olTrenfles  étrangers^à  • meilleur  cotuple  et 
d’tîne  qualité  supérieure.  Peut-être  aussi  ces'tnalltcit- 


Digitized  by  Google 


28« 


DK  L’ASTHOLABE.  •' 

reiix  savent-ils  qu’ils  seraient  exposés  à des  vexatwns  iSis. 
de  la  part  de  l’autorité  , si  elle  apprenait  qu’ils  se  fus- 
sent  approvisionnés  ailleurs  que  dans  ses  magasins,  i ^ 

Le  gouverneur  entretient  une  ombre  de  milice  de 
cent  à cent' cinquante  hommes  mal  habillés,  qu'il  paie' 
en  étolTe  de  ses  magasins , et  qiii  seraient  incapables 
Tl’opposer  la  mpindre  résistance  à la  plus  petite  force 
régulière.  Sans  aucun  doute , une  frégate  prendrait 
facilement  possession  de  tout  l’archipel  des  Mariannes. 

Les  principaux  produits  de  l’ile  sont  les  cochons, 
les  poules , le  riz , le  tabac , l’arfow-root , les  bananes , ^ ® 

les  patates , le  sagou  ét  quelques  autres  fruits.  L’ex- 
(réme  indolence  des  habitaus , d'accord  avec  la  forme 
du  gouvernement , s’oppose  à tout  développement  de 
culture  ; mais  entre  les  mains  d’un  peuple  indu.strieux,  * 
l’excellent  sol  de  Gouoham  se  piéterait  à toute  espèce 
de  culture,  comme  sucre,  café,  coton,  et  peut-être 
girofle  et  muscade.  / . 


C'est  un  spectacle  qui  fait. peine  au  voyageur,  que 
relui  d’un  aussi  beau  pays  entre  les  mains  dSine  popu- 
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laticn  aussi  apathique.  Pour  preuve  de  celte  excessive 
paresse , nous  dirons  seulement  qu’à  Gouaham  la  terre 
n’a  de  valeur  positivé  qu’autant  qu’il  s’y  trouvé  des 
cocotiers  qui  sont  estimés  à une' piastre  le  pied.  Tous 
les  autres  terrains- sont  à la  disposition  du  premier 
venu  qui  veut  les  cultiver  ; il  suffit  d’en  faire  la  de- 
mande au  gouvernement  qui  les  accorde,  sans  prix  de 
vente  et  même  sans  redevance  annuelle.  Les  contribu- 
tions levées  sur  les  habitans  de  la  ville  sont  fixées  par 
des  réglemens;  mais  celles  des  habitans  des  campagnes 
sont  au  caprice  du  gouverneur  et  des  alcades,  c’est-à- 
dire  discrétionnaires. 

, On  compte  quatre  mille  âmes  sur  l’ile  entière  de 
Gouaham , dont  mille  dans  la  ville  seule  d’Agagna. 
Celte  populatipn  n’est  pas  là.  dixième  partie  de  ce 
qu’elle  pourrait  être , si  le  sol  était  convenablement 
cultivé , et  si  ces  insulaires  étaient  soumis  à une  admi- 
nistration plus  libérale  et  plus  éclairée.  La  lèpre,  les 
ulcères  et  les  goitres  exercent  d’horribles  ravages  sur 
les  individus  des  deux  sexes. 


* -Vlll  DK  LA  PKKHfikK  PARTtl  DD  ClITQDlJUiK  VOLDME. 
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Extraits  (Us  Journaux  des  Officiers  cU  V Expédition. 


PAGE  5. 

J'etiToyai  le  grand  canot  à terre  avec  les  naturalistes , 
et  plusieurs  officiera  pour  vaquer  à leurs  observations. 

Une  course  que  nous  fîmes  à terre,  le  i8  décembre  1837  , 
sûr  la  partie  de  l*tlè  Van-Diémeii , qui  avoisine  l’IIe  du  Satel- 
lite , nous  procura  quelques  Oscabrions  et  la  Sipbonaire  de 
Diémen , espèce  nouvelle  qui  abonde  dans  le  canal  de  d’Entre- 
casteaux,  où  elle  vit  sur  les  rochers  à la  manière  des  Patelles. 
Ces  dernières  coquilles  j sont  assex  rares. 

(Extrait  du  Journal  de  M,  Gaimard.) 

.'.n  . ■ J 

PAGE  g.  , 

Reprit  d’une  manière  plus  claire  et  plus  positive  le 
récit  du  pilote.  t- 

Ce  BKème' jour,  en  remontant  la  rivière  du  Nord,  de  d’Entre- 
casteanx  , que  les  Anglais  ont  nommée  la  rivière  Denrent , 
nous  apprimeé  par  le  pilote , Mi  Hansfield , qne  lé  capitaine 
Dillon , après  avoir  obtenu  des  renseignemens  importans  sur 
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le  lieu  du  naufrage  de  Lapérouse,  avait  élë  envoyé  à ifalli- 
colo  par  la  Compagnie  des  Indes,  qui  avait  fait  les  frais  de 
cette  noble  mission. 

Il  nous  était  bien  difficile  de  ne  pas  porter  envie  au  bonheur 
du  capitaine  Dillon. 

{Extrait  du  Journal  de  M.  Gaimard.) 


PAGE  1.1. 

J’allai  rendre  visite  au  gouverneur. 

Le  19  , nous  allons  avec  M.  d’UrvilIc  rendre  visite  au  gou- 
verneur, M.  le  colonel  Arthur,  i qui  j’avais  envoyé  de  la  baie 
des  Iles  une  lettre  d’introduction , qui  m’avait  été  remise  i 
Londres,  en  1835,  par  M.  Macaulay  père,  à la  recomman- 
dation de  M.  l’abbé  Grégoire.  Il  n’était  pas  présumable , 
lorsque  nous  étions  à la  Nouvelle-Zélande,  que  nous  vien- 
drions relâcher  à Uobart-Tosrn  , après  avoir  fait  le  tour  de  la 
Nouvelle^uinéc  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

M.  le  colonel  Arthur  nous  apprit  la  mort  de  Canning,  de 
Talma  et  de  La  Rochefoucauld-Liancourt. 

( Extrait  du  Journal  de  M.  Gaimard.  ) 

PAOK  14. 

J’y  gagnai  un  refiroidissement  assez  grave,  bien  que 
j'eusse  eu  soin  de  conserver  mes  vétemens  de  drap. 

Le  30 , MM.  d'Urville , Sainson  et  moi , nous  allons  assister , 
sur  les  bords  du  Derwent,  à une  fête  champêtre. que  le  gou- 
verneur donnait  aux  dames  de  la  colonie  et  aux  officiers  de  la 
garnison.  Nous  dînons  dans  un  cabinet  de  verdure  élégam- 
ment disposé.  La  température  était  très-froide  ; il  tombait 
même  de  la  pluie,  et  tout  le  monde  grelottait.  V ety  pleatant  y 
me  disait  mon  voisin , à qui  je  répondais  à voix  basse  ; V ery 
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tould.  En  effet,  c'est  bien  le  dîner  le  plus  fruid  que  j’aie 
jamais  vu;  et  cependant,  depuis  lors,  j’ai  parcouru  la  Fin- 
lande et  la  Russie. 

Dans  la  soirée , des  sauvages  simulés  font  semblant  de  nous 
attaquer.  Quelques  danses  eurent  lieu,  et  nous  vînmes  en  ville 
prendre  le  thé  chez  le  gouverneur , où  nous  trouvâmes  une, 
température  véritablement  charmante. 

Nous  eûmes  beaucoup  h nous  louer  de  la  complaisance  de 
M.  Pedder,  grand-juge  de  la  colonie , et  de  celle  de  M.  Bur- 
nett,  secrétaire  du  gouvernement.  Ces  messieurs,  qui  nous 
donnèrent  snr  l’établissement  de  Van-Diémen  des  renseigne- 
roens  fort  curieux , ne  paraissaient  pas  avoir  une  grande  con- 
fiance dans  les  récits  de  M.  DiUon.  D’ailleurs , tout  le  monde 
s’accordait  à blâmer  la  conduite  de  ce  capitaine  à,  l’égard  du 
docteur  Tytler,  nommé  par  la  Compagnie  des  Indes  pour  être 
le  médecin  et  l’historien  de  cette  expédition  philanthropique. 

(Extrait  du  Journal  de  M.  Gaimard.  ) 

PAOB  t<].  ' ■ ' 

Ce  qu’il  J avait  de  fondé  dans  les  dispositions  du  marin 
anglais. 

Cest  par  les  trois  journaux  de  la  ville  que  nous  apprîmes 
que  le  capitaine  Dillon  avaitsu,pardes  renseignemens  positifs, 
que  Lapérousc  avait  péri  aux  lies  du  Saint-Esprit , et  que  la 
Compagnie  des  Indes  de  Calcutta^  avait  expédié  un  navire , 
que  commandait  Dillon , pour  recueillir  les  débris  de  cet  il- 
lustre naufrage.  La  Compagnie  anglaise  avait  mis,  comme 
historien  â bord,  le  docteur  Tytler,  avec  vingt  mille  fnnes 
d’appointemens.  De  nombreuses  altercations,  survenues  entre 
lui  et  lecapitaine  , le  firent  débarquer  lorsque  le  navire  toucha 
i Hobart-Town , et  comme  ce  eapitaine  parut  avoir  abusé  de 
son  autorité,  il  fut  condamné , par  un  jugement  que  nonsavons 
vu  imprimé,  â deux  mois  de  prison  et  quarante  louis  d’a- 
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mendc.  Nous  apprîmes  encore  que  le  navire  de  Dillon  , après 
avoir  pris  aux  îles  du  Saint-Esprit  des  armes,  une  clocbe,  des 
canons,  etc.,  de  Lapérouse,  avait  étéempécbé,  par  le  mau- 
vais temps,  de  rccbcrcber  si  trois  Français,  qu’on  disait 
échappés  au  naufrage,  y étaient  encore.  Ces  détails  prove- 
naient de  la  Nouvelle-Zélande,  où  le  capitaine  Dillon  était 
allé  se  ravitailler. 

Ces  faits,  plus  positifs  que  tous  ceux  qu’on  s’était  plu  é faire 
courir  de  temps  en  temps  sur  Lapérouse , modibèrent  un  pen 
le  plan  de  M.  d’Urvillc,  le  déterminèrent  à ne  point  achever  la 
Nouvelle-Zélande  et  à se  porter  tout  de  suite  dans  l’Archipel  du 
Saint-Esprit  pour  s’assurer  de  la  vérité  de  ce  qu’on  disait , et 
chercher,  s’il  était  possible,  les  trois  vieux  malheureux  Fran- 
çais, qu’un  Lascar  disait  avoir  vus  il  y a quelques  années.  En 
conséquenoe,  nous  séjournémes  un  peu  plus  que  nous  ne 
comptions  pour  faire  des  vivres  et  prendre  divers  agrès  dont 
nous  avions  besoin.  Le  temps  de  Noël  noos  retint  aussi  un  peu; 
on  sait  que,  pendant  cette  époque,  les  Anglais  cessent  leurs 
travaux  et  se  réjouissent  entre  eux  en  famille.  Presque  tout  le 
bas  peuples’enivre.  Nousreçûmesun  accueil  très-bicnveillantde 
la  part  des  autorités  et  des  personnes  qui  pouvaient  être  utiles 
à l’expédition.  Toutes  s’empressèrent  de  fournir  au  comman- 
dant les  documens  qui  étaient  en  leur  pouvoir  pour  assurer  le 
succès  de  scs  recherches. 

{^Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy,  ) 

gAGE  17. 

Car  ceux  du  pays  sont  peu  propres  à servir  d’orne- 
ment. 

Hobart-Town  est  une  jolie  ville  assise  au  bord  de  la  mer, 
sur  un  terrain  ondulé  qui  dans  plusieurs  positions  permet  d’en 
voir  tout  le  développement.  Elle  a derrière  elle  des  montagnes 
dominées  par  une  beaucoup  plus  élevée , souvent  couverte  de 
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uuages,  quclquefuis  de  neige,  même  en  été,  et  que  sou  som- 
met aplati  a fait  nommer  1a  Table,  par  similitude  avec  cette 
montagne  qui  domine  le  cap  de  Bonne-Espérance.  On  peut 
ajouter  qn’il  en  descend  des  rafales  qui  font  qu’Hobart-Town 
est  comme  placée  à l’embouchore  d’un  soufflet,  ainsi  qu’on  l’a 
dit  également  de  1a  ville  du  Cap.  Les  maisons  ont  la  gentil- 
lesse, la  propreté  et  l’agrément  des  maisons  anglaises.  Elles 
ont  ici,  de  plus  qu’au  Port-Jackson , l’avantage  d’avoir  des  jar- 
dins; quelques-unes  même  en  ont  de  magnifiques.  Nous  trou- 
vons qu’on  s’est  trop  empressé  de  couper  les  arbres  aux  alen- 
tours, ainsi  que  dans  la  ville  ; ce  qui  rend  cette  dernière  trop 
nue , et  donne  aux  collines  avoisinantes  un  aspect  aride  auquel 
nu  contribue  pas  peu  la  couleur  blafarde  de  la  végétation.  Le 
ruisseau  qui  traverse  la  ville  est  presque  A sec  dans  l’été.  On 
en  économise  infiniment  l’eau  afin  de  servir  aux  besoins  de 
plusieurs  moulins  à farine.  Les  habitans  disent  que  cette  eau 
est  malsaide.  La  rade  est  vaste,  saine,  et  ofirc  une  bonne  tenue 
pour  les  vaisseaux  sur  un  fond  de  vase.  On  a pratiqué  dans  la 
mer  une  longue  et  large  jetée  pour  faciliter  le  débarquement 
des  marchandises  qui  peuvent  immédiatement  être  logées  dans- 
de  grands  magasins  construits  A son  extrémité.  Ces  édifices  de 
première  nécessité , joints  A l’église,  au  tribunal  et  A la  maison 
du  gouverneur,  sont  les  seuls  que  présente  Hobart-Town. 

Les  fermes  sont  très-belles  ; et  tel  est  le  goût  qu’apportent 
les  Anglais  dans  leurs  constructions , <|u’ellcs  paraissent  de 
loin  dans  la  campagne  autant  de  petits  châteaux.  Toutes  les 
productions  d’Europe  peuvent  y venir,  aussi  ne  naanque-t-on 
pas  A la  ville  d’excellcns  vivres  de  toute  espèce.  L’Ue  est  tra- 
versée par  une  grande  route  qui  fait  communiquer  les  établis- 
semens  qui  donnent  dans  le  détroit  de  Bass,  avec  ceux  de  l’ex- 
trémité Sud.  Une  diligence  facilite  ces  communications.  Après 
Hobart-Town , Launceston  et  Georges-Town  sont  les  villes  les 
plus  considérables.  La  première  parait  ne  s’occuper  que  de 
commerce,  tandis  que  les  autres,  par  leur  position  intérieure, 
doivent  se  livrer  davantage  A l’agriculture. 
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Lt«  naturel! , asseï  peu  nombreux , ont  abandonné  les  bords 
de  la  mer  et  sont  maintenant  refoulés  dans  l’intérieur.  Une 
sorte  de  guerre  é mort , qu’auront  sans  doute  provoquée  les 
convicts  échappés,  est  déclarée  entre  les  Anglais  et  les  na- 
tureU  ; guerre  dans  laquelle  ces  derniers  , moins  nombreux  , 
succomberont  et  bniront  par  disparaître  tout-i-fait  de  Hle  ; de 
sorte  qu’il  n’y  en  a’ que  très -peu  qui  aient  pris  part  k la 
civilisation.  Nous  en  vîmes  un  qui  voulut  même  s’embarquer 
avec  nous,  et  qui  montrait  assex  d’intelligence  sous  la  gros- 
siércté  de  ses  traits  noirs. 

Les  désertions  des  condamnés,  qui  mènent  une  vie  sauvage 
dans  les  forêts,  sont  un  grand  fléau  pour  la  colonie.  Ils  s’as- 
semblent quelquefois  en  assez  grand  nombre  pour  piller  les 
fermes  isolées , en  massacrer  les  habitans , et  se  livrer  é toute 
sorte  de  vengeances  avant  qu’on  ail  pu  envoyer  les  troupes 
nécessaires  pour  les  réduire.  Pendant  notre  séjour;  aux  fêtes 
de  Noél , un  riche  négociant  nous  apprit  qu’on  venait  de  dé- 
vaster une  de  scs  habitations.  Cependant,  on  ne  ménage  pas 
ces  malfaiteurs,  déji  condamnés  en  Angleterre , puisque  dans 
la  seule  année  iSay  , il  y en  cul  environ  cent  cinquante  d’exé- 
cutés. 

{Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy.')  ■ • 

La  ville  de  Hobart-Tovrn  est  assise  sur  la  côte  ocoidenUle 
de  la  rivière  Derwent.  Elle  a beaucoup  de  rapporte  avec 
Sydney,  et  peut-être  qu’elle  est  encore  mieux  pourvue  que 
celte  dernière  de  denrées  et  de  vivres  frais,  propres  aux  navi- 
gateurs. Derrière  elle,  est  une  asset  haute  montagne,  nommée 
comme  au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  Table.  Il  en  descend, 
en  eflet,  des  rafales  d’une  Violence  extraordinaire  qui  font 
fortement  incliner  les  navires  à l’ancre , et  qui  enlèvent  de  la 
surface  de  la  mer  des  tourbillons  de  vapeurs  d’eau  semblables 
i des  tourbillons  de  poussière.  Nulle  part,  nous  n avions 
rocorc  vu  cc  phénomène. 

Les  environs  d’Hobart-Town  sont  moins  beaux  que  l’inté- 
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rieur,  où  Fon  trouve  quelqties  autres  villes  et  de  très-belles 
fermes.  A notre  arrivée,  il  n’avait  pas  plu  depuis  neuf  mois. 

Les  naturels  sont  en  guerre  avec  les  colons;  mais  ils  sont 
peu  i craindre  et  relégués  dans  les  montagnes.  Ils  différent 
étonnamment  des  indigènes  de  la  partie  de  la  Nouvelle- 
Hollande  dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  le  détroit  de  Bass. 

( Extrait  du  Journal  de  M.  Gaimard,  ) 


PAOK  34. 

D’autre  idée  de  distance  que  celle  d’uii  retard  habituel 
de  cent  cinq  jours. 

Quoique  les  Anglais  s'enorgueillissent  de  leur  patrie  et  en 
parlent  avec  6crté,  ils  la  quittent  cependant  facilement , habi- 
tent long-temps  leurs  colonies,  j meurent  même  avec  de  très- 
grandes  fortunes.  Ils  ont  cette  différence  avec  nous  qu’ils  ne  s’y 
considèrent  point  en  passant , qu'ils  s’y  donnent  toutes  les  com- 
modités, et  qu'ila  J recherchent  le  même  bien-être  qu'ils  trou- 
veraient dans  leur  pays  natal.  De  U , pour  ces  colonies , le 
grand  avantage  d’avoir  des  habitans  qui , loin  de  chercher  à 
amasser  pour  s’en  aller  le  plus  promptement  possible,  em- 
ploient leurs  capitaux  à élever  des  fermes  , agrandir  l’agricul- 
tnre  et  faciliter  le  commerce.  Et  il  y a beaucoup  de  ces  indi- 
vidus. Bien  entendu  que  je  ne  parle  pas  de  ceux  qui , sous 
l’inflnence  de  quelque  culpabilité,  sont  condamnés  è demeurer 
toute  leur  vie  dans  la  colonie.  Qu’on  me  cite  une  colonie  quel- 
conque qui , après  vingt-cinq  ans  de  fondation , aurait  compté 
parmi  ses  habitans  un  homme  riche  de  près  de  trois  millions , 
et  qui  y passerait  volontairement  scs  jours , comme  M Kcmplc 
en  est  un  exemple  k Hubart-Town.  A-t-on  jamais  vu  , même 
desFrançais  avec  cinq  ou  six  milles  livres  de  rente,  aller  s’éta- 
blir dans  nos  colonies?  La  plupart  des  fortunes  qui  s'y  sont 
faites  n’appartenaient-elles  pas  à des  aventuriers  qui  se  sont 
bêtes  d’abandonner  le  pays,  et  de  le  priver  de  l’inffuence  de 
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ces  grands  crédits  si  utile  i toute  Colonie?  Aussi,  une  colonie 
anglaise  de  ving-cinq  ans  de  date  reraporte-t.elle  en  tout  et 
pour  tout  sur  une  des  ndtres,  qui  compte  plus  d’uu  siècle 
et  demi  d’existence. 

( Extrait  du  Journal  de  M.  Quojr.  ) 

PAGE  38. 

Puis  nous  continuâmes  notre  route  le  long  du  fleuve. 

Le  5 janvier,  nous  appareillâmes  du  détroit  de  d’Entrecas- 
teaux.  Quel  ne  serait  pas  l’étonnement  de  MM.  de  Rossel , La- 
billardiére , Beautems-Beaupré , tous  de  l’expédition  de  cet 
habile  général , si , revenant  dans  des  lieux  qu’ils  ont  vus  jadis 
déserts,  arides  et  couverts  de  forêts,  ils  voyaient,  devant  une 
jolie  ville,  de  grands  vaisseaux  â l’ancre,  une  population  nom- 
breuse, étendue  dans  un  grand  espace;  des  fermes  charmantes 
couvrant  la  campagne;  des  voitures,  des  journaux,  tous  les 
agrémens  de  l’Europe  en6n  transportés  dans  un  lieu  où  ils 
n'eurent  que  des  privations  â supporter  dans  l'important  tra- 
vail qu’ils  J 6rent!  Cet  étonnement  serait  pour  eux  ce  que 
nous  éprouverions  nous-mêmes,  si  dans  dix  ans  nous  retour- 
nions au  Port-du-Roi-Georges , que  nous  avons  vu  désert  et 
que  les  Anglais  viennent 'également  de  coloniser.  C’est  peut- 
être,  sur  la  Nouvelle-Hollande,  le  dernier  point  qui  mérite 
d’être  colonisé  : il  nous  convenait  très-bien , et  peut-être  que 
trop  de  lenteur  et  d’incertitude  nous  l’ont  fait  perdre. 

Lorsqu’on  a vu  de  près  ces  beaux  élémens  de  civilisation 
partielle , dans  la  civilisation  générale , on  ne  peut  s’empêcher 
de  dire  qu’une  puissance  qui,  en  temps  de  guerre,  cherche- 
rait à les  détruire,  commettrait  un  crime  contre  l’humanité  et 
contre  l’intérêt  de  plus  d’un  peuple. 

(^Extrait  du  Journal  de  M.  Quojr.') 
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Le  a3 , je  fais  à cheval  une  course  très-rapide  à New-Nor- 
folk  avec  MM.  Guübert,  Sainton  et  Dudemaine. 

Le  2’] , j’éprouve  des  coliques  assez  vives;  le  s8,  elles  devien- 
nent intolérables , et  je  vais  m’installer  i terre.  Je  souffris  des 
douleurs  atroces  pendant  quatre  h cinq  jours  ; et  je  ne  pourrai 
jamais  reconnaître  les  soins  pleins  de  bienveillance  et  d’amitié 
que  je  refus,  en  cette  circonstance,  de  rexcclloiit  docteur 
Scott , chirurgien  principal  de  la  colonie.  Je  ne  dois  pas  oubliei; 
non  plus  M.  le  docteur  Jones , chirurgien-major  du  4o*  régi- 
ment de  S.  M.  B. 

Dans  l’hôtel  où  j’étais  , les  égards  que  l’on  avait  pour  moi 
et  une  table  d’hôte  bien  servie,  bâtèrent  ma  convalescence. 
Depuis  lors,  j’ai  visité  le  nord  de  l’Europe , et  bien  certaine- 
ment je  ne  pourrais  le  croire,  si  je  ne  l’avais  éprouvé  moi- 
méme  t ù Hobart-Town,  dans  une  colonie  qui  n’eiistait  point 
encore  au  commencement  de  ce  siècle,  j’ai  trouvé,  en  1837  , 
un  hôtel  infiniment  supérieur,  pour  toutes  les  commodités  de 
la  vie  et  pour  les  attentions  dont  les  voyageurs  sont  l’objet,  aux 
premiers  hôtels  de  Saint-Pétersbourg,  en  i83i.  Dans  cette 
dernière  et  superbe  capitale^  où  il  n’cxiste  ni  commissioniuires  , 
, ni  petite  poste,  ni  almanach  des  adresses,  j’ai  été  également 
''  malade,  et  si  la  mort  était  venue  me  surprendre  pendant  Ut 
nuit,  elle  m’eût  constamment  trouvé  seul  et  sans  aucune  espèce 
de  secours. 

* Je  dois  peut-être  ajouter  que  l’un  des  convicls  qui  me  s«r- 
vaieot  à Hobart-Town  me  déroba  quelques  livres  sterlings, 
qui  me  furent  rendues  par  le  maitre  de  la  maison. 

La  promptitude  de  mon  retour  à la  santé  me  combla  de 
joie ,, car  j’aurais  été  profondémentalBigé  d’étre  forcé  de  quitter 
C Astrolabe  moment  où  elle  allait  te  diriger  vert  cette  Ile,  ai 

vainement  recherchée  depuis  quarante  ans , où  Lapérouse  avait 
succombé,  et  que,  depuis  dix  ans,  j’appelais  de  tous  mes 
voeux. 

Je  ne  quittai  Hobart-Town , 1e  5 janvier  1828 , qu'à  l’ins- 
, tant  où  l’Astrolabe  tira  le  coup  de  canon  pour  appeler  le  pi- 
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lote.  Notre  navire  était  sous  voiles  lorsque  je  le  rejoignis. 
( Extrait  du  Journal  de  M.  Gaùnard.  ) 


Le  iGdécembre  1817,  à six  heures  du  soir  environ,  l'Aj- 
irolaie  se  reposait  dans  le  beau  eanal  d’Entrecasteaux  des 
violentessecousses  qu’elle  avait  éprouvées  dans  la  mer  Australe. 
Le  lendemain  nous  parcourûmes  les  contours  du  canal  pour 
gagner  l’établissement  anglais  d’Hobart-Town.  Nous  n’attei- 
gnîmes cependant  ee  port  que  le  ao  du  mois,  tant  les  rafales 
qui  tombaient  du  haut  des  montagnes  avaient  mis  obstacle  à 
notre  marehe. 

La  cérémonie  du  salut  accomplie , M.  d’Urvillc  sc  rendit 
à terre,  et  je  l’accompagnai,  ainsi  que  plusieurs  officiers,  dans 
sa  visite  au  gouverneur.  L’aspect  de  la  ville,  avec  ses  vastes  rues 
et  les  jolis  édiBces  qui  commencent  à remplacer  les  cases  des 
premiers  colons,  nous  offrit  dès  l’abord  un  .spectacle  agréa- 
ble. La  maison  du  gouverneur , élevée  au  milieu  de  jardins 
élégans  dont  les  plantations  paraissent  récentes,  brille  d’une 
propreté  qui  fait  valoir  encore  le  bon  goût  de  sa  construction. 
Nous  fûmes  introduits  dans  un  salon  où  le  gouverneur,  S.  E. 
le  jieutenant.colonel  Arthur , ne  tarda  pas  à paraître.  Son  ac- 
eueil  poli,  mais  empreint  de  toute  la  dignité  britannique,  me  fit 
involontairementjeter  quelques  regards  en  arrière  et  penseraux 
bons  Hollandais  d'Amboine,  qui  nous  avaient  reçus  comme  de 
vieuz  amis  attendus  depuis  long-temps.  Après  avoir  parlé  d’af- 
faires, H.  Arthur  nous  invita  è nous  rendre  hors  de  la  ville  à 
son  jardin  de  plaisance  où  se  préparait  une  fête  en  l’honneur  du 
jour  de  naissance  de  son  fils  aîné.  Cette  galante  invitation  fut 
acceptée,  etè  cinq  heures,  le  commandant,  M.  Gaimard  et 
moi , noos  remonUmes  en  canot  la  rivière  Derwent  jusqu’à 
une  anse  pittoresque,  où  la  présence  d’un  détachement  de 
troupes  nous  annonça  le  parc  du  gouverneur. 

Nous  fûmes  reçus  par  un  jeune  aidc-de-camp  , M.  Franck- 
land,  dont  nous  ne  pûmes  assez  admirer,  durant  notre  séjour. 
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il  Hobart-Toim,  la  politesse  , les  talens  et  1rs  excellentes  ma- 
nières. M.  Franckland  nous  présenta  k madame  Arthur  et  aux 
dames  réunies  en  assez  grand  nombre  sous  une  tente.  Ce  qui 
nous  frappa  d’abord,  ce  fut  de  voir  que  toute  l’assemblée  était 
vêtue  de  légères  étoffes  d’été,  tandis  que  nous,  sous  nos  habita 
de  drap , nous  grelottions  aux  rayons  de  ce  pâle  soleil  austral 
près  de  disparaître  sous  l’horizon.  La  transition  entre  les  cha- 
leurs de  la  zéne  torride  et  ces  climats  tempérés  avait  été  trop 
brusque  pour  nous  laisser  le  temps  de  noua  acclimater  ; aussi 
faisions-nous  des  vœux  puur  voir  arriver  le  moment  où  le 
dîner  réunirait  les  convives  dans  un  lieu  bien  clos  et  inacces- 
sible ù cette  jolie  brise  d’été,  qui  semblait  réjouir  cet  dames. 
Notre  désappointement  fut  grand  : au  signal  donné  , la  société 
se  rendit , par  de  longs  détours  à trqvera  le  paro , dans  une 
grande  salle  de  feuillage  fraîche  et  parfumée,  mais  ouverte  ù 
tous  les  vents.  > > 

Je  dois  avouer  qne  le  festin  me  parut  d’une  lengneur  ex- 
cessive , malgré  l’agtéable  eomposition  de  la  société.  La  plu- 
part des  dames-  étaient  jeunes  et  jolies;  leur  mise  était  pleine 
de  goût!  Les  toasts  furent  fréquens  et  accompagnés  d’airs 
nationanx  exécutés  par  la  musique  militaire;  enfin,  la  séance 
se  prolongea  assez  pour  que  nous  vissions  que  ehacun  désirait 
comme  nous  un  talon  moins  accessible  an  froid.  Les  caUebes 
et  les  canots  transportèrent  les  convives  à la  maison  de  ville 
dn  gouverneur , et  un  bal  termina  la  soirée.  -*  ^ ' 

Pendant  cette  jolie  'fête,  le  grand-qnge  de  la  eolonie  me 
6t  rbdnnenr  de  m’entretenir  des  nouvelles  les  pins  récentes, 
reçues  par  les  joumaiu  de  FEurope.  Cest  de  cette  manière 
que  j’appris  un  événement  qui  avait  jeté  1a  consternation  dans 
notre  patrie  , et  dont  les  Anglais  eux-mêmes  ne  pariaient 
qu’avec  tin  profond  chagrin.  La  mort  du  respectable  duc  de 
La  Rochefoucauld  et  les  odieux  attentats  qui  avaient  eecompa- 
gné  ses  obsèques  avaient  ému  .de  douleur  et  d’indignation 
jusqu’à  cette  eolonie  qui  semble  perdue  au  bout,  du  monde. 
Je  reeneillis  avec  une  bien  douce  émotion  ces.  témoignages 
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d’eitiiDe  pour  des  vertus  que  j'avais  eu  le  bonheur  d'admirer 
de  bien  près. 

Tous  ceux  d'entre  nous  que  le  service  du  bord  ne  réclamait 
pas  absolument  reçurent  la  permission  de  s'établir  en  ville, 
et  la  plupart  en  profitèrent.  Hobart-Town  renferme  plusieurs 
hôtelleries  tenues  avec  décence , et  où  la  dépense  n'est  pas 
aussi  forte  qu'on  pourrait  s’y  attendre  dans  une  colonié 
presque  naissante.  Je  transportai,  ainsi  que  plusieurs  de  nos 
Messieurs  , mon  quartier-général  à Ship-Inn  , bétel  a.sses 
modeste,  où  les  soins  des  hétes  venpient  sans  cesse  au-devant 
de  nos  désirs.  Ce  séjour  à terre  me  permit  df  me  livrer  en- 
tièrement k mes  occupations;  aussi  mes  eieursions  pittores- 
ques furent-elles  fréquentes  dans  un  rayon  de  quatre  k cinq 
milles  aux  environs  de  la  ville.  A une  si  petite  distance,  je 
retrouvais  rarement  la  nature  dans  son  abandon  primitif;  la 
main  de  l'homme  avait  presque  partout  ouvert  des  routes, 
planté  des  moissons,  élévé  d'élégantes  habitations,  et  le  moin- 
dre courant  d'eau  était  misa  profit  pour  faire  tourner  les  mou- 
lins qui  triturent  le  blé  ou  qui  débitent  en  planches  légères  les 
beaux  madriers  d'eucalyptus.  ' * 

Curieux  de  visiter  la  ville  à peine  fondée  à' BUsabeth-Tmon, 
située  k vingt-deux  milles  d'Hobart-Town  , sur  les  bords  du 
Dervrent,  nous  partîmes  un  jour  de  grand  matin.  Un  tilbury 
et  deux  bons  chevaux  de  selle  servaient  à transporter  le  doc- 
teur Gaimard;  Guilbert , Dudemaine  et  moi.  Nous  avançâmes 
d'abord  rapidement  sur  une  route  parfaitement  entretenue, 
unie  comme  l'allée  d'un  jardin , et  bordée  tantôt,  de  otiltures 
et  de  jolies  fermes,  tantôt  de  forêts  où  la  cognée  et  le  feu 
avaient  déjà  pratiqué  de  vastes  clairières. 

A dix  milles  environ , nous  trouvâmes  une  auberge  où  nos 
moutures  prirent  quelque"  repos.  Ce  point  une  fois  dépassé  , 
nous  côtoyâmes  long-temps  le  fleuve,  dont  la  vaste  et  paisible 
nappe  coulait  à notre  droite  , tandis  qu'à  gauche  nous  étions 
ombragés  par  des  bois  jusqu'alors  respectés  par  les  défriche- 
mens.  Ils  servaient  de  retraite  à des  milliers  d'oiseaux  dont 
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les  cris  variés  aoiioaient  ces  solitudes.  Après  «fuelques  heures 
de  chemin  à travers  des  sites  toujours  majestueux  et  sauvages, 
les  champs  bien  cultivés,  une  église,  qnelques  maisons  plantées 
ci  et  li  i de  grandes  distances,  nous  annoncèrent  que  nous 
roulions  le  sol  que  la  ville  d'Elisabelh-Town  doit  couvrir  un 
jour  de  ses  édifices.  Nous  dirigeâmes  notre  course  vers  une 
maison  de  briques  brillante  de  propreté , qui  s’élevait  au  mi- 
lieu des  arbres  et  des  barrières  blanches;  U une  enseigne  nous 
apprit  que  nous  arrivions  au  logis  de  mistress  Bridger  ,•  qui 
tenait  l’hètcl  le  plus  fasbionable  de  cette  ville  , qui  n’a 
pas  encore  de  rues.  Nous  fûmes  reçus  avec  un  empressement 
tout  aimable , et  pendant  qu'en  compagnie  des  demoiselles 
Bridger,  nous  admirions  la  maison , les  jardins  qui  descendent 
jusqu’au  fleuve , et  les  sites  ravissons  des  environs  , la  bonne 
hûtesse  s’occupait  de  noos  préparer  un  repas  qui  devait  di- 
gnement couronner  notre  intéressante  excursion. 

EneSet,  lorsqu’une  table  où  la  propreté  du  service  allait 
jusqu’au  luxe  nous  réunit  tous  les  quatre,  nous  fûmes  vérita- 
blement étonnés  que  dans  un  tel  lieu  et  en  si  peu  de  temps, 
on  pût  improviser  un  pareil  festin.  Nous  fîmes  honneur  sur- 
tout à une  profusion  de  légumes  dont  l’excellent  goût  et  le 
développement  extraordinaire  attestaient  la  fécondité  du  sol 
vierge  qui  les  avait  produits.  Le  soir  approehait  quand  nous 
remontâmes  i cheval.  Au  moment  de  partir  , le  docteur  Gai- 
mard,qui  se  sentait  fatigué,  manifestait  un  vif  désir  de  passer 
la  nuit  à EUsabeth-Tonan}  nous  le  sollicitimes  tous  de  rentrer 
avec  nous  en  ville,  où  nous  voulions  retourner  le  soir  pour 
ne  pas  in(|uiéter  les  propriétaires  de  nos  montures.  Le  docteur 
céda  à nos  avis,  et  malheureusement  il  eut  à s’en  rep<ntir. 
La  fatigue  qu’il  éprouva  durant  la  course  de  vingt-deux  milles 
qui  nous  restait  à faire  détermina  une  maladie  inflamma- 
toire. Pendant  le  reste  de  notre  séjour,  M.  Gai^ard  souflTrit 
de  vives  douleurs  que  l’assistance  de  toute  la  faculté  colo- 
niale parvint  i peine  i calmer.  , - • 

Je  visitai  aussi  avec  intérêt  New-T\n0n,  canton  voisin  d’Ho- 
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bart-Town  . remarquable  par  se»  ferme»  magnifique»  et  le»  jo- 
lim  mai»on»  de  campagne  qui  bordent  la  rivière.  Le.  moi»»ou» 
qui  mûri»».ienl  dan»  ce»  immen»e»  vaUon»  avaient  la  plu» 
riche  apparence.  J.mai»  la  vue  de  ce»  onde»  dorée»  que  »ou- 
lève  le  vent  dan.  le»  champ»  ne  m’avait  paru  »i  agréable;  il 
me»embl«it  que  ee  .peeUcle  i familier  4 ma  jeune».*,  me 
rapprochait  de  mon  pay»,  et  me»  yeux,  depui»  deux  an.  ae- 
coutumé.  aux  teinte»  .ombre»  et  menaçante»  de  1 Océan  , 
K repomlcnt  avec  délice»  »ur  ce»  .cène,  de  bonheur  et  de 

**  Le  cinq  janvier,  à 4 

sou»  voile»  et  quittait  U belle  colonie  d’Hobart-Town  , d on 
nou»  emportion»  d’agréable»  aouvenir». 

( Extrait  du  Journal  d»  M.  Sainton.  ) 


racE  3g. 

Pour  la  mission  que  nous  nous  proposions  de  remplir. 

Une  nouvelle  campagne  semblait  .'ouvrir  pour  nou»;  nou» 
oubliâme,  et  ce  que  nous  avion»  fait  et  tout  ce  qui  non»  était 
survenu,  pour  ne  plu»  penser  qu’à  reconnaître  le»  lieux  ou 
s’étalent  terminé»,  par  une  dernière  catastrophe  , tou»  le»  mal- 
heur. de  l’expédition  de  Lapérou«-,  Aux  détail»  cireonstane.é» 
que  nou.  pouvions  obtenir  sur  cette  infortune,  qui  a fixé  pen- 
dant longtemps  l’attention  de  l’Europe,  nou»  espérions  encore 
pouvoir  trouver  et  ramener  quelques-uns  de  no»  compatriotes 
que  l’âge  et  U miaére  auraient  épargné»  et  qu’on  di«iit  exister 

encore.  w ^ \ 

'(^Extraildu  Joumat  de  M.  Quor^) 
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p*r.E  loi. 

Qu’il  aurait  de  quoi  efirayer  l’imagmation  qui  essaie- 
rait de  s'en  former  une  idée. 

Dans  ces  parages , nous  observâmes  un  grand  phénomène 
de  la  mer  jaune  produit  par  des  bacillaires,  petits  corps  agglo- 
mérés, presque  roicroseopiques , qui  nous  paraissaient  plus 
appartenir  aux  végétaux  que  tenir  des  animaux.  Pendant  tout 
un  jour , nous  en  traversâmes  des  surfaces  immenses.  Cinq 
jours  après,  en  vue  du  volcan  Malheur , par  un  assez  gros 
temps,  nous  en  vîmes  encore,  mais  qui  simulaient  tellement 
des  bauts-fonds,  que,  ne  pouvant  envoyer  une  embarcation 
pour  les  reconnaître  positivement , on  (ut  obligé , dans  le 
doute , de  s’en  éearter. 

( Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy.  ) 

• ' PA«B  104.  ‘ 

D est  probable  que  cette  teinte  sale  était  encore  pro- 
duite par  la  présence  d’animalcules  microscopiques. 

M.  d’Urville  tenait  beaucoup  à reconnaître  l’existence  du 
rocher  Malheur , dont  la  position  sur  les  cartes  était  fort 
douteuse.  C’est  un  rocher  volcanique  d’environ  deux  ou  trois 
railles  de  tour , fendu  et  déchiqueté  dans  tous  les  sens , et  lan- 
çant des  tourbillons  de  fumée  de  presque  tous  ses  points , sans 
explosion  ni  apparence  de  flammes.  La  plus  basse  de  scs  divi- 
sions offre  un  eflêt  très-pittoresque,  en  ce  que  sa  base,  an 
niveau  de  la  mer,  était  entourée  d’une  foule  de  petits  soupi- 
raux lançant  des  spirales  de  fumée , dont  la  blancheur  contras- 
tait avec  le  fond  noir  des  laves.  Dans  plusieurs  endroits,  on 
découvrait  de  larges  plaques  de  soufre,  passant  du  jaune  au 
rougeâtre.  Sous  le  vent  de  cette  lie,  pendant  plus  d’une  lieue 
rt  dans  un  large  espace,  la  mer  avait  une  couleur  vert-clair 
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(glauque),  comme  lorsqu'il  j a peu  de  fond.  Cependant , il  y 
en  avait  beaucoup  dans  ce  lieu-U,  et  aucun  animalcule  ne  con- 
tribuait 4 lui  donner  cette  teinte , que  nous  ne  savons  i quoi 
rapporter. 

( Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy.  ) 

PAGE  114. 

Et  depuis  cette  époque  ils  n’ont  plus  voulu  en  nourrir. 

Tikopia,  petite  Ile  située  par  12*  latitude  Sud,  n’a  que  sept 
à huit  milles  de  toor;  elle  est  élevée,  m on  tueuse , volcani- 
que, etc.,  bien  boisée.  Elle  n’a  point  de  port.  On  l’approcbe 
d’assez  près.  Sur  lé  bord  de  la  mer,  dans  le  S.  E.,  est  un 
étang  d’eau  saumâtre , peuplé  de  canards  sauvages.  Ses  habi- 
tans , grands  et  robustes , sontau  nombre  d'environ  cinq  cents , 
ce  qui  est  beaucoup  pour  une  aussi  petite  étendue.  Ils  ont 
quatre  grands  chefs  qui  paraissent  égaux  en  pouvoir.  Au 
rapport  des  Anglais,  les  femmes  y ont  beaucoup  de  retenue. 
Cette  race  appartient  è la  Polynésienne , comme  celle  des 
Sandwich,  des  Tonga,  etc.  Leshabitans  ne  se  coupent  point 
les  doigts  et  ne  se  distendent  point  outre  mesure  le  lobe  de 
l’oreille.  Ils  sont  gais,  confians,  de  bonne  foi , ne  paraissent 
point  avoir  d’armes  offensives  , et  vont  les  premiers  k bord  des 
navires.  Ils  aiment  beaucoup  avoir  des  Européens  avec  eux. 
Ils  retenaient  vivement  les  Anglais  qui  les  abandonnaient, 
en  montrant  l’ennui  qu’ils  avaient  de  s’en  séparer.  Il  était 
curieux  de  leur  voir  faire  ouvertement  de  douces  instances  i 
nos  matelots  pour  les  décider  i s’en  aller  avec  eux. 

Ces  insulaires  ont  pour  tatouage  plusieurs  barres  transvei^ 
sales  sur  la  poitrine  et  quelquefois  trois  longitudinales  sür  tonte 
la  longueur  du  dos.  Ils  portent,  comme  les  Carolins,  leurs 
cheveux  longs  et  flottans  sur  les  épaules  ; mais  ils  en  gâtent 
la  couleur  par  de  la  chaux  qui  les  rend  d’nn  roux  désagréable. 
Un  petit  nombre  avait  des  anneaux  d’écaille  de  tortue  aux 
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.oreilles  K dans  1a  L'Inison  du  nex.  Quelques-Uns  avaient,  la 
lèpre,  ils  ne  le  nourrissaient  que  de  végétaux.  Il  est  vrai  qu’ils 
ont  détruit  les  eochons  et  les  poules  qui  ravageaient  leurs 
plantations.  Quelques  individus si  ccn’eSt  pas  tous,  adoptent 
un  dieu  qu'ils  prennent  parmi  les  aliimanx.  C’est  ainsi  qu’une 
murène,  considérée  par  eux  comme  le  dieu  do  la  mer,  faisait 
reculer  un  chef  devant  lequel  elle  était  placée.  Les  personnes 
du  bord,  qui  aliènent  k terre,  y furent  reçues  avec  les  céré- 
monies communes  à toute  cette  rare , quelle  que  soit  4a  dis- 
tance qui  sépare  les  lies  les  unes  des  autres. 

. '(  Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy.y , 

Accompagnés  du  Prussien  Martin  Busbart  ^et  du  Tikopien 
Bréatafou,  fils  de  Tafoua,  l’un  des  quatre  grands  cKefs,  MM. 
Gnilbert,  Sainson , Leason  et  moi,  nous  fîmes  une  coutse  inté- 
ressante il  Tikopia  , le'io  février  i8i8. 

Ayant* quKté  CjdUrolab»  à trois  beurra  ,ct  demie  du  soir, 
nous  abordions  à cinq  bctircs  au  village  de  Laveii-ha.  La  ré- 
ception qui  nous  est  faite  est  extrêmement  gracieuse  : deux 
* naturels  viennent  prendre  cbaçun  de  nous  par  Ik  main  , ' pour 
lious  conduirc  à terre  au  milieu  de  la  population  de  Laven-ba 
ét  auprès  des  deux  cbefs  Kaféka  et  Fan-haréré.  On  s’empresse 
autour  de  nous  ; on  nous  présente  des  cocos , des  fruite  è pain  , 
des  évis,  etc.  Notre  introducteur,  Martin  Biishart,.  nous  en- 
gagC'à  ne  pas  trop  nous  appcoeber  des  deux  principaux  chefs. 
Un  grand  cercle  est  fmmé  autour  de  nous;  les  femmes,  dont 
plusieurs  sont  jolies  e^ien  hites,  se  tiennent  k quélqoe  dis- 
-.lance.-On  dirait  que  leur  modestie  est  plus  grande  encore  que 
leur  curiosité..  Cependant  la  femme  du  Prussien,  moins  fa- 
rouche que  les  autres,  vient  naus  examiner  de  pfès.  Son  mari 
loi  annonce  qu'elle  l’accompagnera  sur  notre- navire  ; elle 
verse  quelques  larmés,  et  bientôt  aile 'paraU  tout-à-lai^  con- 
’solée.  f ‘ ..'l  _ ’ 

Après  avoir  fait  quelq'ues  ckdeaux  aux  chefs  ,■  nou.s  parcou- 
rons le  .village;  dont  les  cabanes  sont  dans  le  genie^le  celles 
TOME  V.  ào 
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de.Tong»-Tabou , maisbeaucoup  moina  éWgante».  Nousarri- 
Ton»  par  an  joU  icntier  k un  lagon  d'eau  saumâlrc , nomun*' 
Déroto , sur  lequel  nagent  des  canards.  M.  Guilbert,.  qui  leur 
fait  la  cbosse  en  pirogue , en  a tué  eibq  en  fort  peu  d'instans. 
Cette  lie,  dont  la  ^'égélalion  est  fort  belle/ est  élerée  , mon-, 
tueuse  et  volcanique.  Elle  n’a  point  de  port:  sa  circonférence 
n’est  guère  que  de  sept  à huit  milles,  i ‘ ' 

Elle  est  peuplée  d'environ  cinq  cents  hommes  de  la  belle 
race  jaune  du  Grand-Oçéan-,  ctesl-à^dire  des  mêmes  indi- 
vidus qu’on  trouve  k la  Nouvelle-Zélande , i 'Tonga-Tabou  , 
aux  lies  Sandwich  , etc.  La  bonté,  la  gaîté,  la  conBancedes 
Tifcupiens  nous  rappelaient  les  bons  insulaires  des  Iles  Caroli- 
nes.  Comme  ces  derniers,  ils  se  tatouent  la  poitrine  et  le  dos, 
et  comme  eux  encore  ils  portent  les  cheveux  longs  et  flottans 
sur  les  épaules.  Quelques-uns  d’entre  eux  , imitant  les  hom-  . 
mes  de  la  race  noire,  metteot  des  anneaux  d’écaille  de  tortue  i 
leurs  oreillés  et  dans  la  cloison  du  nez.  Us  sont  grands  , forts 
cl  bien  constitués;  leurs  membres  mdsculeux  prouvent  bien- 
que  la  nourriture  animale  n’est  pas  indispensable  pour  le  dé-~ 
veloppcmpnt  des  forces  physiques.  En  effet,  le.régime  desTiko- 
piens  est  presque  entièrement  végétal , car  ils. ont  détruit  les’ 
cochons  et  les  poules  qui  ravageaient  leurs  plantations.  Les 
femmes  sont,  en  général , assez  joliés;  elles  portent  leurs  en- 
fans  dans  une  natte  derrière  le  dos. 

^J’ai  vu  quelques  exemples  de  lèpre.  . . -, 

La  population  est  répandue  dans  qi^tre  villages , qui  sont; 
Lavtn-ha , Namo , Outa  tl  Faia."-  . ■ . , 

Les  quatre  principaux  chefs , dont  l’autorité  est  presque^ 
égale , sont  ccjMsndant  placés  dans  l’ordre  suivant  : ^ 

.1°.  Kaféka,  chef  de  Laven-hu;  il  a sept  enfans  de  deux 
femmes.  ' . ’ • v - 

a°.  Tafoua,  chef  de  Naino,  a huit  enfans  d’une  seule  femme. 
.3^.  Fan-faaréréa  quatre  enfant'd’uqe  seule  femme.  . 

- 4’’.  Taoumako  a cinq  enfans  d’une  seule  femme.- . • 

Le  premier  chef  demeure  è Mapsanga , village  de  Laven-ha. 


* ■ 
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Le  aecond  chef  demeure  à Àmiéra,  village  de  Faéa.  Le  troi- 
aidme,'  A Lan'-ha-téatgu,  village  de  Namo.  Le  quatrième',  A 
Rarou-niou^  prés  de  Mapsanga.-'  •.  . 

Le  premier  chef,  Kaféka , a fait  A Vanikoro , il  y o plus  de 
quinze  ansj  un  séjour  de  quinze  mois.  Les  ' Vanikoriens  ne 
voulurent  point  le  ramener  A Tikopia  ; il  fut  obligé  d’attendre 
que  les  siens  vinssent  le  chercher.  Il  m'a  parlé  de  dcui  navires 
naufragés;  mais- il  ignorait  A quelle  nation  ils  avaient  ap- 
partenu. Kaféka  rapporta  A Tikopia  des  morceaux  de  fer,  dont 
il  fit  divers  outils.  Il  n’a  vu  aueon  Français  pendant  son  séjour 
A Vanikoro.  Cette  dernière  observation , faite  par  un  homme' 
tout^Adait  désintéressé,  me  parait  extrêmement  importante. 

Le  la.scar  Joe,  qui  est  A Tikopia  depuis*  treize  ans,  a visité 
Vanikoro  deux  ans  avant  le  Pmasien.  Ily  a vu  beaucoup  de  piè- 
ces d’or  et  d’argent,  qu’il  nommait /rourifss  jaunes  et  gourdes 
Hanches.  Il  a reçu  plusieurs  blessures  pendant  son  séjour  A 
Vanikoro.  . » .•'••• 

11  D’y  a pas  de  petits  chefs  A Tikopia.  ^ 

Le  grand-prétre,  nommé  Taoura-doua  , est  le  ministre  du  > 
premier  chef.  Il  a trois  autres  prêtres  sous  ses  ordres  ; cea 
derniers  font  les  mêmes  gestes  que  le  grand-prétre  dans  les  cé- 
rémonies religieuses,  mais  ils  ne  peuvent  pas.parler. 

Chaque  chef  à son  dieu  ; un  poisson  , dont  je  n’ai  pu  con- 
naître le  nom,’êst  le  dieu  de  Kaféka.  La  miiréne  est  le  dieu 
de  Taoumako  ; c’est , d’après  les  Tikopiens , le  dieu  de  la  mer , 
qu’ils  nomment  Atoua  4i  taî.  I.«  dieu  du  ciel  ,*  nommé  seule- 
ment est  le  dieu  de  Fan-baréré.  La  roussette  (chauve- 

souris)  est  le  dieu  de  Tafoua:  bn  la  nomme  aussi  Atoua 
tstpou.  ''-i  .J  . .,  'tv--;'  , 

Tikopia  redferme  une  maison  consacrée  aux  esprits.  Les 
chefs  offrent  des  fruits  aux  esprits  avec  des  cérémonies  particu- 
lières ; ils  rapportent  ensuite  ces  fruits  dans  leurs  maisons. 

Avant  de  manger , les  Tikopiens  jettent  par  terre  une  petite' 
portion  de  leurs  alimens  , qu’ils  offrent  aux  Dieux.  , ' ' 

A la'mort  d’un  de  leurs  parens  , ils  te  déchirent  quelquefois 

ao* 
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U pe»u  jaïqu’ku  iMtn(Ç.  Le»  chei»  «ont.  enler^  i4«n*  'leurs 

maison».  . - • ' • , *' 

Le  vol,  qui  est  li^WquaU;,'  esl  puni  par  une  simple  rfpri- 
mande  , quelquefoù  snlTisanle  pour-foroer  le  coupable  i chan- 
ger de  canton.  Ufoua,  disent-ils,  punira  les  volchi?  et  le»  lera 

mourir."  ■ 

Dans  le»  cérémonies  relieuse»,  le»  femmes  reçoivent  de» 
homme»  leur  nourriture.  Ceui-ei  la  leur  donnent  derrière  le 

dos.  • • # * 

• U y a dans'nie  plus  de  femmes  que  d’hommes.  Le»  homme» 

aiment  beaucoup  roieui  avoir  des  garçons  que  des  filles.  A la 
naissance'  d’un  ^ççon , on  vient  les  féliciter  et  leur  «aire  de» 
cadeaux.  Ôn  ne  fétfc  pas  la  naissance  d’nnc  fille.  . . 

' La  pluralité  des  femme»  e»t  permise:  on  peut  en  avoir  jns- 
qu’à’quatre._ 

Lorsqu’il.s’agit  d’un  mariage,  l’homme  va  voiriw  future  le 
soir-,  le  lendemain i la  femme  Va  trouver  le  chef  et  lui  dire 
qu’elle  est  contente  ; le'  chef  consent  au  mariage , 'et  le»  époux 
- lui  apportent  un  panier  de  fruit».  ‘ • 

. Le»  jeunes  Tikopiens  ne  veulent  pas  »e  marier  avec  le»  veu- 
ve». Le»  veuf»  du'pay»  se  marient  avec  le»  jeunes  fille»,  tandis 
que  le»  étranger»‘’ne  peuvent  épouser  que  desn  enve».  Le  lascar 
Joe  B épousé  une.  veuve,  qui  a de  grands  cnjàli»  de  son  premier 
' mari  -,  il  allait  souvent  chex  cette  femme  q’ui"  Ini  demanda  un 
jour  s’il  voulait  se  marier  avec  elle  ; le  lascar  ne  répondit  ni 
oui  ni  nont.aüMitét  la' veuve  le  barbouilla  de  rouge,  et  je 
mariage  eut  lien.^  _ _ 

A Tikopîa , le»  femmessont  fidèles.  Dan»  le  cas'  extrémement  . 
• rare' d’infidélité  , il  n’existe  pas  dc'parftion.  Cependant,  si  le 
mari  le  veut , il  peut  tuer  sa  femme.  Le  fait-il  quelquefois?  Ja- 
• mai»,  me  répondait-on.  - “ ^ _ 

• Le»  jeune»  fille»  s’abandonnent  quelquefois;  cellos-U  .seule  - 
’ment  se  rendent  parfois  coupable»  de  la  mort  de  leur»  enfans. , 

* -Le  suicide  eat  trea-rare  à Tjkopia. . ^ ^ 

LrsTihnpieris  n’imt  point  de  gtierre  entre  eux  ni  avec  leurs 


•• 
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voisins.  Si  dva  disfiutes  surviennent  parmi  ces  bous  insulaires^ 
ibsont  grande  par  les'cbcfs,  qui  leur  disent  que  les  esprits  * 
les  feront  mourir.,  ^ . 

^ Leur  nourriture  ordinaire  consiste  en  fruibi  pain  ^ ignames, 
taros,  cocos,  bananes, 'évis,  poissons-volans,  etc.  .11  parait 
quüb  préfèrent  le  requin  aux  autres  poissons.  . , 

Les  cocos  appartiennent, à tout  le  monde:  cependant  les 
cheb  en  ont  la  plus  grande  partie.  < . * 

Les  Tikopieos  font  cuire  leurs  alimens  sons  la  cendre  qu'ils 
recoufrent  de  pierres  brûbntcs.  Ils  font  un  repas  cuit  par  jour, 
de  quatre  à cinq  heures  du  soir  ; le  lendemain  , ib  en  mangent^ 
les  restes  froids  , et  tout  le  long  du  jour , ib  consomment  des 
cocos  et  des  bananes.  ' ' , • 

Ib  ne  prennent  point  le  kava  ; le  prêtre  seul  goûte'  cette  li  - , 
queur  dans  les  cérémonies  religieuses:  il  la  répand  sur  la  terre 
en  l’offrant  à Dieu.  . , '•  *- • 

Un 'Tiknpien  presque  centenaire  disait  que  notre  navire, 
r Astrolabe  , étail.|e  huitièmequ’il  avaitvu.  On  ne  voulutpoinl 
permettre  à l'équipage  du  premier  de  ces  navires  de  descendre 
k terre.  Le  second  navire  qui  visita  Tikopia  leur  donna'des 
cercles  de  bariques,  dont  ib  firent  des  haches  et  des  couteaux. 
Jusqu'alors,  ils  ne  s'étaient  servb  que  de  pierres.  Les  insulaires' 
n’ont  point  eu  dè  querelles  avec  les  divers  étrangers  qui  les  . 
ont  visités.  Le  centenaire  racontait  que,  du  temps  de  son  père , , 
des  pirogues  de  Tonga-Tahou  venaient  leur  faire  du  mal.  ün 
conserve , comme  autant  de  trophées,  à Tikopia , dans  la  mai-, 
son  des  esprits,  quelques  fragmens  des  pirogues  de  Tonga- 
Tabou  , dont,  i cette  époque',  ils  étaient  parvenus  & s’em- 
parer. , • 

Le  nombre  ordinaire  des  cnfàns  dans  chaque  famille  varie 
de  trois  à huit.  11  existe  quelques  exemples  de  stérilité  dansTuii  ' > 
et  l’autre  sexe.  Les  accouchemcnv  sont  extrêmement  faciles^, 
on  ne  connaît  pas  d’exemptes  de  fcnimes  mortes  en  coüche..' 
Les  avortcmciis  nioiit  jamab  lieu.'  La  durée  de  la  lactation  est 
de  trois  ans.  . ; ’ ' / 


Digitized  by  Google 


NOTES. 


ÏIIO 


, La  lèp  rc  Mt  -i'peii  prè*  la  seule  maladie  qui  rigna  parmi 
eux.  » V--,  ^ 1 > 

Il  y 'a  un  médecin,  à Tikopia,'  dont  .l’huile  àe  coco  , ad- 
ministrée en  frictions, 'est  le  remède  universel.  Ce  médecin  ^ 
nomme  Bn'notaoa  f il  a une  maison  dans  chacun  des  villages 
suivaos : Oula , Namo  et  Faéa.  . - - *< 

Les  travaux  de  l'homme  et  de  la  femme’  consistent  surtout 
h aller  chercher  des  alimens  : les  femmes  travaillent  pins  que 
les  hommes.  Les  hommes  construisent  les  piroguer.  Le  gpand 
charpentier,  Béré-Ciaki,  dirige  tous  les  travairx  de  ré  genre;  il 
.réside  h Namo.  Les  Tikppiens  trpvaillént  la  terft'  avec  des 
instrumens  de  hois:  Us  se  servent  pour  la  pèche  de  lignes  et  de 
filets.  ^ . 1 ■ ‘ • 

Un  homme  qui  n'a  rien  à'  manger  peut  aller  dans  le  champ 
d’autrili;  personne  ne  lui  dit  rien..  ' • 

Il  7 a très-peu  De  fem*mesqiubli<|ues ce  sont  exclusivement 
des  veuvesj  et  ce  genre  de  commerce  se  fait  ordinairement 
la 'nuit.  ' ‘ \ . ■'  • 

Les Tikopichs  croient  à^uno-'vie  future:  ils  sont  persuadés 
que  toutes  les  âmes  vont  dans  le  ciel.  Je  demandai  k l'un  d’éux 
s'il  croyait  à la  puhition  des  méchans  et  à la  récompense  des 
bons.  U ny  a p/ti  de.michant  parmi  nous,  me  répondit-Il  très- 
ûaïveme'nt.  , , . ' '•  * . '■ 

Ils  n’dnt  ni  augures  ni  devins.  — Avant  d'enterrer  les  morts, 
ila  ont  soin  de  les  peindre  en  rouge.'  . ' ' * 

Les  chefs  ne  sont  pas  autrement  tatoués. que  les  hommes  du 
peuple.  Le  tatouage  se  pratique  avec  une  arête  de  poisson  , 
fendue  en  cinq  parties,  qu’ils  frappent  avec  une  longue  ba-' 
. guette.  Deux  espèces  de  tatouage  existent  parmi  eux:  celui  de 
Tikopia  et  celui  de  Rotouma. , > . . 

Dans  aucune  circonstance , ils  ne"sont  assez  fous  pour  se 
couper  un  doigt , se  casser  une  dent,  ètc. 

• . Ils  se  baignent  trèsrIréquemmeDt.  _ ' • • . 

Ils. dansent  quelquefois  toute  la  nuit,  quand  il  fait  clair  de 
lune. 
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L«  colliers,*  les  braceletjt,  les  pendant  4'**^üles,  sont  les  pa- 
^ rares  ordinaires  des  homures  et  des  femmes. 

Ik  diviseol  Taniiée  par  lunes. 

Ils  désignent  leà  quatre  points  cardinaux  par  les  noms 
suivaiu  : 

/Vi^a/fon  répond  au  nord. 

• • Parapou , au  sud. 

• Tori‘ha , à l’est."  • » 

Raki f à l’ouest.  ^ • 

• Ils  ont  des  manufactures  d’étçQvs  de  mûrier-papier.  ■ 

Ils  n’ont  point  d’inslrumeos  de  musique  ; dans  les  danses  , 

ils  baUent  la  mesure  avec  deux  bâtons  dont  ils  frappent  une* 
planche  qui  leur  sert  de  tambour. 

A la  mort  d’un  chef,  c’est  le  fils  qui  Succède  : à défaut , c’est 
le  frère.  C’est  encore  le  frère,  si  le  61$  est  trop  jeune. 

Les  naturels,  avant  de  parler  à leurs  chefs'  quand  ils  vont 
leur  demander  quelque. chose,  embrassent  la  terre  devant  eux. 

. A l’époqUe  du  départ* du  capilAine  Dillon , beaucoup  de 
Tikopiens  furent  pris  d’une  toux  épidémique.  (C’était  peut' 
être  la  grippe?)  Ils  s’imaginèrent,  que  lo^  capitaine. Dillon  leur 
avait  apporté  cette  maladie.  Quinze  à vingt  jours  api-ès  le  dé- 
part de  ce  dernier,  voici  et  qu’ils  6rent  pour  mettre  un  terme  a 
cette  affection  : ils  construisirent  une  petite  pirogue,  la  gar 
nirent  de  bouquets  ; les  quatre  6ls  des  premiers  chefs  la  por- 
tèrent sur  les  épaules  tout  autour  de  l’Ue.  Toute  la  population 
de  Tikopia  assistait  à cette  solennité.  Les  uns  frappaient  sur  les 
broussailles;  d’autres  jetaient  de  grands  cris.  Revenus  au  lieu 
du  départ,  à Faéa,  ils  lancèrent  la  pirogue  à la  mer. 

Cette  cérémonie  a lieu  lorsque  quelque  épidémie  exerce  ses 
ravages  à TikopTa. 

■ Les  Rats  et  les  Roussettes  sont  les  seuls  Maminiféres.  da 
Tikopia.  Nous  avons  trouvé , dans  cette  île,'  des  Colombes, 
des  Perroquets , des  Canards  et  fort  peu.  d’insectes.  Les  Mol- 
lusques, plus  nombreux,  nous  ont  offert  des  Nérites,  des 


312 


NOTES. 


CAneSi-dcs  Bu.cciiu , .d^  Mitres,  dra  Colgmbelles,  des  Pour- 
pres, des  Fuseau*  , des  SfromBra,  Atc.-  ‘ >.  , 

{Extrait  du  Journal  de.Mt  Gaima^.)  i.- *• 

Lorsque  le  commandant  eut  entretenu  quelque  temps'  le 
Prussien  Martin  Butchert , il  fit  armer  un  caoot  pour  le  re- 
conduire i terre , et  je  fus  désigné  avec  MM.  Gaimard  , 
Guilbert  et  Lesson,  pour  l’y  accompagner.  La  corvette  isç  tint 
sous  petites  voiles , et  nous  porUmes  sur  le  point  le  plus  rap- 
.procbé  de  la  cAte.  Après  plus  d’une  héurc  de  traversée  s .nous 
rencontrâmes  le  banc  de  corail  qui  s’avance  A nne  grande 
distance  dans  la  mer,  et  le  canot-  %'j  trouva  arrêté.  Beaucoup 
de  nàturels  s'étaient  .assemblés  sur  ce  récif  t et^  dès  que  nous 
sauUmes  A-l’eau,  chacun  de  nous  se  trouva  environné  et  sou- 
^ tenu  par  trois  ou  quatre  indigènes.  Cette  politesse  empressée 
nous  fatigua  d'abord  ; Tpals  nous  en  remntlmes  bicntAt  les 
boiu  effets.  Le 'corail  était  fort  inégal,  et  les  eaui  cacbaient 
{A  et  IA  de  grands  trous  qu'il  était  difficile  de  distinguer  A 
* travers  les  couleurs  éblouissantes  du  fond.  Malgré  la  précau- 
tion de  nos  guides,  nous  ne  laissâmes  pas  de  tomber  quelque- 
fois avec  eui  dans  ces  pièges  sous-piarins , et  chacun^  s’en 
, retirait  avec  de.grgnds  éclats  de  rire.  , 

' ’ Lorsque  nous  touebâtnes  le  sable'  de  la  plage , ce  fut  au- 
tour de  nous  une  véritable  foule,- curieuse,  empressée,  nuis 
dont  tous  les  visages  respiraient  la  joie  et  la  douceur.  C’était 
A qui  nous  toÿdterait la  main  en  signe  de  bienvenue,  A qui 
surtout  remplacerait  nos  officieui  gardes-du-corps  qui , mouil- 
. lét  comme  nous  dçs  pieds  A la  tête,  n’avaient  pas  abandonné 
leur  poste  c(  nous  soutenaient  toujours  avec  la  même  solli- 
citude , bien  que  notre  marche  sur  le  sable, uni  fût  alors  très- 
- assurée.  • ■ • ■ 

V ' Au  détour,  d’une  roche-  immense  qui  s’élève  A pic  sur  la 
cAte , nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  quelques  rases , sur 
une*  petite  plape  de-  verdure  autour  de  laquelle  .une  riche 
. végétation  répandait  un  agréable’ombrage.  Les  chefs  de  111e , 
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rAtfeiublék  eu  ce  lieu.,  étaient  asi^ , les  jambes  eroisees,  snr 
de  longues  nattes,  et  U popuiatian.se  tenait  respectueusement 
derrière  eux.  Arrivés  à quelques  pas  de  ce  vénérable  conseil, 
nous  fàmes  invités  è nous  asseoir;  nous  obéîmes  aussitôt  et 
formlroes  devant  l'aûemblée  Un  cercle  dont  Butebert,  en  qua- 
lité d’interprète  ,, occupa  le  milieu.  Le  Prussien  déposa  nos 
présens  aux  pieds  des  rhei'stc’étaientdcs  bacbcs  et  des  étofies;  . 
puis  il  entama  un  assez  long  discours  qui  fut  écouté  avec  un 
calme,  parfait.  Les  chefs  nous  firent  répondre  qu’ils  sophai- 
taient  que  notre  navigation  fût  heureuse  et  qu’ils  nous  . re- 
verraient avec  plaisir  si  nottà  revenions  è .Tikopia.  Cette  cérér 
roonie  de  présentation  accomplie,  nous  devînmes  libres  de 
nous  promcneir  et  nous  nous  levèmes  è notre  grand  eontente- 
ment;  car  le  Prussien  s’élait  laissé  entraîner  un  peu  loin,  en 
traduisant  notre  courte  harangué.  . ' 

Autant  que  nous  le  permit  l’heure  avancée , nous  parcou- 
rûmes les  enviroDs.et  nous  fûmes  ravis  de.  U fraîcheur  et  de 
la  richesse  des  ombrages  è l’abri  desquels  ces  peuples  paisibles 
ont  béti  leurs  simples  habitations.  L’ile  parait  être  un  ancien 
cratère , dont  un  des  eûtes  se  serait  éboulé  dans  la  mer  ; c’est 
pàr  cette  brèche  qu’on  j aborde.  .L’intérieur  du  cratèro  est 
couvert  d’une  admirable  végétation  ; vers  le  milieu  de  Hle , 
un  lac  limpide  ct'que  les  naturels  disent  très-profond  oc- 
cupe la  place  où  probablement  bouillonnait  le, volcan.  Nous 
vîmes  dans  cette  course  rapide  trèsqteu  d’oiseaux , une  ebar- 
mante  espèce  de  canards  sur  le  lac  , et  sur  le  récif  différentes 
variétés  de  poissons  faciles  à saisir,  mais  que  les  naturels 
fujaient  avec  horreur.  Ces  poissons  étaicnt.'dcs  Dieux,  dc« 
atouas  qui  piquent  impitoyablement  les  pieds  de  leurs  adora- 
teurs, quand  ils  vont  sous  les  eaux  du  récif  chercher  quelques 
'coquillages  pour  leur  nourriture. 

Les  indigènes  qui  nous  escortaient  nous  rappelaient , par 
leur  douceur  et  leur  prévenance,  les  mœurs /paisibles  des 
Iles  des  Amis.  Nous  étions  étorinés  voir  des  hommes  ai  bien 

constitués,  d’uncai  haute  taille,  donner  rarrttre à- leur  joie  è 
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lu  maaière  dw  cofain  ; • ili>  témoignaient  par  des  rifea , des 
gamiMides  et  des  cris  enfantins  , et  seconaient  leur  longue  che- 
velure tomme  les  jeunes'ehevaux  agitent  leur  cripière.  Ils 
eueillaient  des  fleurs,  s'en  faisaient  des.  guirlandes  et  nous  en 
affublaient  aussi.  Tout  enfin  chez  eus  respirait  l'innocente 
gatlé  d’une  nature  Jeune  et  insouciante f en  effet,  le  monde 
est  poureûx  si  petit  et  la  vie ‘si  simple,  ils  sont  si  heureux  sur 
le  coin  de  terre  ignoré  <Jui  soflit  à leurs  besoins,  que.  Ion' 
comprend  comment  ils  u’onl  point  encore  les  passions  qui 
désolent  le  reste  du  monde.  U faudrait  parmi  eux  bien  peo 
d’Europée'ns  pour’ehanger  celte  douce  existence. 

• La  race  de  Tiliopia  esl^bellc  ; sa  coiilfUr  est  peu  foncée. 
Les  hommes  sveltes  et  grands  paraissent  agiles  çt  dispos  ; les 
traits' de  leur  visage  sont  généralement  agréables.  On  rencon- 
tre même  parmi  eux  quelques  types  défigurés  d'nne  beauté 
parfaitement  régulière.  Hs  ont  peu  de  barbe  çt  portent  leur- 
cbcvelure  longue  et  pendante  sur  le  dt>s;  une  ceinture  et  une 
petite  étoffe  composent  tout  leur  vêtement.  Ils  y ajoutent  , 
pour  SC. délivrer  des  insectes,  de  longues  feuilles  de  vacois , 
qui  leur,  battent  le  corps  par  leur  élasticité,  et  dans  cet  accou- 
trementils  ressemblent  assez  à un  fleuve  de  la  mythologie,  te 
tatouage  bleu-noir  qui  couvre  leur  poitrine  figure  un  plastron 
du  dessin  le  plus'élégant  ; sur  le  visage , iU  se  contentent  d’in- 
ciser "quelques  petites  images  ’dè  poissons.  Si  nous  ajoutons 
qu’ils  se  frottent  le  corps  et  4cs  cheveux  d’une  substance  d’un 
jaune  -safran  nous  aurons  esquissé  le  portrait  en  pied  d’un 
indigène  de  Tikopia.'  , • 

J Les  femmes  sont  plus  blanches  qne  les  hommes,  si.  l'on  en 
juge  par  les  parties  du  corps  où  l'enduit  jaune  a disparu.  Leur* 
taille  est  plus  bautcet  surtgut  plus  élancée  que  celle  des  autres 
femmes  de  VOcéanie.  Elles  portent  les  cheveux  ras,  et  leurs 
formes  n’oflfreut  rien  de  désagréable.  J’ai  remarqué  chez  quel- 
que»ùnes  un  sein  fort  développé  sans  ^e  les  contours  en 
faàieut  altérés.*  Au  resta  , .il  faut  convenir  que  nous  avons  vu 
peu  de  femmes  dans  notre  courte -exploration  } 'on  peut  aussi 
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K permettre  de  penaêr  que.  tellet  ae  «mt  ' ulTçrtes  voton- 

tairement  àaos  regarda  avaient,  malgré  toute  l'innocence  pos- 
sible, la  conwience  de  leur  mérite.  , 

..  En&n  , nos. amis  nous  reconduisirent  jusqu'au  canot  et  res- 
tèrent long-temps  i nous -suivre  du  regard.  La  nuit  ne  tarda 
pas  k tomber,  et  bientôt  nous  ne  vîmes  plus  cette  lie  bospita- 
lière.*  Le  fanal  que  i’jittroiabe  avait  hissé  pour  nous  guider 
brillait  seul  au  large  comme  une' petite  étoile;  o'était  cepen- 
dant tout  < pour  nous  que  cette  bienfaisante  lueur.  Vers  huit 
heures,  nous,  atteignîmes  la  corvette  qui  depuis  long-temps 
était  en  panne  pour  nous  attendre.  , ‘ 

.'  (^Extrait  du  Journal  de'M.  Sainson.'^ 


''  Et  il  est  enfin  revenu  à bord  par  la  passe  de  l'Est.  • 

Un  canot  bien  armé  fut  envoyé,  pour  faire  le  tour  de  Itle  et 
saisir  quelque  indication  sur  le  lieu  du  naufrage,  selon  ce  qui 
en  avait  été  rapporté  par  DiUon.  Pjoui  avions  avec  nous  un 
naturel  pour  guide.,  interprété  par  un  Anglais  qui  entendait 
sa  langue.  Nous  naviguions  dans  une  mer  cylme  en  dcdan.s 
des  récifs.  Des  naturels  vinrent  au  devant  de  nous  et  échangè- 
rent des  taras, .des  cocos  et  do  fruit  de  l'arbre  k pain;  mais  ne 
sachant  pas  le  chemin  que  nous  avions  à faire*,  nous  ne  cédâ- 
mes point  aux  instances  de  visiter  leur  village,'  qui  sc  nomme 
Tancma.  A la  moitié  du  jour,  nous  étions  dans  le  village  de 
Payou,'qui  toujours  fut  indiqué  comme  un  des  lieux  on  Tun 
des  navires  avait  péri;  nous  ne  pûmes  avoir  ancun  renseigne- 
ment, parce  qu’à  notre  approehe  les  habitons  effrayés  prirent 
la  fuite.  Notre  guide,  un  Tikopicn  et  l'Anglais  Hambilton 
furent  les  seuls  qtii  allèrent  à terre  en.  se  lùcttant  à l'eau.  Us 
portaient  des  cadeaux  pour  les  chels.  Us 'ne  trouvèrent, .ipte 
deux  vieilles  gens  qui'  apparemment  n'avaîent  pas  pu  s'enfuir. 
U fallut  continuer  è. contourner  l'fle,  Bientdt  après,-,  nous 
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f.;«— * par  troU  pire^uvs,  ^oîiu  d«bimlai;  uii  ilci  chcla 

comprit  rn6ii  cc  qu’on  désirait  avoir,  cu’offril  de  noua  conduire 
à un  village  dû  nous  trouverions  des  débris  du  naufrage.  Niws 
arrivdmes  k Nama,  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  et  coropo^ 
d'une  douzaine  de  maisons  qu’habiUient  une  cinquanUine 
d’individus  environ.  Ils  vinrent  tous  vers  nous,  sans  armes,  et 
Unt  que  le  récif  leur  permit  d’avancer.  Quelque  bonnes  que 
parussent  leurs  intentions , ’ nous  ne  nous  basardàmes  point  à 
dcMcndre,  nous  avions  appris  à nos  dépens  à nous  déBer  de 
tous  ces  peuple*  en  général.  Plusieurs  vinrent  dans  leurs  piro- 
gues le  long  du  canot,  et  lit  commença  un  échange  d’objeU 
sauvés  du  naufrage,  qu’ils  allaient  chercher  à leur  village. 
C’étaient  des  plaques  de  plomb,  des  crocheta  de  fer,  des  mor- 
ceaux de  cnivec  de  pompe , unopetite’pompe  presque  entière,, 
une  -imolie,  etc.  ; tous  objets  rouiUés  par  leur  séjour  sous  les 
eaux.  Nous  adressâmes  aux  plus  vieux  des  naturels,  dont  dcu*. 
pouva'ient  avoir  au  moins  soixante  ans,  des  questions  sdr 
l’époque  où  s’ôtait 'perdu  Iç.navire  qui  avait  fourni  ée  qu’ils 
nous  vendaient;  ils  ne  purent  rien  nous  dire , si  ce  n’est  qu’ils 
indiquaient'cônstamment  Payou  comme  le  lieu  on  s’était  passée 

la  scène.  • •_  , 

La  nuit  venue,  nous  mouimmes  sou*  unr  pointe  «jui,  sans 
nous  en  douter,  était  celle  où  se  trouvaille  village  de  Vanou. 
Le  lendemain  même,  nous  nous  en  éloignions  sans  le  voir. 
. Nous  rétrogradâmes  un  peu  et  communiquâmes  avec  les  natu- 
rels qui  échangèrent  quelques’  objets  de  métal  du  naufrage. 
Aucune  de  ces  pièces"  ne  put  nous  fournir  de  reiiseignemcns 
positifs' snr  le 'nom,  ni  même  la  nation  du  navire  doù  elles 

provenaicnt.Nousallâmesdèjcuneraurl’îlot,  appelé  Nanounha, 

et,  quelques  heureé  aprÛi,  nous  rentrâmes  à bord  de  la  cor- 


vette. / 
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y [Extrait  du  Joumai  de  . ) 
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■ V fA«E  l^î.  ; ; ■ 

,De.  ce  moment,  nous  ne  revîmes  plus  las  habhans  de 
Tévai , dont  aucun  de  nous  ne  regretta  la.  société.  ‘ ‘ * 


Ce  fut  au  tour  des  habitons  de  Mandvé  i venir  trafi()lirr  avec 
nous,  ce  Qu’ils  s’ëtaient  interdit  tant  que' nous  demeurâmes 
'sur  le  territofA^  ceux  de  Tévé.,  avec  lesquels  ils  étaient  en 
guerre , quoique  a se  toueher  presque.  Tandis  que  notre  navire 
était  dans  le  plus,  étroit  de  la  passe,  ces  deux  villages  furent 
sur  le  point  de  nous  donner  le  spectacle  aussi  curieux  que  peu 
meurtrier  d'un  combat  -navlil..  Leurs  pirogues  s’approebaient 
de  part  et  d'antre,  sans  que  nous  fussions  pour'clles  nn  obsta- 
cle, car  elles  rodaient  autour  de'nous;  les  bommes.qui  les 
montaient  se  défièrent  long-temps  et  par  de  longs  discours, 
en  agitant  leurs  Qècbes,  mais  sans  en  venir  k portée  du  trait. 
Ils  paraissaient  avoir  autant  de  peur  d'un  câté  que  de  l'autre  ; 
enfin , après  qu'ils  furent  fatigués  de  crier , ils  sè  séparèrent  et 
allèrent  probablement  raconterè  leur  village  qu’ils  avaient  été 
vainqueurs;  comme  ceux  de  Tévé,  deux  jourà  avant,  nous 
dirent  qu’ils  avaient  tué  dix.babitans  de  Vanikoro  , village 
situé  è l’oppositc  du  leur,  sur  la  même  Ile;  ce  qui  aurait  fait 
le  quart, ou  le 'cinquième  de  sa  pop'ulation.  Bien  entendu 
qu’ils  n’avaieiit  perdu  personne.  Nous  noua  dîmes':  C'est  abso- 
lument comme  cbei  nous.  'Avec  une  perfection  de  plus  sénle- 
meit't,. c’est  que  les  rbefs  ont'eu  Tart  de  se  rendre  inviolables 
et  comme  sacrés.  Ceè  guerres,  auxquelles  ils  n’assistent  point , 
ne  semblent  pas  trop  les  regarder,  si  ce  n’est  comme  pacifica- 
teurs; ils  les  abandoAnent  au  menu 'peuple,  seul  chargé  de*se 
faire  tuer.  Pour  en  finir  sur  ce  sujet  qui  se  trouve  commencé  , 
nous  dirons  que  ces  misérables  peuplades  de  cinqiiiinte  à cent 
individus  au  plus,  loin  de  vivre  eh  bonne  intelligence  dans  on 
aussi  petit  espace,  sont  presque  constamment  dans  un  état 
d'hostilité  les  imes  envers  1rs  autres.  Les'  limites  de  lerriloire 
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sont  Irès-biW  l«*a^p»sser  dans  certaines  circonstances 

solfirait  pour  déterminer  la  guerre,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de 
commercer  avec  un  navire.  Les  naturels  vont  toujours  avec 
une‘poign,ée  dé  flèches  et  un  arc  à la  main-,  seules  armes  dont 
ils  paraissent  se  servir;  mais  elles  sont  redoutables  par  leur 
force  et  leur  dimension.  Dans  notre  viyage  en  canot  autour  de 
rile , n6s  guides  ne  descendirent  jamais  qu’armés  et  avec  la 
plus  grandedéfiance,  incertains  de  U manière  dont  ils  seraient 
re^us.  Cependant  ^ malgré ’cet  état  d’bostilit.^»  faut  de  gran- 
des raisons  pour  en  venir  i sc  battre  avec  acharnement.  Si  ce 
n'était  ainsi , la  population  seraitf>i«otat  réduite  i.  rien. 

^ [Extrait  dû  Journal  de  M.  Quoy.'^ 


i8G. 


• Et  qu’il  avait  été  occasioné  un^uement  par  les.déaa- 
gréraens  et  les  privations,  qu’il  a4ait  essuyés  durant  son 
séjour  <^ez  les  sauvages.  ^ ^ . 

On  envoya  la' chaloupe  et  une  autre  embarcation  i Payou  , 
afin  detvcueilVir  le  plus  d’objets  possible.’ Elles  revinrent  en 
effet  avec  un  grand  canon  de  fer,  une  ^osSe  ancre  de  bossoir, 
des  pierriers  de  cuivre , des  saumons  de  plomb-,  etc.  , et  des 
tragmens  d’inslrume'ns'qui  ne  pouvaient  appartenir  qu’à  une 
eipédition  scicntifiqné,  enfin  de  grandes  preuva  physiques  et 
toutes  les  preuves  morales  que  cra  débris  éuümt  ceux  de  l’cipé- 
dition  de  Lapérouse,  quoique 'sur  aucun ‘d’eux  il  n’y  eût  le 
mot  France  indiqué  d’une'  manière  oU  d’autre.- Les  piemers, 
paéfaitement  conservés , sdnt  bien  évidemment  de  raanufaetnre 
française , et  surtout  la  forme  des  chiffrés  qui  indiquent  leur 
poids.  M.  Gaimard  revint  aussi  avec  ces  embarcations.  Il  lui 
avait  pris  envie  d’aller  parmi  les  iiatureU  avec  l’Anglais  Ham- 
bilton,  dans  le  but  d'en  tirer  leplus  de  renseignemens  possib^ 
jdr'la  manière  dont  le  naufrage  avait  eu  lieu.  M.  Gaimard 
revint,  avec  là  fièvre,  chose  toute  naturelle  à tous  ceux  qui 
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couebcnt  à terre,'  comme  nojjÿ  l'apprend  le  capitaine  Dillon. 
Il  n'apprit  autre  chose  qu’à  connaître  des  hommes  turbulens, 
colères,  courant  à leurs  armes  pour  la  moindre  chose  et.. la 
moindre  préférence  que  l’on  donne  à l’un  d'eux..  ' -, 

(Extraxi  du  Journal  de  M.  Qtwjr.)’ K-\ 


eacE  ao3.  _ ».  . ' 

, Et  qu’ils  traiteraient  en  ennéiiii  quiconque  tenterait  d’y 
Ihire  quelque  dégradation. 

e » - • - • 'V  - 

M.'d'Ur,vtUesé  pruposait  d’aller.  lui*rnème taire  un  qualriè'ibo 
voyage , afin  de  rechercher)  dans  lea  objets  submergés,  s*U  ne 
s’eu  trouverait  point  quelques^iios  qui  indiquassent  péremptoi- 
rement qu’ils  avaient  appartenu  À r«s|:^'dition  française.  Une 
semaine 'entière  de  pluie  oontinuelle  cmpèclia  ce  de^io , et 
les  maladies  quT  coromençarent  à sc  montrer  à bord  le  ûreol 
tôut-'è-fiiit  échouer. .Nous  n’eumes  plus  qu'a* nous  préparer  à 
partir  le  plus  promptement  possible  pour  ne  pas  courir  les 
risques  de  ne  pouvoir  appareiller  le  navire  et  traverser  une' 
pàssc  étrdite  faute  de  bras.  ^ " v 

Mais  auparavant  rien  ne  fut  négligé 'de  la  part  du  commad*» 
dant  et  de  rétat-major  pour  obtenir  les  ronscignemens  les  plus 
complets  sur  le  dernier  malheur  arrivé  à Lapérouse.  Quelque- 
fois ces  insulaires  marquaient  de  la  déHance  à ^nos* questions^ 
s’empressaient  de  parler  les  uns  h»  autres,  en  paraissant  crain- 
dre quelques  ,représaUio6  do  notre  part  pour  une  êbosé  dont 
ils  étaient  cependant  innocens,  et  dont  les  plus  vieux  seuls 
avaient  été  contemporains.  Les  hommes  faits  rapportaient  ce* 
qu'on  leur  avait  dit  ; .quelques-uns  des  plus  âgés*  seulement^ 
se  souvéïiaient  parfuitemenl  d'avoir  vu  des  hommes  blancs  en 
petit  nombre,  et  'qui  étaient  morts  depuis  long-temps.  <*-  ^ 

Voici , disaient-ils  ) ce  qui  avait  eu  lieu  il  jr  avait  bien  long- 
temps. Par  .un  assez  mauvais  temps,  .deux*  navjm  s’étalent 
perdus  siirles  récifs  qui  environnent  nie}  l'un  corp.s  et  biéns 
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sur  le»  jiètilca  lies  d<-  sabir  qiii'sont  de\ant  Ir  dislricl  de  Ta- 
rt’^ma  ; l’anlre  devant  le  village  de  Payou.  De  ce  dernier  navire , 
il  se  sauva  beaueoup,  de  môndr.  Les  uns  sc  dispersèrent  dans 
les  lies  environnantes!  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
avaient  bfili'un  petit  navire  des  débris  du  grand,  et  auraient 
■quitté  rtlc.-On  n’en  entendit  plus  parler.  Ils  se  seront  pro- 
bablement dirigés  vers  le, détroit  de  Torrès  et  auront  péri 
sur  les  récifs  qui  précèdent  ce  passage.  Soit  que  ceux  qui  de- 
meurèrent dans  Ole  le  firi^t  volontairement  ou  ne  purent 
être  emmenés,  ils  durent  riècessaiiement  vivre  bien  peu  de 
temps  snr  un  sol  aussi  malsain.  ..  ^ < 

D’autres  na'tutels,  au  contraire,"’ disent  q'ue  t’est  devant 
Vanou  etnoni  Tanéma  que  perdit  complètement  Ic  pre- 
,mier  navire,  çt  ils  accusent  1«  habitans  de  ce 'village  d’avoir 
tué  le  peu  de  malheureux , ‘échappés  au  naufrage,  à mesure 
qu’ils  arrivaient "i  terre.  Cette’ version  différente  n’oBre  qu’un 
changemeiit  de  scène  , sans  rien  détruire  du  prineipal  fait,  U 
perle  d'e  deux  navires.  U est  possible  que  Dillon  ait  en  son 
pouvoir  des  preuves  irréfragables  que  ies  deux  bâtimensétaient 
' ceux  de  Lapérouse;  un  mot_  de  plus  de  lui  sur  le  billet  qu’il 
laissa  entre  les  mains  dlun  naturel  du  village  de  Manévé  et 
dans  lequel  il  indiquait  le  nombre  de  canons  qu’il  emporUit , 
eût  fait  cesser  nos  doutes  et  nous  eut  empêchés  de  faire  les 
conjectures  que  nous  donnons  ici.  • , 

Sur  la  manière  dont  la  catastrophe  a dû  avoir  lieu  ^ rien  de 
plus  simple  qu’apercevant  une  lie  élevée,  qu’ils  ne  suppO- 
‘ saient  pas  avoir  des  récifs  si  étendus  au  large , les  deux  navires 
aient  voulu  la  reconnaître  î que  le  mauvais  temps  les  ait  surpris 
•auprès  des  brisons, et  que  l’un  d’eux  se  soit  perdu  dessus.  l,e 
. second , en  prenant  le  large , n’aura  cependant  pas  pêrdu  1 es- 
poir de  sauver  quelques  malheureux  qui  auraient  pu  gagner 
.la  terre  sur  des  débris , et  sera  revenu  pour  ctercher  un  mouil- 
lage. Apercevant  une  eau  paisible  en-dedans  du  récif,  il  aura 
donné  dans  la  première  coupure  qui  se  pr^ntait  et  se  sera 
échoué  sur  un  des  côtés ,‘  ainsi  que  le  montrent  les  objeU  de 
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fer  étalés  assez  régulièrement  au  fond  de  l’rau.  Ou  pourrait 
même  supposer  que  ce  ne  serait  que  les  mauvais  temps  subsé- 
quens  qui  auraient  détruit  le  navire. 

Cependant , cette  opinion  ne  serait  pas  la  mienne  dans  toutes 
ces  uircunstances.  J’adrarUrais  plutôt  un  mauvais  temps  pas- 
sager et  les  navires  tombant  i l’improvistc  sur  l'tle.  L'un  en 
périssant  indique  le  danger  à l'autre,  qui,  après  avoir  lutté 
• contre  le  vent  pour  s'élever  des  brisans,  n'aura  eu  d'autre 
ressource  que  d'entrer  dans  la  coupure  du  récif  qui  lui  présen- 
tait encore  une  chance  de  salut.  En  e&èt , l'eau  j est  profonde 
et  l'on  pourrait  y mouiller  dans  un  temps  calme;  mais  ici  le 
vent  maîtrisait  le  navire  qui  fut  jeté  sur  un  des  côtés  de  la 
passe  avant  que  d'avoir  pu  mouiller;  et  puis  il  eût  fallu  avoir 
des  chaînes  pour  tenir  sur  Un  fond  madréporique.  Toutefois, 
si  la  mer  venait  briser  jusque-U  et  compromettait  le  navire 
échoué,,  une  grande  partie  de  l'équipage  put  se  sauver  pour 
donner  lieu  ô ce  que  nous  racontèrent  les  naturels  sur  la  cons- 
truction d'un  petit  bâtiment.  Par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ; on  ne  peut  savoir  quel  équipage  survécut  â l'autre , et  si 
le  chef  de  l'expédition  n'écbappa  â tant  de  malheurs,  que  pour 
les  voir  se  prolonger  un  peu  plus  et  finir  misérablement  quel- 
ques mois  plus  tard. 

D'après  toutes  ces  données,  le  commandant  ayant  recueilli 
les  avis  de  l'état-major  sur  ce  que  nous  pensions  des  navires 
naufragés , comme  nous  fûmes  unanimes  sur  ce  que  c'était 
ceux  de  Lapéronse,  il  proposa  d'élever  un  petit  monument  à la 
mémoire  de  nos  compatriotes  morts  pour  la  science.  L'état  dans 
lequel  nous  nous  trouvions  par  les  maladies  ne  noos  permettant 
pas  d'aller  le  construire  au  village  de  Payou  , c'est-è-dire  à six 
lieues  de  notre  mouillage,  il  fut  élevé  sur  un  récif  de  la  rade 
de  Manévé.  Ce  fut  une  pyrai^de  quadrangulaire  dont  la  base 
était  en  pierre  cl  le  sommet  terminé  par  une  botte  en  bois  de 
même  forme.  Une  plaque  de  plomb , clouée  dans  l'intérieur , 
indiquait  le  motif.  On  y joignit  des  monnaies  françaises  et  une 
médaille  de  notre  expédition.  Le  jour  de  son  érection,  uii  dé- 
TOVK  v.  ' 21 
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lâchement  fit  autour  pluaieun  décharges  de  mousqueterie  pen- 
dant que  la  corvette  saluait  de  vingt-un  coups  de  canon.  Les 
habitans  effrayes  se  retirèrent  dans  leurs  villages  et  s’armèrent 
de  leurs  arcs.  Mais  bientdt  les  deux  principaux  vinrent  à bord; 
non  sans  avoir  quelques  craintes  qui  furent  promptement  dis- 
sipées. Ils  s’avancèrent  d'un  air  .soumis^  prirent  la  main  du 
commandant  qu’ils  flairèrent  en  signe  d’amitié  et  semblaient 
dire  : Que  voulez-vous  de  nous?  M.  d’Lrville  leur  fil  dire  * 
par  l’interprète  que  ce  petit  édifice  était  en  l’honneur  de  notre 
Dieu , Atoaa.  (Jamais  on  ne  put  leur  en  faire  concevoir  le  vrai 
but);  qu’il  le  plaçait  sous  la  sauve-gardc  des  chefs  du  village, 
et  que,  s’il  était  détroit,  on  viendrait  les  punir  de  cette  mau- 
vaise action. 

{Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy.  ) 


Le  i5  février  1828,  k neuf  heures  et  demie  du  matin, 
r Astrolabe  nariguanj  paisiblement  en  vue  de  Vanikoro  , 
M.  d'Urville  expédia  sur  cette  lie  le  grand  canot,  armé  en 
guerre,  sous  les  ordres  de  MM.  Lottin  et  Pàris.  Le  comman- 
dant me  chargea  spécialement  de  prendre  des  renseignemens 
sur  la  position  précise  de  Vanou,  de  Payou,  et  du  mouillage 
d’Ocili , dans  la  baie  de  Tévai , où  était  venu  le  navire  du  ca- 
pitaine Dillon.  Il  me  recommanda  également  de  m’informer 
du  lieu  du  naufrage  de  Lapérouse  et  de  la  direction  dans  la- 
quelle se  trouvait  l’tle  de  Taumako. 

A midi  et  demi , nous  étions  au  milieu  de  l’entrée  de  la  baie. 
Lorsque  nous  eûmes  pénétré  plus  avant,  une  pirogue  vint  vers 
nous,  en  agitant  un  pavillon  blanc.  Nous  répondîmes  de  la 
même  manière , et  bientôt  six  pirogues , chargées  de  cocos , de 
bananes,  de  taros,  etc.,  et  montées  chacune  par  trois  ou 
quatre  hommes  armés  d’arcs  ^t  de  flèches , vinrent  noos 
trouver. 

Nous  avions  pour  interprètes  l’Anglais  Hambilton  et  Brini- 
Warou  , natif  de  Houvéa,  lie  située  près  de  Tonga-Tabou. 

. A peine  la  première  pirogue  noos  a-t-elle  accostés,  qu’un  vieil 
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insuUirp , dont  U tête  était  couTrrIr  de  feuilingea,  nous  dit 
être  le  chef  de  Vanikoro,  et  se  nommer  Né^o.  M.  Lottin  et 
moi  nous  lui  fîmes  présent  de  deux  mouchoirs  ; il  en  mit  un 
à son  cou,  et  l'autre  autour  de  sa  tête.  Nous  lui  donnâmes 
aussi  des  hameçons,  des  pendans  d’oreilles  et  une  hache  que 
le  commandant  lui  envoyait.  Il  nous  dit  que  le  village  de 
droite,  nommé  Tëvai,  était  le  lieu  de  sa  résidence.  Nous  l’en- 
gageons i venir  dans  notre  canot,  ce  qu’il  fait  sans  difficulté. 

Où  ejt  OeiUT  lui  demandai-je  aussitôt.  Il  nous  indique  qpc 
petite  anse , k notre  gauche.  * 

Où  a mouillé  le  capitaine  Dillon  ? A gauche , dans  ce  même 
endroit,  nommé  Ocili.  Il  ajoute  que  le  second  mouillage  a eu 
lieu  dans  le  fond  d’une  baie,  k droite. 

Où  est  Pajrou?  De  Vautre  côté,  en  nous  montrant  la  mon- 
tagne du  fond,  nommée  Mon-ha-Néfou. 

Où  est  y anou?  Même  réponse  : de  l’autre  côté  de  la  mon- 
tagne, sur  la  partie  occidentale  de  l’île. 

Où  est  Taumako?  Il  dirige  sa  main  vers  le  N.  N.  E. 

La  réponse  k ces  diverses  questions  était  on  ne  plus  satis- 
faisante. Elle  prouvait  que  nous  étions  arrivés  dans  le  vérita- 
ble mouillage  du  capitaine  Dillon. 

Le  vieux  Néro  nous  donne  encore  quelques  renseignemens. 
Il  nous  montre  k gauche  les  montagnes  de  Miroua  et  de  Néri  ; 
celle-ci  est  la  plus  voisine  de  Mon-ha-Néfou.  La  montagne, 
qui  est  1 droite,  est  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  Tan- 
haroa. 

Il  nous  dit  de  plus  qu’autrefois  le  chef  de  Vanou  a été  tué 
par  les  blancs,  et  que  depuis  lors  on  n’aime  pas  les  blancs 
dans  cette  lie  ; que  Dillon  a trouvé  des  débris  du  naufrage  k 
Vanou  ; qu’il  existe  sur  llle  trois  chefs,  nommés  Boa,  Valié 
et  Oumou.  • <■ 

L’Anglais  et  Brini-Warou  ayant  demandé  en  riant  au  vieux 
Néro  s’il  y avait  beaucoup  de  femmes  k Vanikoro , celui-ci 
répondit  aussitôt  d’un  air  très-grave  et  presque  fâché  : Tabou  — 
c’est  défendu. 

2l' 
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Des  quatre  insulaires  de  Tikopia  qui  se  trouvaient  à Vani- 
koroy  il  n*en  rAte*plus  qu*un  seul;  les  trois  autres  y nous  dit 
Néro , ont  suivi  le  capitaine  Dillon. 

Le  février)  à quatre  heures  et  demie  du  matin  ^ MM. 
Quoj  ) Bertrand  ) Faraguet  et  moi , nous  partons  dans  le  grand 
canot,  commandé  par  M.  Gressien,  pour  aller  visiter  les  vilU- 
lages  de  Payou  et  de  Vanoii. 

Nous  avons  pour  interprètes  Ilambilton  et  Tindigène  d'Oo- 
v^a  ,\t  pour  guides  deux  Vanikoriens  qui  nous  ont  été  donnés 
fiar  Néro,  et  dont  Fun  a fait  les  cinq  voyages  du  capitaine 
Dillon  sur  le  lieu  du  naufrage. 

Nous  commençons  k faire  le  tour  de  Tile  par  le  sud.  Nous 
laissons  notre  gauche  une  petite  île  de  sable  , nommée 
Noungna>et  plus  loin  une  seconde,  nommée  Makaloumou. 
C'est  tout  près  de  ces  îles  de  sable  qu'un  navire  s'est  perdu  il 
y a long-temps.  Nos  guides  l'ont  entendu  dire,  mais  ne  l’ont 
pas  vu.  La  montagne  pointue,  qui  est  à notre  droite,  se  nomme 
Guéméli.  C'est  la  même  que  l'on  aperçoit  du  mouillage  de 
r Astrolabe. 

A huit  heures  moins  un  quart,  nous  sommes  à l'ouverture 
de  la  baie  de  Naépé,- qu'un  espace  de  terre  assez  étroit  sépare 
de  la  baie  d'Ocili. 

A neuf  heures,  nous  déjeunons  sur  l'ilot  Makaloumou, 
près  du  village  de  Néoungoulou,  situé  à gauche  de  l'entrée 
delà  baie  Naépé.  Nous  voyons  trois  pirogues  montées  cha* 
cune  par  trois  on  quatre  hommes. 

Plus  loin  , près  de  la  baie  Saboé  , nous  communiquons  avec 
le  chef  Ouaré. 

A midi  et  demi , nous  arrivons  k Payou.  Pas  un  seul  indi- 
vidu ne  SC  montre  sur  la  célc.  L'Anglais  et  les  naturels  des- 
cendent h terre  , où  ils  ne  trouvent  qu'un  vieillard  et  deux 
vieilles  femmes.  Tous  les  habitans  ont  quitté  Payou  à notre 
approche  ; ils  ont  eu  peur , et  tout  ce  qui  a pu  marcher  s'eat 
sauvé  au  village  de  Nama.  Le  chef  lui-méme  a pris  la  fuite.  Il 
est  vrai  que  nou.s  avions  été  obligés  de  mettre  en  panne  pour 
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<li*p<Mer  les  fusils  qui  n'étaient  pas  prêts.  Cette  circonstance 
peut  bien  avoir  contribué  é la  terreur  des  habitans  de  Pajrou. 

Nos  guides  nous  disent  bien  positivement  qu'un  second 
navire  s'est  perdu  sur  les  récifii  qui  sont  placés  vis-è-vis  le 
village  de  Payou.  Eux-mèmes  ont  conduit  le  capitaine  Dillon 
à Pajou , mais  non  sur  le  récif. 

A une  heure  et  demie,  nous  quittons  Payou,  village  de  peu 
d'apparence,  qui  ne  présente  qu'un  petit  nombre  de  cabanes. 
La  végétation  j est  bel|e  comme  partout  ailleurs;  elle  est  sur- 
tout compo^  de  cocotiers  et  de  bananiers. 

Après  avoir  vu  un  lien  nommé  Ambi  et  doublé  les  pointes 
Itchaou  et  Nedjou , nous  arrivons  k quatre  heures  trois  quarts 
devant  le  village  de  Nama.  Aussitôt  une  cinquantaine  de  na 
turels  s'avancent  vers  nous.  Nous  nous  tenons  sur  les  avirons. 
Un  vieux  chef  à barbe  blanche  ,'Naro , nous  dit  avoir  vu  deux 
Français  , qui  sont  morts  depuis  très-long-tcmps. 

Nous  achetons  des  morceaux  de  fer  qui  ont  été  trouvés , 
nous  dit-il,  devant  Payou. 

Voudrait-il  nous  j conduire  ? Il  ne  connaît  pas  l'endroit 
bien  exaejement. 

Y a-t-il  dans  tout  ce  monde  quelqu'un  qui  'connaisse  le 
lieu  du  naufrage?  Personne. 

Naro  ajoute  que  ces  morceaux  de  fer  n’ont  pas  été  pris  de 
son  temps;  qu’ils  ont  été  trouvés  par  leurs  pères. 

Je  demande  une  seconde  fois  au  vieux  Naro  s'ils  vu,  des 
blancs.  Cette  fois  il  me  répond  qu'il  n'en  a pas  vu. 

Je  demande  si  le  peuple  de  Vanou  est  bon.  On  me  répond 
qu’il  est  méchant. 

Nous  quiltonsTfama  k six  heures  du  soir,  et  à sept  beuresun 
quart  nous  venons  mouiller  k Vanou , dans  une  petite  crique 
où  nous  passons  la  nuit. 

Le  lendemain  , a4  i pirogue  vient  vers  nous  avec 

le  chef  Valié.  On  nous  dit  ici  que  les  navires  se  sont  brisés 
sur  Payon. 

Les  environs  de  Vanou  présentent  de  très-jolis  bouquets  de 
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cocoliere.  Nous  (juittoos  le  village  ii  sii  heures  et  demie,  et 
apr^  avoir  laissé  à droite  la  baie  de  Raoulé  et  Kayamo  , nous 
allons  relâcher  sur  la  petite  lie  de  Nanoun-ha,  où  nous  arri- 
vons à neuf  heures.  Là,  nous  trouvons  sous  les  arbres,  au  bord 
delà  mer,  une  jolieespècenouvelled’Auricule,  de  eouleur  jaune. 

Nous  buvons  avec  plaisir  quelques  verres  d’une  excellente 
bière  que  nous  avions  achetée  à Van-Diémen. 

A dix  heures,  nous  quittons  l’ile  de  Nanoun~ba  ; à onze 
heuresun  quart  nous  entrons  dans  le  canal , ayant  les  récifs  de 
la  pointe  Manbili  à quatre  encâblures  dans  l’ou^.  Nous  tra- 
versons la  baie  de  Manévai , laissant  à notre  droite  l’ile  de  ce 
nom,  et  à midi  trente-cinq  minutes  nous  étions  de  retour  à 
bord  de  C Astrolabe. 

Nous  sommes  maintenant  certains  que  Vanou  et  Payou  sont 
sur  la  même  lie  que  la  baie  d*Ocili.  Ce  ne  sont  point  des  lies 
distinctes,  comnte  on  le  croyait  encore  au  départ,  carie  com- 
mandant dit  à M.  Gressien  : f^ous  ne  ferez  pas  U tour  des  tUs, 
vous  vous  contenterez  de,  etc. 

Le  a5  février,  MM.  d’Urrillc,  Guilbert,  Lauvergne  et 
moi  nous  allons  faire  une  visite  au  village  de  Tévai.  Le 
récif  qui  s'dvancc  au  loin  rend  notre  débarquement  assez 
difficile.  L’aligui  Néro  nous  reçoit  dans  sa  cabane  et  nous 
conduit  dans  la  maison  de  VAtoua.  M.  d’Urville  lui  fait  présent 
d’un  collier  blane.  Néro  se  montre  pen  bienveillant,  et  parait 
fâché  de  n’avoir  pas  reçu  une  hache  pour  premier  compliment. 
Fort  exigeant  dans  les  marchés  qn’il  propose,  son  attitude, 
celle  de  son  fils  et  de  tout  ce  qui  l'entoure  est  très-incertaine. 
Peut-être  avons-nous  eu  tort  de  venir  sans  armes. 

La  maison  de  l’Atoua , nommée  baïto  Atoua , baïto  tapou , 
B six  portes.  Elle  a onze  pas  de  long  sur  neuf  de  laige  , et  sa 
hauteur  au  milieu  est  de  quinze  pieds  environ.  Elle  est  soute- 
nue par  trois  piliers. 

Nous  quittons  le  village  de  Tévai  où  l’on  compte  une  ving- 
taine de  cabanes,  sans  avoir  obtenu  aucune  provision.  Néro 
nous  a parlé  du  navire  qui  se  brisa  sur  l’ile  de  sable. 
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Nous  nous  dirigeons  sur  un  des  villages  de  Manévai.  A 
peine  débarqués  sur  le  récif,  on  grand  nombre  de  naturels 
viennent  au  devant'  de  nous  et  nous  reçoivent  d'une  manière 
trés-amicale.  Ils  nous  prennent  par  le«  mains  et  nous  condui- 
sent vers  le  village. 

Les  principaux  chefs  sont:  Tamamn-hi , KaUü,  Mouoni-hi 
et  Mérugo.  • 

Quatre  cercles  d'bommes  sont  occupés  à faire  de  la  pdte 
de  taro , par  la  cuisson  de  cette  'racine  sur  un  morceau  de 
bois. 

Le  vieux  Tamanon-hi  nous  offre  du  poisson,  du  taro  et  des 
cocos  ; il  nous  dit  que  c’est  i Vanou  que  les  blancs  (popafan-Ai) 
ont  été  tués;  que  le  capitaine  Dillun  , qu’il  nomme  Pi<a(de  son 
nom  de  baptême  Peter'),  a dormi  dans  sa  maison. 

Un  vieillard  de  soixante  i soixante-dix  ans  dit  avoir  vu  deux 
blancs  provenant  du  naufrage , qui  sont  morts  depuis  très- 
loog-temps. 

Un  naturel  me  conduit,  sur  ma  demande , i la  maison  des 
esprits,  où  je  vois  trois  tètes  osseuses,  dont  deux  placées  à 
droite,  nommées  Aaia-outou,  appartiennent  bien  évidemment 
à la  race  noire  océanienne.  La  troisième  , plus  grande,  placée 
è gauche,  nommée  Gala,  a déplus  belles  dimensions,  et 
pourrait  bien  appartenir  à la  racejiaune.  Au  milieu  de  ce  toyi- 
beau , on  aperçoit  du  taro  , de  grands  tritons  et  des  pierres  en- 
foncées verticalement  dans  la  terre. 

Un  peu  plus  loin  que  Manévai  est  un  autre  village  nonipné 
Pamaou,  dont  le  chef  est  une  femme  nommée  CiaU.  Ce  village 
est  composé  de  neuf  maisons  ; le  premier  en  contient  une 
quinaaine.  , 

lei , comme  k Manévai,  est  une  espèce  de  maison  publique, 
auprès  de  laquelle  est  le  lieu  où  l’on  fait  sécher  le  taro , en  le 
suspendant  i des  traverses  placées  les  unes  au-dessus  des  autres^ 
Ce  lieu  est  également  destiné  i la  danse.  M.  Guilbert  et  moi 
nous  dansons  avec  eux  et  à leur  manière  pendant  quelques 
instans;  ce  qui  parait  les  amuser  beaucoup,  car  il  y a bientôt 
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autour  de  nous  un  cercle  fort  nombreux  d’hommes , de  femmes 
etd’enfans. 

Nous  achetons  à Manévai  quelques  régimes  de  bananes. 

Le  a6  février  , à trois  heures  et  demie  du  matin  , nous 
quittons  la  corvette  pour  faire , dans  le  grand  canot,  une  se- 
conde fois  le -tour  de  Ttle,  en  dedans  de  la  ceinture  de  brisans 
qui  Tenrironne.  Cette  expédition , dont  font  partie  MM.  de 
Saioson,  Lesson  , Dudemainc  et  moi,  est  commandée  par 
MM.  Jacquinot  et  Lottin. 

Depuis  notre  arrivée  , j’étais  vivement  désireux  de  passer 
plusieurs  jours  à terreau  milieu  des  naturels,  a6n  d’obtenir 
d’eux  plus  facilement  des  renseignemens  exacts  sur  1a  perte 
des  deux  vaisseaux  de  Lapérouse,  sur  Je  séjour  des  naufragés 
à Payou,  et  pour  voir,  s’il  était  possible,  les  têtes  de  ces  naufra- 
gés que  l’on  conserve , dit-on  , dans  la  maison  des  esprits. 

M.  d’Urville,  considérant  l’intérél  de  la  mission  comme 
bien  supérieur  au  danger  que  pouvait  courir  l’un  de  nous, 
eut  la  bonté  d’approuver  ce  projet.  Il  me  permit  de  me  faire 
déposer  à Payou  avec,  l’Anglais  Hambilton  , qui  connaissait 
assez  bien  la  langue  et  les  mœurs  de  ces  insulaires. 

Avant  notre  départ,  M.  Gressien  eut  la  complaisance  de 
me  donner  une  esquisse  assez  exacte  de  la  carte  des  lies  Vani- 
k<vo*  Cette  esquisse  devait  me  servir  de  guide  pour  les  courses 
que  je  pourrais  faire , soit  dans  l’intérieur,  soit  sur  la  côte. 

A sept  heures  un  quart,  nous  étions  par  le  travers  de  la  baie 
Ragulé  , et  à huit  heures  vingt  minutes  nous  arrivons  à Vanou. 
Les  femmes  prennent  la  fuite  à notre  approche,  emportant 
avec  elles  leurs enfans  et  ce  qu’elles  possèdent  de  plus  précieux. 
Les  hommes  sont  presque  tous  armés  de  leurs  arcs  et  de  leurs 
flèches. 

Je  descends  à terre.  L’Anglais  lUmbilton  et  le  matelot 
Quémener  viennent  avec  moi.  Les  deux  principaux  chefs 
et  Moa  me  prennent  par  la  main  cl  me  conduisent  dans 
la  demeure  de  Valié , où  ils  me  font  asseoir,  en  m’offrant  des 
bananes  et  du  poisson  cuit  enfermé  dans  des  feuilles  d’arbre. 
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Je  demande  à voir  U maison  des  esprits.  On  m’y  condoit, 
et  je  n’aperçois  aucune  tète  humaine.  Je  m’informe  s’ils  n’ont 
point  de  crènes  de  papalan-hi,  c’est  ainsi  qu’ils  nomment  les 
blancs  ; et  je  leur  offre  en  échange  des  haches  et  du  drap  rouge. 
Ils  me  disent  qu’ils  n’en  ont  pas;  que  la  mer  possède  les  osse- 
mens  des  hommes  naufragés. 

L’aligni  f'‘aUé  me  propose  de  changer  de  nom  avec  lui , ce 
que  j’accepte.  11  frappe  alors  sur  sa  poitrine,  en  disant:  Je 
sois  l’aligui  Raima  ; et  en  frappant  sur  la  mienne,  il  ajonta  iTu 
es  l’aligni  Valii.  Mon  nouvel  ami  me  fait  présent  de  plusieurs 
cocos.  Je  lui  donne  une  hache , ce  qui  le  rend  tout  joyeux.  Je 
lui  propose  de  nous  accompagner  è Nama.  Il  y consent  et 
monte  i borddenotre  canot.  Mais,  au  moment  do  départ,  nn 
homme  noir , à la  mine  renfrognée , à l’air  méchant , vient  loi 
faire  des  observations,  et  Valié  reste  dans  son  village.  Je  lui 
donne  mon  portrait  lithographié,  dont  j’avais  déjè  donné  plu- 
sieurs exemplaires  i mes  bons  amis  les  sauvages  de  quelques- 
unes  des  contrées  que  nous  avions  visitées.  Ce  portrait  f fait  à 
mon  départ  de  France,  par  mon  ami  M.  Peisthamel,  actuelle- 
ment colonel  de  la  garde  municipale  de  Paris,  fixe  singulière- 
ment l’attention  de  yalii.  Il  le  montrait  aux  naturels,  en 
leur  disant  que  ce  portrait  était  le  sien , puisque  nous  avions 
changé  de  nom.  , 

A dix  heures  vingt-trois  minutes,  noos  arrivons  à Namd, 
Je  descends  è terre  avec  Harobilton  et  QuémèMèt 

Un  vieux  chef,  nommé  Naro,  me  dit  avoir  connu  deux 
papabn-hi.  Jevisite  la  maison  des  esprits , ofi  je  ne  vonaucuae 
tète  humaine. 

Le  village' de  Naina  contient  seize  maisons.  Les  habitans 
ne  paraissent  point  effrayés  à notre  approche  comme  ceux  de 
Vanou.  Le  vieux  chef  me  donne  les  noms  des  différens  quar- 
tiers de  l’tle  , en  m’indiquant  leurs  positions  respectives. 

Nous  quittons  Nama  k onze  heures  quarante  minutes,  après 
avoir  obtenu  nn  guide  , nommé  yédévéré,  qui,  après  beau- 
coup d’hésitation , nous  a promis  de  nous  conduire  sur  l’endroit 
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même  où  le  naufrage  a eu  lieu  et  d'uù  les  débris  ont  été  retirés. 

Ce  qui  l’a  déterminé , c’est  l’oETrc  qui  lui  a été  faite  par  M.  Jac- 
quinot,  d’un  beau  morceau  de  drap  muge  , s’il  nous  montre 
au  fond  de  l’eau  quelques-uns  des  débris  du  navire.  Ce  natu- 
rel nous  assure  que  les  fragmens  qu’ils  nous  vendent  ont  été 
retirés  par  leurs  pères. 

A deux  heures,  nous  arrivons  sur  les  récifs  devant  Payou, 
qui  nous  reste  k l’est , i environ  trois  milles  de  distance.. 

A deux  heures  vingt  minutes,  nous  apercevons  plusieurs  ^ 
boulets  de  cauon  que  nous  perdons  de  vue,  avant  de  nous  être 
bien  assurés  que  c’était  réellement  des  boulets.  . 

Enfin,  à deux  heures  et  demie,  nous  voyons  bien  distinc- 
tement une  ancre  assez  grande,  dont  une  patts:  est  cassée.  On 
essaie  en  vain  de  la  retirer.  Comme  une  portion  de  l’arriére 
du  canot  commençait  é se  briser , on  se  borna  é mettre  un 
signe  de  reconnaissance , et  é prendre  les  relèvemens  suivans, 
afin  de  retrouver  facilement  le  lieu  où  git  l’ancre  que  nous 
venons  de  découvrir. 

La  pointe  de  Nama  noua  reste  au  N.  N.  O. 

La  pointe  de  Païou , à l’E.  s/4  S.  E. 

Le  village  de  Païou  , i l’E. , à trois  milles. 

Le  sommet  des  Iles  Outoupoua , au  N.  O.  1/3  N. 

Aussitét  après , on  donne  à notre  guide  f'idéviri  la  récum- 
pénsc  promise  , qui  est  une  belle  pièce  de  drap  rouge  , et  de 
plus  on  y ajoute  une  hache , un  collier  et  une  bouteille. 

A l’instant  même,  il  était  alors  trois  heures  un  quart,  nous  dé- 
opuvrons  une  seconde  ancre  , du  fer  et  du  plomb,  à une  lon- 
gueur de  canot  de  la  première  ancre.  En  examinant  attenti- 
vement le  fond  de  l’eau,  nous  voyons,  é douze  ou  quinze 
pieds  de  profondeur,  des  ancrej,des  canons,  des  boulets,  des 
plaques  de  plomb , empétés  dans  les  coraux.  Leur  gisement 
est  dans  une  espèce  de  coupée  où  se  trouve  interrompue  la 
ligne  des  récifs , près  de  Payou  et  visié-vis  un  lien  bummé 
Ambi,  dont  la  distance  est  à peine  d’un  mille  et  demi. 

La  disposition  des  ancres  et  leur  gisement,  tout  indique 
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que  nous  avoni  >ouü  les  yeux  les  débris  d'un  des  navires  de 
Lapérouie.  Ce  spectacle , i lui  tout  seul , est  bien  suffisant  pour 
nous  dédommager  des  fatigues  du  voyage.  Cest  un  bonheur 
dont  nous  ne  perdrons  jamais  le  souvenir.  Pouvoir  contempler 
à son  aise  , après  une  série  d'accidens  divers , les  débris  de  ce 
grand  et  glorieux  désastre,  et  sentir  an  fond  de  son  ame 
qu'on  est  digne  de  cet  honneur , c'est  une  récompense  que 
les  hommes  ne  peuvent  point  décerner,  et  que  fort  heureuse- 
ment il  n'est  pas  en  leur  puissance  de  ravir.  ' 

Le  temps  et  le  vent  ne  permirent  point  i M.  Jacquinot  de 
me  déposer  sur  Payou  ; je  lui  demandai  s'il  pourrait  me  dé- 
barquer à Vanou.  11  était  pressé  de  s'eu  retourner  à bord  pour 
faire  part  à M.  d'Urville  de  l'importante  découverte  qui  ve- 
nait d'étre  faite  ; et  d'ailleurs  je  ne  désirais  point  le  retarder. 
Cest  ce  qui  me  détermina  à rester  à Nama  , où  l'on  fut  obligé 
d'accoster  pour  déposer  notre  guide  yHévéré. 

Je  descends  à*terre  avec  Hambilton',  n'ayant  pas  le  temps 
de  m'informer  si  l’on  voudra  bien  m'y  recevoir,  ^^lescends  è 
Nama,  absolument  comme  je  pourrais  m'arrêter  à Versailles  ou 
è Saint-Germain.  El  cependant  je  me  mettais  à la  disposition 
d'hommes  évidemment  mal  disposés  à notre  égard , d'hommes 
noirs,  laids,  méchaiu  et  jaloux , dans  une  lie  où  j'étais  sûr  de 
ne  trouver  aucun  de  ces  gracieux  dédoromagemens  qu'offrent 
les  Iles  Sandwich,  les  Carolines,  Taïti,  et,  en  un  mot, 
tous  les  archipels  habités  par  la  race  jaune.  Le  désir  seul  de 
recueillir  quelques  renseignemens  sur  Lapérouse  m'animait. 
U était  si  intéressant  de  connaître  d'une  manière  authentique 
la  &n  d'une  expédition  si  malheureuse  et  si  brillante  ! '.  > 

Armé  d’un  fusil  double  i piston  , d’un. pistolet  à trois  coups 
et  d’un  poignard , j’avais  des  munitions  suffisantes. 

Pour  donner  des  cadeaux,  j’avais  une  grande  étoffe  de 
Tonga-Tabou,  des  monchoirs , des  épingles , des  couteaux, 
un  sabre,  une  scie  , des  clous,  des  pantins,  des  grenouilles 
sauteuses  et  une  foule  d’autres  petits  objets  pour  les  enfans. 

Pour  provisions,  j’avais  du  pain,  du  vin  de  Bourgogne  , 
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de  l'eau-de-vie  (pour  mon  Angolais),  du  sucre,  du  café,  du 
fromage,  une  cafetière  et  une  bougie;  et  de  plus,  de  l’acide 
citrique  cristallisé , an  petit  flacon  d'esprit-de-vin , no  autre 
d’ammoniaque , et  25  grains  de  sulfate  de  quinine. 

Muni  de  tous  ces  objets,  je  vais  arec  Hambilton  au  village 
de  Nama,  et  sans  cérémonie  je  m’installe  dans  la  cabane  du 
vieux  chef  Nan  , qui  m’avait  déji  fourni  quelques  rensei- 
gnemeni.  C’était  le  père  de  Védévéré. 

J’étais  fatigué  et  je  dormis  parfaitement , tout  babillé , par 
terre , an  milieu  d’une  épaisse  famée  et  dévoré  par  les  mous- 
tiques. Hambilton  voulait  veiller  pendant  que  je  dormais, 
mais  il  finit  par  suivre  mon  exemple  et  se  fier  k ma  bonne 
étoile.  Il  me  disait,  avant  que  je  fusse  endormi,  que  si  nous 
ne  faisions  pas  la  garde  alternativement,  les  naturels,  certains 
de  l’impunité , nous  massacreraient  pour  avoir  nos  habits  et 
nos  provisions.  A la  rigueur,  cela  pouvait  bien  arriver;  mais 
enfin,  lorsqu’on  a rouru  tout  le  jour,  dans  uW  pajs  brûlant , 
il  faut  se  i|||||ser  pendant  la  nuit. 

La  cabane  de  Naro  est  assez  grande,  de  forme  ovale;  elle 
est  soutenue {lar  deux  grandes  poutres.  Au  milieu,  la  hauteur 
est  de  quinze  à dix-buit  pieds;  sur  les  cûtés , elle  n’est  plus  que 
de  cinq  pieds  et  quelques  pouces.  Toute  la  fomille  couche  à 
eûté  de  nous;  les  femmes  sont  è quelque  distance. 

Le  mercredi  27  février,  nous  nous  éveillonade  bonne  heure. 
Le  vieux  Naro  me  dit  qu’il  est  aligui  de  Tanéma.  il  me  pro- 
pose d’j  faire  une  course  en  pirogue,  ce  que  j’accepte  ; mais 
après  avoir  fait  par  terre  une  visite  è Vanon.  ' 

L’aligui  Aboio,  grand  constructeur  des  pirogues , me  dit 
aussi  avoir  vu  deux  piq>alan-hi.  v 

Je  m’occupe  activement  à recueillir  le  vocabulaire  de  la 
langue  de  Vanikoro.  Je  parviens  même  à obtenir  une  chanson 
d’amour  que  je  vais  transcrire. 

I^irntair  ffhesni  yiraràw,  ‘om 

pékeukt  airaroit  péksnbi.  jS 
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yiràcmr  Maïui  jii^atibcanu , 
pitntmr  fchaoni  pirnrmr. 
pi(k«t(l|g  (lékaabi  yitkotri)*, 
pirlurat  makaubi  pitkxiBc, 

yirnmr  pitkMrl)*  yckoubi , ' ' 

llitnrâic  aukoubt  ipitnrmc. 
yicrint  (litluul)*  iitkoubi, 
pirtanbourou  nooubjr  nilini  matcl|ni. 
pitncmc  pttbauéné  malcl^tn , 
pirkotrlja  aaatfnalt  Ufnauli. 

3taieikara  |antan , 

0a(nan|aia  maulga  mat(l|a. 

3(alilt  mat(l)^  matcl^, 
notcljm  bcbaba, 

3l|eliU  ajalilc  mate  mata. 

Vuaïnalili  brbaba , 
pitiaai,  pünmt,  pickattka; 

Après  «voir  entièrement  écrit  cette  chanson , je  U chante 
aux  hahitans  de  Nama  qui  m’entourent.  Leur  surprise  ne  sau- 
rait SC  dire.  Il  est  impossible  de  peindre  la  joie  vraiment  fré- 
nétique de  tous  ees  insulaires  qui  se  pressaient  autour  de  moi. 
D'après  les  renseignemens  que  j’ai  obtenus  , il  parait  que  ce 
chant  est  entièrement  relatif  è l’union  des  sexes,  et  que  cet 
acte,  nommé  piénémé  par  les  Vanikoriens,  j eèt-peillt  avec  une 
brutale  énergie. 

Le  mot  pié  désigne  les  organes  sexuels  de  la  femme. 

Les  naturels  exécutent  une  danse  de  Tikopia  avec  accom- 
pagnement de  gestes. 

Dans  la  soirée , d’autres  danses  ont  Keu  près  de  Ia  cabane  de 
Naro.  .i 

Au  coucher  comme  au  lever  do  soleil , les  femmes  et  les 
jeunes  filles  de  la  maison  d’nn  chef  mort  tout  récemment  re- 
nouvellent leurs  pleurs  et  leurs  eris , qu’elles  recommencent 
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le  lendemain  de  la  mime  manière.  Cette  cérémonie  doit  durer 
huit  jours,  me  dit-on. 

Le  jeudi  i8  février,  je  fais  quelques  courses  aux  environs  de 
Nann , que  les  naturels  nomment  Fénoua  lilâ  , Fénoua  laoiû: 
la  bonne  terre.  C’est  une  consolante  idée  que  celle-là  : chaque 
peuple  pense  que  sa  terre  est  la  meilleure  ; chaque  homme  a 
pour  son  pays  cette  affection  qui  est  bien  propre  à le  rendre 
heureux. 

Les  naturels  persistent  à dire  qu’ils  n’ont  pas  de  têtes  de 
papalan-hi  ; que  les  papalan-hi  sont  morts  à la  mer , maté  maté 
té  mouna. 

Après  mon  déjeuner,  qui  consiste  en  une  tasse  de  café  à 
l’eau,  que  me  prépare  Hambilton,  je  vais  à la  petite  rivière  de 
Vagané,  qui  fournit  de  l’eau  i Nama.  Je  vois  quelques  plan- 
tations de  bananiers,  de  taros,  et  je  me  repose  à l’ombre  des 
sagoutiers  et  des  harringtonia. 

Je  m’arrête  et  je  recueille  quelques  notes  au  chantier  où  tra- 
vaillent les  charpentiers.  Les  uns  éqnarrissent  des  planches , 
les  autres  creusent  des  pirogues.  Leur  travail  n’est  pas  de  lon- 
gue durée  ; ou  les  voit  se  reposer  presque  à chaque  instant.  Le 
chantier  renferme  six  pirogues. 

A cêté  de  la  maison  des  esprits  est  une  petite  cabane,  dans 
laquelle  un  chef  de  Nama,  nommé  Boun-hi,  a été  enterré.  Sa 
tête  est  suspendue  dans  un  panier.  A peine  suis-je  sorti  de  cette 
case , qu’un  des  naturels  va  voir  si  rien  n’a  été  pris  ou  dé- 
rangé. 

Je  vais  faire  une  visite  au  chef  Tan-halaou  à qui  je  porte  un 
cadeau.  On  me  dit  qu’il  est  absent , qu’il  est  allé  chercher  des 
mdï  (fruits  à pain)  pour  l’aligui  Kaima.  Cest  toujours  ainsi 
qu’on  me  nomme. 

Presque  tous  les  naturels  qui  me  suivent  sont  constamment 
armés  d’arcs  et  de  flèches.  Il  parait  que  les  habitans  d’un  vil- 
lage  sont  toujours  en  méfiance  de  ceux  des  villages  voisins. 

Je  demande  quelques  cocos  ; on  m’en  donne  trois  pour  un 
hameçon.  Après  que  Hambilton  et  moi  nous  les  avons  mangés  ^ 
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les  moindres  débris  sont  jetés  à la  mer  , parce  que , disent  les 
Vanikoriens , les  cocos  sont  tabous.  , 

Le  chef  Tan-halaou  m’apporte  quatre  bananes;  il  refuse 
d’abord  on  hameçon  que  je  lui  fais  donner  par  Hambilton , en 
disant  que  ce  qu’il  m’a  offert  est  un  présent  et  non  point  un 
échange.  . • * 

Védéréré  me  montre  des  cicatrices  provenant  de  blessures 
faites  par  les  flèches  des  hahitans  de  Manévai.  Il  est  bien  cons- 
tant que  ces  blessures  ne  sont  pas  tontes  mortelles,  comme  les 
insulaires  le  disent  en  affirmant  que  toutes  leurs  flèches  sont 
empoisonnées.  11  est  vrai  qu’ils  ajoutent  que, pour  en  guérir,  il 
faut  mécber  les  feuilles  d’une  plante  grimpante  , nommée 
méré,  les  réduire  en  petites  parties  et  lessoufiler  sur  les  blessu- 
res. C’est  ce  qui  a été  fait  pour  Védévèré. 

Je  me  couche  à neuf  heures  du  soir.  La  nuit  est  assez  bonne , 
malgré  les  douleurs  de  reins  que  j’éprouve. 

Le  vendredi  29  février,  je  me  lève  au  jour.  Je  vais  prendre 
un  bain  dans  la  rivière  Vagané.  Revenu  au  village , je  vois 
les  enfuns  jouer  au  cerceau  et  à la  corde  ; une  branche  de  bois 
très-fleiible  leur  sert  de  corde.  _ 

A mon  déjeuner,  le  vieux  Naro  et  Védévéré  m’apportent 
des  ibié;  Tan-halaou  va  me  chercher  des  bananes  ; Pouamiéné 
me  donne  du  poisson  cuit.  Ils  me  traitent  toujours  comme 
chef;  ainsi,  lorsqu’à  leur  repas,  les  chefs  donnent  deux  ba- 
nanes à chaque  naturel  et  à Hambilton,  ils  ont  l’attention  de 
m’en  offrir  à moi  un  nombre  double  et  même  triple. 

Je  propose  de  làire  une  visite  à mon  ami  Valié , à Vanou. 
Un  assez  bon  nombre  de  guerriers  m’accompagne.  Ils  sont 
tous  armés;  ils  disposent  leurs  flèches  en  éventail  , en  ayant 
soin  de  m’indiquer  qu’alors  ils  peuvent  les  tirer  avec  beau- 
coup plus  de  rapidité.  Ils  témoignent  une  grande  considéra- 
tion pour  mon  fusil.  Cette  anne  suffit  à leurs  jeux  pour  leur 
assurer  la  victoire  en  cas  de  combat.  Nous  allons  faire  une 
visite  amicale;  et  cependant  ils  ont  l’air  croire  que  la  guerre 
serait  possible.  Ils  disent  que  les  habitans  de  Vanou  sont  mé- 
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chatu;  que  ce  sont  eux  qui  ont  tuë  les  Maras,  les  Français. 

Avant  d'arriver  i Vanou , un  naturel  va  nous  annoncer. 
Mes  compagnons  de  voyage  redoublent  de  circonspection. 
Bientôt  VaJié  vient  me  recevoir  très-amicalement.  En  entrant 
dans  Vanou , les  naturels  disent  è haute  voix  que  je  suis  A' lüé, 
et  que  leur  chef  Valié  est  Kaima.  Les  habitans  de  Nama  qui 
m’accompagnent  disent  è ceux  de  Vanou  que  j'ai  établi  mon 
domicile  dans  leur  village  : Té  aligui  Kaima  mohi-mohi  i- 
Hama.  — Le  chef  Gaimard  a dormi  à Nama. 

Mon  ami  Valiè  me  conduit  cbci  lui,  me  donne  des  cocos 
et  d'excellentes  mangues.  Il  fait  offrir  du  bétel  à mes  guides. 
Les  naturels  paraissent  tout  surpris  de  m'entendre  nommer 
par  leur  nom  les  divers  chefs  de  Vanou  , de  Nama  , de 
Payou  , etc. 

Après  nous  être  reposés  pendant  quelques  instans  , toujours 
accompagnés  de  mes  guides  et  d'un  nouveau  détachement  que 
me  fournit  Valié , je  me  dirige  vers  la  rivière  Amia,  où  j’ar- 
rive après  une  course  assex  longue  et  par  un  soleil  ardent. 
L’eau  du  bord  de  la  mer,  dans  laquelle  je  marchais,  était 
brûlante. 

La  végétation  qui  entoure  la  rivière  Amia  est  belle  et  bien 
fournie  comme  i la  Nouvelle-Zélande.  Les  arbres  y sont  d’oBc 
rectitude  admirable.  Je  vois  çà  et  lè  des  bouquets  de  co- 
cotiers. ^ 

' Les  habitans  de  Vanou  , comme  ceux  de  Nama  , vont 
chereber  leur  eau  dans  de  longs  tubes  de  bambou.  La  dis- 
tance de  Vanou  ù l'aiguade  m’a  paru  être  d'un  mille  et  demi 
environ. 

A notre  retour,  mes  guides  pressés  soit  par  la  faim , soit  par 
la  crainte,  à l'exception  de  deux  , reviennent  tous  à Nama 
avant  moi.  Les  deux  chefs  Valié  et  Moa  m'accompagnent  jus- 
qu'à l'aiguade  du  cêté  de  Nama. 

J'arrive  au  moment  où  les  femmes,  revenant  de  la  pêche, 
apportent  une  immense  quantité  de  grands  bénitiers  et  de 
grands  troques.  ' ^ 
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'Jc-Toin  aiijo(ir<i'buiv  pour  U première  fois  , kjeàié  de  la 
maison  des  esprits,  et  comme  Jetées*par  terre  sans  aucun  soin, 
dous  nouvelles  tètes  de  naturels.  Peut*ètre  lesa-l-on  retirées 
de  la  maison  sacrée,  pour  que  je  ne*  les  prisse  pas  pour  des 
tètes  de  papalao-hi^  attendu  que  je  ne  cesse  de  prendre  des 
informations  relativement  à ces  derntèrès' , et  de  promettre 
des  .bâches  et  du  drap  rouge.  On  me  fait  toujours  la  même 
réponse;  Cùû  papa-Iàn-hi  pas  de'blancs. 

• A mon  ^Incr, Mes  chefs  m’apportentdû  poiason/des  troques, 
des  ièié  (Jnoeaïpuj  cdii/u),  des  mangues  et  des  cocos. 

Un  pén  avant  la  nuit,  arrive  un  moment  d'alerte  occasioné 
jé  ne  sais  par  quoi,  mais^  probablement  par  Hambilton  y qut' 
eberebak  son  couteau  sans,  le  trouver.  PeuUétre  est-ce  un 
soupçon  qu'il  a laissé  paraître!.*  Il  aurait  eu  tort  en  cela , 
car  jusqu'à  présent  rien  ne  peut  nous  porter  n concevoir  et  à 
plus  foKe  raison  à exprimer  le  plus  léger  soupçon.  Védévéré 
moulraii  Hambilton  de  temps  en  temps  en  parlant  avec  colère. 
Je  lui  ai  dit  quelques  mots  pour  le  calmer  , ne  sachant  ce  qtii 
i'irritait.  Tous  les  autres  insulaires  me  disaient  ichtaJ — ce  n'est 
rien-^  et  ils  ajoutaient  que  Védévéré  n'avait  pas  l'intention  de 
nous  tuer  à coups  de  flèche. 

Tous  CCS  hommes  ont  parlé  long-temps  après  à haute  voix. 
L’un  d'eux  n nommé  Valié.  Est-ce  que  par  hasard  le  nom  de 
mon  ami  de  Vanou  scrait*à  leurs  yeux  un  titre  de  considéra- 
tion ou  de  crainte?  Peu  à peu  tout  s'est  calmé.  Mon  intention 
était  de^faire  aujourd'hui  quelques  cadeaux  à Naro , à Védévéré 
et  à leur  famille  f mais^ai  cru  devoir  différer,  ne  voulant 
pas  paraître  céder  à leurs  cris  et  h leur  colère. 

J'ai  bien  dormi,  quoique  toujours  fort  durement,  et  malgré 
les  moustiques  et  la  fumée. 

« * Le  lendemain  i*'  mars , je  vois  les  femmes  partir  de  très- 
grand  matin  dans  tes  pirogues,  soit  pour  aller  pécher,  soit 
pour  aller  sur  la  côte  cueillir  des  cocos,  des  fruits  à pain  , des 
ignames,  des  taros,  etc. 

Je  fais  quelques  prt'sens  au  vieux  chef,  h son  fils  et  à tous 
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l^en(kos.*J%  vais  prendre  un  bain*,  dans  U temps  gu’Hambil' 
ton  €9t  occupé  «V  laver  ma  efaemise,  la  sienne  et  mon  moucboir 
de  pocbr,  avec  le  savon  de  Windsor  dont  j'avais  eu  le  soin  de 
me  munir. 

Vers  les  sept  heures  dit  matin  , l’alibi  Oumoii,  atteint  d'un 
sarcocèle,  arrive  de  Payou  où  il  était  depuis  plusieurs  jours. 
Je  vais  ensuite  prendre  le  frais  au  chantier  où  la  brise  vient  se 
faire  sentir  agréablement.  CVst  If  que  .se  ra.ssemblent  les  cu- 
rieux du  pa^^s.  On  y voit  travailler  les  charpentiers;  ofi  assiste 
au  départ  et  à l'arrivée  des  pirogues;  on  a de  plu.s  le  coup- 
d'oeil  des  hommes,  des  enfans  et  des  femmes  qui  vont  chercher 
de  l'eau.  ^ * 

L'aligui  Oumou  me  dit  que  pendant  les  mois  de  février, 
mars  rt  avril,  les  vents  .sont  variables  et  le  temps  est  fort  beau; 
que,  pendant  les  neuf  autres  mois,  les  vents  sont  au  S.  E.,  ^ 
. l'E.  cl  à l'E.  N.  E.  Cela,  ajoute-t-il,  e.st  const.int. 

Je  vois  plusieurs  vieilles  femmes  qui  se  peignent  le  corps  eh 
noir,  comme  pour  se  rendre  encore  plus  horribles. 

Je  recueille  les  noms  de  nombre  depuis  un  jusqu'à  dix^  en 
usage  dans  les  différons  districts  de  Vanikoro.  Celte  île , toute 
petite  qu'elle  est,  présente  le  singulier  phénomène  de  plusieurs 
ididmes  différens. 

Voici  les  noms  de  nombre  : 


VANIKORO 

TANÉMA 

TANJÏANOi; 

1 Tilou 

Kéro 

(oiiné 

a Taruu 

Lalou 

Tilou 

3 Télou 

Rarott  ^ 

Tévé 

**4  Tava 

Rava 

Teva 

5 Téli 

Téri 

Tili 

6 Taouo 

Ko 

Tono 

7 Tembi 

Borembi 

Timbi 

8 Taoua 

Lembidoua 

Tou  a 

9 Tanroo 

Touareodi 

Tindi 

lo  KaotUooga 

Indan-Holo 

Tcn-Haouloii. 
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La  m«me  VKflferenco  se  ^marquer  pour  les  notas  ordinal-  • 

r<^  En  Voici  quelques  exemples  ; " ’^r  ' * '.  *, 


* * * ’• 

Vanikoro  ■ 

tanéma 

’ O • 

TANÊANOU 

ÉTcntail  « • 

Viré  ' • 

T y 
■ .L  - • 

' • ■ 

Viro  * • 

Traverse  du  nez  Dire 

Dira  » 

Diro 

Sftbfc 

^ Ouléka 

Onolo  >’  • 

Onélé 

Ruiaoe 

PouD-hz'  *.  t 

' 'Ounra 

. Ouuro 

Eau  V* 

UuM  _ • 

' Nira  / 

Éro.  ^ 

Arbre  à pain 

Miououc  • 

Haloé  ' 

Bail 

Canne  k tucrc 

Tolo'*  . • 

Rova  ^ ^ , 

Toa 

Arc  • 

. Oré- 

Ora  ^ 

Vidjiné  ’ 

Hameçon 

Ns-nulaoii 

Manudoou 

*■  TAnAa  / * 

Oui  *• 

lo-  .•  -J,  , 

Komond  •. 

'Téléfo 

Non 

Ttié  V •*  \ » 

*Ré!a>*'' 

• Tàé 

Troque  (CoquAle)  Pôuaré  % 

Ouo-Oura  , 

Ouenboué 

Pqrqelatoe  tigre 

Vedjcnbiliga 

Tadjenbiliga 

Aoimouï  » 

Hominc 

Lamoka 

Ranoulu 

Amoualigo . 

Fcnune 

Vénimê  • 

Vaniind 

Vigoivi  *s 

Coït 

Piénémé 

Tivièna  , 

Piindi  •> 

Cbansoo 

Tchèmaku 

Guidi*Mako 

Lcmagou 

Mer  ^ 

Laouré 

Ourou*Virt 

Vm>u 

Pirogue 

Naoné 

Goïa 

Kou^ré  ■* 

Pierre 

Vaka 

Vaka 

Vidjinlkoko 

Chef 

Têlîgui 

Taligui 

Tèligui 

Cabane 

Mobc  ^ 

Mklama  s 

Moliè  * 

Membre  rinl  « 

Oudjé  * • '. 

Bivala  • 

Testicule 

lioua-  ' • 

BotuA-nini 

Bouia-ini  v 

Vulve  . 

Pié 

Ptbiéna 

Tcmbouïavi 

Bon 

Rapaï  et  Vakané 

GonohoU  et  Abiks  Ouaï  et  Oiiséeo 

Mauvais 

Tabéo 

Varf 

Tamoualigo 

Poisson 

Gniénë 

Ané  * 

Namok'lio* 

Flèche 

Abiooé  « 

Pounèné  • 

Pouènè 

Nés 

N-Hélè 

Ntié  i 

N-HHéo 

C^il 

MaU 

Maléo  . 

Mataéo 

Langue 

Méa 

MU  , 

MimUèo* 

Déni 

Oitgné 

Rol^  • 

•Indjé 

aa* 


Digitized  by  Google 


* 

no  ^ ■ NOTKS. 


■ /-<■  ’ 

VANIKORO 

lAlrtMA  •,  TANÉANOU 

Chemin*  * . 

Népé  • 

Nana  , 

Anaoko  . • «• 

Chevea  * *• 

^ Ouïenbadja  ‘ 

^Valan-batcba 

Vien*bitciia  * */ 

Barbe  ^ 

OaBgoumé  *' 

k.olé  ' ' / •* 

Vragoumia 

Jambe  i • * 

. . 

.Alénini 

ÂélMa*‘  ' "* 

Bras’  .♦  * 

Md 

M^ini*  • *r 

Maîni  • * * 

Oretlle 

Hanbalenhi  | 

Bagnengo 

Tagnaini  v * 

MoUet 

Léré-Ndguéld 

Anguèlânini 

4afini-^  /;*[ 

Soleil 

Ouoïd 

Oooîa  **  ^ 

Aéré  ,• 

'Lune 

Mdlé 

Ma)o-Oula  ; ' 

Méntiè  > 

Demain 

Kanidbdou  , 

Nâmadou 

Nimouaguon . ' 

Laogouti 

Malu 

Milo  • 

, Nam^ou 

T*(e  ‘ * 

Batcha  ^ 

Talen' batcha  * * 

Ouan-batcba 

Front  \ 

Nomen-Uané 

Nomeng-Ho 

Nonui'Énè  ^ •** 

. Épaule  . * 

Outalen  - Itouten* 

Bélénana 

Bidja-Ébè  ' 

* • * * 

■ Hané  ' * ' 

w 

• * # 

Poitrine  * • 

B^rénan-Hafté 

Makiri'Nana 

Vadji-Varoo*  * < 

Mamelles 

. .üran>Ha  a ' . 

Noraé 

Éro  ■ " 

^it  • 

Ouila  { ** 

•Kalan«Hora 

Outla-Éro  ^ 

Dos 

Dien-Hané*  ^ 

Dflénana 

Diéné  • ’ 

Cou  •* 

Louan-Hané  ^ 

Troué>]^ana 

Ouadja-Ouaéné 

Ventre 

Tcban-Uané 

Tch^iana 

Tcha-Éné  ♦ 

Oi^ilic 

Télan-Hané 

Ttiénana 

T^a-Éné 

* JCul  * 

Vedjéma  • 

Anguénioi 

* Outa*Éo 

■ , Arec 

Namoué 

Boïa 

Bouaka 

Manger 

K.aouan>Ha 

Naran-Ho 

1/tod>Ho  * 

£oire 

KanoU'Oujré  ^ 

Nanounira 

Nanonéio  • N 

Pisser 

Kimimi  * * 

Lamamimi  , * 

L^imltché 

Cbier 

Tcbéboua  * 

>Liobo 

Nébébé  ‘ - 

Siffler 

Léïabé 

• Léiabé 

Léiabé  ’ 

Voir 

Niédi  , 

Nérouni 

Nianda 

Chemise  ’ 

Malona-Mala 

Mato 

NamalO'Bémala'*  ' 

Pantalon 

/A 

U 

fj.  • 

Homme  blanc 

Alamala 

Pémala 

Labamala  j 

Venex , Tcoex 

KoumA>Tcbalo’ 

Goloma-Goloma 

Ouaka-Ouaka-Émo 

AsseyeX'Vout 

Kabélou 

Guidiro 

Lédé 

Allons 

Kabélé 

Guidilava 

Léiévo. 
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Ces  détails  rat  paraissent  suffisans  pour  'donner  une  idée 
des  frois  principaux  idiAmes  que  l’on  paéle'dans  lllc  de  Va- 
nikoro.'-  . * 

.•Pour  faire  connaître  la’ manière'  dont  les  indigènes  de  Vani- 
koro  ÿMÎtoncenl  les  mots  français,  je  Vais  indiquer  quelques 
noms  tels  que  les  répèuient  Védévérè,  du  village  de  Nama, 
pour  l’idiAme  du  ^strict' de  .VanikOro-,'  et  Papaki , de  Mané- 
vai , pour  le  district  de  Tatéanda.  - ‘ . * 

■'  --i  ■ V-...-:  . ••  . 


s • 

* * * ' a • 

raoitovfUATiüa  >s 

rmoaojicsATfoa 

FRA^ÇAIS 

r ' ÜE  VANIKOHO 

DE  TANÉANOÜ 

. CoWeile 

* ■ ; ' **  • - 

Korovélé  T 

Korvé 

Astrolabe 

, • . '‘Tévoramc  ^ . * 

Atorame  ***  • 

. ’*•  b*ÜrriUe 

.T^ile*  . * • , 

Durvile  ^ 

^ Qooy 

'v  I ILoi  « 0 -* 

Koi 

; ••  * Goimard  . 

. KaimB  ‘ 

Gainia  V 

. . ^ Saûuon 

Tatebon  * . 

Tebainson 

• , Paragoet 

Paljgué  a > * * 

Falakè 

Jacquinot 

Jakino  ^ 

V OuUbert 

^ Guilbé 

Guilbé 

Gaudichaud 

GoUebo 

Goditebo 

..  41^  * Pfqrcinel 

Faléciiié 

Féciné 

* s Qose 

Koce 

Roze 

Stéphanie 

Téfaui 

‘ Téfani 

Fraoee 

* Vanbace 

Frantcbe 

' ^ Paris 

- Pari 

Pari 

*.  Arag» 

Arago  » 

Arago 

Cuvier 

^ Kuvié 

Turié 

• Geoffroy 

' . Teboloi 

Tebofroi 

Broussais 

Poutebai 

Boussai 

^ AUbm 

Alibé 

Aüber 

^ Dupuytreo 

Dupuitrè  * 

Dupuitrè  ^ * . 

Étieaoe 

Etiéné  * 

Édène 

Jouy 

Étouï 

Êcbouj 

‘ Guerre  ‘ 

Kerre 

Guerre 

.Napoléou 

* Napoléon 

NapoléoD 

\ 

\ 

•t  \ 
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IjuCua,'  ' • l#k»M  • 

•.  Hmilii  AWülo'.  .V' . . .*  « Erkule  * • 

. Ainèdie  • ^edé  . . Amédè  ' 

Bonafous  Boaafou»  •.,*  > ’ ’ Bonafoulche 

• ’■  Halle-Brun  * . Malo-Bruo  Mate.«njo  ••  ‘ 

Ces  noms  sont  lés  premiers  qui  se  sont  présentés  a ma  pen- 
sée lorsque  j’ai  voulu  connaître'  la  prononciation  de  la  pre- 
mière peuplade  que  nous  avons  visitée.  Je  possède 'ces  noms 
dans  toutes  les  lanpits  des  divers pa^s  que  noua  avonsexplorés. 

Le  district  de  Vanikoro  comprend  les  villages  ou  quartiers 
de  Nama,  Vanou,  Payon , • Raoulé , Kaïamouj  AramboU/ 
Aben-Ha , etc.  etc. , et  la  petite  lie  de  Nanoun-Ha. 

, Au  district  de  Tanéanou  appartiennent  les  villages  ou  quar- 
tiers dcTévai,  Manévai,  Ocili,  Ebao,  Mambili,  etc.,  etc.  _ 
Je  n’entrerai  dans  ancuA  autre  détail  sur  la  langue  de  Vani- 
koro j ce  n’est  point  ici  leTieu.  Je  dirai  seulement  que  les  indi- 
gènes de  cette  lie  prononcent  l’J  ou  l’r  indifféremment,  et 
qu’ainsi  ils  disent  Vanikoh  ou  Vanikoro.  Il  m’a  paru  que  la 
première  de  ces  deux  prononciations  ^t  celle  dont  ils  sè  sqr- 
ventle  plus  fréquemment.  Souvent  aussi  c’est  un  son  intermé- 
diaire entre  1’/  et  l’r,  et  qui  n’existe  point  dans  notre  langue. 

Je  terminerai  en  indiquant  les  points  cardinaux  dans  la 
langue  vanikoricnne  i les  voici  : 

l:'X  ■ • 


Nord 

SuJ  , 

Est 

Ouest 

Nord-Est 

Nord-Ouest 

Sud-Esl  . * 

Sud-Ouest 


Togolooudou' 

Gansouli  ^ 

Tan-Hikç  , ^ ' 

lagui  ^ ^ , 

Nomisoou 
Palalion 

Vsksdjiou  t *' 

Moulouttajou. 


Le  même  jour,  après  avoir  recueilli  quelques  autres  rensei- 
gnemens  sur  la  langue  d’Outoupoua  et  de  Indéni,  je  fais  par 
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terre,  avec  Védévéré  et  Uamhilton,  une  pieomcDada  4 Nogam- 
Ua,  dana  le  sud  et  sur  la  route  de  Payou,  L*à  se  trouve' une 
belle  plantation  de  cocotiers  dont  Védévéré  parait  être  le  pro- 
priétaire. 11  me  fait  les  honneurs  de  ses  roeos,  qnc.ja  trouve 
eiccllens;  et,  pendant  que  nous  nous  reposons snr  le  sable,  il 
amuse  ses  compatriotes,  en  faisant  danser  devant  eux  les  pan- 
tins-que  je  lui  ai  donnés.  ■ ; ' 

. ^ A mon  retUur  à Nama,  je  dîne  d’un  excellent  'appétit.  Poua- 
miéné  m'avait  donné  du  poisson,  des  ibiés,  des  cocos,  des  man- 
gues et  des  bananes.  Je  vais  ensuite  prendre  le  frais  au  cban- 
tier,où  les  travailleurs 'se  renouvellent  et  où  la  besogne  va  pjus 
vite  que  je  ne  pensais.  Le  vieux  chefAbbïo'me  montre  le  nord 
comme  étant  la  direction  dans  laquelle  se  trouve  l'ile  de  Tau- 
mako.  ..  ' ’ . 

Les  naturels  viennent  me  dire  que  le  vaisseau  des  papalao-lii 
(r j4strolabe)  est  parti  et  ro*a  laissé  |pr  leur  lie.  Je  leur  réponds 
que  je  deviendrai  atigui  de  Vanikoro^  et  que  je  prendrai  une 
ferom#chez  eux,  ce  tjui  les  fait  beaucoup  rire.  .• 

Je  réunis- autour  de  moi  les  vieillards  de  Nama.  llss’accor- 
dent.à  dire  que  les  dei^  navires  français,  dont  le  naufrage  re- 
monte à une  quarantaine  d*annécs,  se  sont  perdus,  Tun  vis>i- 
vU  Pajou,*el  Tautre  auprès  des  Ues.Makailuuniou  et  Noungna. 
Des ‘vieillards  que  je  suppose  âg^s  de  soixante  ans  inc  montrent 
des  jeunes  gens  de  vingt  ans,  en  me  disant  qu’ils  avaient  l'âge 
de  ces  derniers  lorsque  le  naufrage  eut  lieu.  Parmi  ces  vieil- 
lards, les  uns  disent  que  tous  les  Français  ont  péri  dans  le 
naufrage;  d’autres  prétendent  que  quelques  Français  sont  par- 
venus à se  sauver,  et  qu’ils  sont  morts  à Vanikoro , après  plu- 
sieursannèes  de  séjour  dans  celte  lie.  Il  en  est  en6n  qui  as- 
surent que  les  Français  construisirent  une  pirogue  des  débris 
de  la  grande  et  qu'ils  quittèrent  Vanikoro.  Il  est  vraiment 
*diflicile  de  déterminer,  parmi  ces  diâfércutes  narrations,  quelle 
est  celle  qui  mérite  le  plus  de  confiance.  Un  point  sur  lequel 
'on  parait  s’accorder  à Marna  , c’est  la  méchanceté  des  babitans 
de  Vanou.  • 
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mon  .repaa  du  «pir,  Oluïa  m’a|lpiOrlt'uii  puianôn  cuit, 
Avobi  me  donne  un  coco  , La\uki  un  fruit  à'  pain-,  tandia  qOe 
Maro , Védévéré  et  Panogo  me  font  préaent  d’une  bonite  pro- 
viaion  d’ibié.  , ' '•  ♦•‘a.-kiA’ 

, Plua  tard,  dea  danaea  ont  lieu-4  cdté  de  la  cabane  que  j'ba- 
bite,  entre  la  maiaon  dea  «aprita  et  le  pçtit  chantier.  Je  prends 
une  part  active  4 cea  dansa,  à la  grande  aatiafaction  de  toua 
lea  naturela.  ; , • , - ' . 

Le  dimanche  a mars,  je  vaia  de  bonne  benre  prendre  tin 
bain  à la  petite  rivière  dé  Vagané.  Au  point -du  jour,  mes 
voiaines  lea  pleureuaea  ont  continué  leur  manège  comme  lea 
jours  précèdena.  E^a  ae  lamentent  beaucoup  pendant  aine 
demi-heure,  aprèy  quoi  «liés  reprennent  leur  gaieté  babitueHe. 

Je  reviens  déjeuner  et  prendre  le  café.  L'aligui  Maîo  m'ap- 
portq  deux  bananes;  Védévéré  me  donne 'un  bambon  plein 
de  petits  poissons  cuits.  Ce  son(  lea  femmes  qui,  à l'aide  de 
fileta,  vont  prendre  ces  poissons  sur  les  réciià.  Je  fais  un  .excel- 
lent déjeuner.  ■ • » / ‘ ‘ 

Seize  naturels  sont  occupés  à élever,  dans  la  maison  dés 
esprits,  la  couverture  d’une  cabane  voisine  consacrée,  à ce  que 
j’ai  cru  comprMdre , à l’Alona  de  Tikopia  , qu’ils  nomment 
ici  Tchiiopia.  Ces  hommes  croient  que  les  habitans  des 
lies  Tonga  sont  anthropophages.  ’Jé  leur  dis  que  hon.;  que 
fai  couché  au  milieu  d’eux  et  qu’ils  ne  m’ont  fait  aucun  mal.' 
Ils  ajoutent  que  les  insulaires  d’/ndéni  ( Santa-Cruz)- sont 
méchans;  qu’ils  tirent  leurs  flèches  sur  les  hommes,  et  que  je 
dois  me  défier  d’eux.  Je  leur  réponds  que  chaque  canon  de  mon 
fusil  peut  tuer  dix  hommes  de  très-loin.  Dans  la  position  on 
je  me  trouvais , fêtais  bien  aise,  on  le  conçoit  facilement,  de 
ne  pas  afiaiblir  la  haute  idée  qu’ils  ont  de  nos  armes  i feu. 

Je  venais  de  dire  que  je  voulais  aller  à Payou  avec  l’aligui 
Ouraou.  Bicntét  après,  Naro  vient  me  proposer  d’aller  avec* 
lui  à Tanéina,  ce  que  j’accepte  d’autant  plus  volontiers,  que 
nous  ne  connaissons  point  ce  lieu,  qu’il  a une  langue  particu- 
lière, et  que  de  là  j’irai  visiter  Payou.  * 
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Mais  an  méiiM  in‘st)int^'^Vÿ{l^^i^  s’emporte^et  se 'met  dans 
Uue  fureur  bien  plus  grande  qud  la  preroiirt  'fois' t il  <no  bit 
«gne  de  ipiitter  sa  cabane  au  plus  vite,  de  reprendre  mon 
dtoffe'de  Tonga  et  de  la  porter  ailleurs.  Son  bnmilité  habi- 
tuelle faiLplace  à la  hauteur  la  plus  insultante.  Il  chavire  avec 
. violence  la  pirogue  au  .taro.  et  prend  ses  flèches.  D’antres 
hommes  prennent  les.^leurs,  èii  me  disant  cependant  de  «c 
rièta  craindre. 'Un  mouvement  eatraordinaire  a lieu  authur 
de  moi.*  , . • ' 

• a y • 

Ignorant  entièrement  la  cause  de  èf  tumulte,  de  ces  cris, 
et* de  la_fureur  subite.de  Védèvèré,  je  reste  tranquillement 
armé  de  mon  fusil,  prètè  défendre  vioMreusememenl  mou 
exUtcnce,-si  on  yient  m’attaquer.'  Je  ne  dissimule  point  la 
gravité  de  ma  position  et  l’inutilité  de  ma  défense;  mais  en 
prenant. la  résolution  de  passer  plusieurs  jours  au  milian  de  . 
ces  insnlaircs , dont  je  connaissais  le  caractère'roéèbantet  pèf. 
fide,  cet  accident,  que  j’avqi»  considéré  comme  probable, 
était  loin^e  me  surprendre  et  de  m’émobvoir  trop  viveroenti 

Peut-étrq  que  , sans  le  vouloir , Harobilton  ou  moi , nous  ■ 
avons  fait  quelque  chose  qui  a déplu  i nos  insulaires  ou  qui  les 
a outragés  dans-  leurs  idées  religieuses.,  Il  .m’est  permis  de  le 
redouter  d’après  ce  qui  m’estarrivé  tout  récemment  dans  mou 
exçnision  zoologique  sur  l’IledeTikopia.  Ayant  tué,  sur  le  bord, 
de  la  mer,  une  murène  assez  grande,  je  vis  une  terreur  profonde 
se  p'eindre  aussitôt  sur  la  physionomie  des  Tikopiens  qui  m^n- 
touraient.  J’ignorais  alors  que  la  murène  était  une  de  lenrr 
prinsipales  divinités.  Heureusement  que  le  peuple  de,Tikopia 
est  très-bon.  Si  un  pareil  événement  avait  en  Jieu  à Vanikoro, 
le  résultatn’en  aurait  pas  été  sans  doute  aussi  favorable. 

.J’attendais  le  dénouement  de  celte  étrange  scène  , lors- 
qu’un, naturel  m’apporte  un  mnuchoir  blanc  de  batiste, 
que  j’avais  perdu  la. veille,  en- dansant  avec  les  habitans  de 
.Narna.  Je  dis  aux  hommes’  qui  m’entourent  que-je  l’ara'is 
laissé  tomber  k la  danse  du  soir , tchéinago  ; ils  répètent  tous  :* 
Tehémago,~ichémqgo,  et  ils  comprennent.parfaitemrrit  l’ex-. 
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pl«*lion-que  )«  leur  doBoe;.  Mais  Védévéré  ue  repan.it 
pu*.  Je  tuU  diapoad  i croire  que  c'eat  par  jaloudie -qu  ü était 
aipai  eu  colère  : il  éuit'  perauadé  que'.j’avaia  dôime  ce^  mou- 
choir i un  autre ,qu’»  lui  , Undia  que  j'^ia  logé  dana  'aa  ca- 
bane. Peut-être  muaaijeat-ilHcbé  de  ce  que  i’annonce  loujoura 
l’afri»*®^  P"*'®.  lendemain , et  que  le  canot  ne 

• vient  pas.  En  effet,  ce  maün'mèmc  Védévéré  m’a  dU  plu- 
sie«ra  fois  d'un  air  sombre,  auquel  je  n’ai  pas  fait  grande 
' attention  : Naoué  nogolSnUü  tchuü  -a-  le  canot  ne  vi(nt  pas. 
Quoi  qu’il  en  soit,  \a  colère  de  cea  hommes  noirs  est  tèrri 
' ble;  cl  lorsque  toüte  une  population , ressemble,  à ceui  qui 
étaient  irrités , le  s|^lacle  ne  doit  pas  être  rassurant , si  1 on 
’n’eat  pas'en  nombre  suffisant  .pour  o|iposej'  une  rériatahee 
énergique',  et  ai  l’on  n.’a  au.  moins  une  chance  de  succès. 

. lei  le  aang-froid  est  la  seule  arme  que  je  doive  cmpli^er..  Je 
tiens  mon  fusil  sçua'lc  bras  et  je  tracé  ces  lignes  au  moment  où 
le  trouble  existe  encore  è un  bppt  degré,  /*  , 

• Bientdt  Védévéré  reprenant  son  humilité  ordinaijf  vîenlme 
dinner  du  fruité  pain ét  du  poisson  mit.  Je  djmande  <k.s 
ibiéé,le  chefTan-lIalaou-va  ausaitèt  m’en  chercher  dans  sa 
cabane  et  vient  lui^mémc  me  les*  ouvrir.  * . 

^ Je  me  proposais' de  commencer  ntqourd’hui  la  distribution 
xies  présent  que  je  destine  aux  habitans  Nama.  La  .scène 
qui  vient  d’avoir  lieu  m’engage  i la  différer  jusqu’à  l’iMlanl 
du'départ.  Je  ne  veux  pas  céder  à leura-cris,  car  de  pareillf.' 

scènes  pourraient  se  renouveler  aloriinéme  que  je  n’auraisplus 

rien  à leur  offrir,  et  peut-être  précisément  à cause  de  cela.  . 

Comme  je  me.  promenais  avec  Hambilton,  Védévéré  ^ient 
me  djre  que  le  lieu  dans  lequel  nous  sommes  est  tabou,  et  que 
Hamhilton  doit  quitter  ses  vètemens*,  que  pour  moi,  éUht 
aligui;  j'en  suis  dispensé.  . , 

> Notre  répas  du  soir  cousista-en  ibié  et  en  café.  Je  fus  pen- 
dant toute  la  nuit'rivemcnt  incommodé  par  les  moustiques; 

^ • Parmi  les  pleureuses  qui , ifiatin  et  soir,  venaient  réguliè- 

rement se  désoler’dâns  une  cabane  voisine  4e  celle  que  j’hahi- 
• * ..  * • • 
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tàù , *'«D  Icouvtit  une  jeune  et  ii$ez  gentille,  que  l'on  nontmait 
Bito,  parce  que,  disait-on , elle  arait  été  la  malti:esse  du  Prus- 
sien Buslart , que  les  insulaires  connaissent  sous*  le  nom  de 
Bilo  (de  BiU  ion  nom  de  baptême  en  anglais)-, 

■>  Hambilton , i mon  insu,  demanda  à cette  jeune  filirshelle 
voudrait  rester  avec  moi  pendant  mon  séjour  i Nama.'  Elle  ré- 
pondit a6&rmatiyement  et  d'une  manière  fort  gracieuse;  elle 
ajouta  même  qii’ellc  m'attendrait  le  lendemain  dans  la  rabane 
de  mon  ami  le  chef  Tan-Halaou.  Je  ne  crus  pas  devoir  refuser 
une  pareille  occasion  d'étudier  les  moeurs  des  insulairesau  mi- 
Keu  desqueb  je  ine  trouvais;  et  mon  exactitude  fut  d'autant 
.plus grande  que  c'était  une,circonstan<^  ^ritablrmcnt  extraor- 
^dinaire , cher  une  femme  de  la  race  noire  océanienne , qu*nn 
reqdez-vous  donné  avec  l'approbation  des  hommes,  qui  sont 
prevue  tous,  sans  exception  , d'une  jalousie  brutale.  J'arrive 
au  moment  iqdiqué.  Taii-Halaou  me  reçoit  avec  les  égards 
qu’il  p’a  eessé  d'avoir  pour  moi,  et  il  me  dit  que  la  belle  B‘lo 
est  è la  pêche  avec  sa  femme.  Le  jour  d'après,,  même  visite.  Ea 
femme  deTan-Ualaou,  qui  est  è la  cabane  aujourd’hui,  m’an- 
nonce que  la  jeune  fille  est.è  Vanou.  Bilo  léVanou.  Ec  stirlço- 
demain,  Büo  té  Paybu-,  me  dit-on.  — Bilo  est  à Pavou.  -7^  Je 
ne  pus  m’empéchcr  de  rire  de  çe  singulier  désappointement  qui 
d'ailleurs  me  fut  peut-être  très-favorable.  J’aurais  abandonné 
è cette  jeune  fille  la  plupart  des  objets  qui  devaient  me  seryir 
'dfr  présent;  les  chefs  eussent  été  ainsi  frustrés,  et  cette. cir- 
constance  aurait  pu  entraîner  ma  perte:  y , 

Eors  de  ma  promenade  militaire  è Vanou,  le  chéf  Tan- 
Halaou  , pour  m’engager  k revenir  promptement  à Nama  ,-me 
répétait  souvent  : Bilo  té  Nama , KabiU  té  Nama  — Bilo  est 
à Nama , allons  A Nama  , " • « • 

Les  chefs  de  Nama.  ou  Hama  soqt  les  suivant  : Ton-’HalenUj 
Aboioj  NarOf  Oumnu,‘QutékûyX.atfaH,  MatOy  TéloÂay 
Oauma,  f^ùianboH,'.Xonda6ouéné  ci  K ontUaàaU,  Lcs.autrjrs. 
principaux  habitans  sont  Védévéré*^  Po(UHnûW|*Okéàt  4vobi, 
Panogo,  Manléléka,  Oonèné,  Abalip  Bcf^aï  rt  Naro.er^"  ^ « 


% 


• f 


34U 


NOTÉS.  . 


' Le*  chefs  de  Ptyou  sont  ’PéguéU,  Nim^a,  'Knféoiai  et  Té- 
nomgou.  . ^ ^ 

Le*  chcÉ  de  Vanou  «ont  f^atU,  Boa,  f^onou,  Lavalçuf 
N^a,  Moundja,  ytnembedjou , Tavagué  ,'Tfigohoaa  ,-CuM , 
Tan-Hatoulou.,  Toa,  Ounat.Kaoitdji  t%  Komti.  " * ' 

Les  chefii  de  Tartéma:  Notb,  Badjé,'  Palahou,  Kaoélé^tt 
Tamoua.  ' • . i z'-'  / ' ■' 

Les  chefs  de  Na^pé  : j4mia,  ifokia  -,  Enguia  *et  lialadi.. 

Les  chefs  de  Komb#  ! Togolm,  TehétoH  , Kaioln , Outangui, 
Tapiloi  et  Migxtidi.  * > " * * ' 

Les  chefs  do  Téval  1 ■Nirt,  jlpoî  ',  Auü  ot  Ouaho.  •* 

. Les  chefs  de  Manévai:  Tamamn-hi,'’Mérugo',  Alangoûa,- 
KaJaé,,Taliaoa,  Monté' t;t  /.avàt„  ^ 

Les  chefs'de  Tapéanou  : Népottakd,  Atekenpagui,  Andif^, 
Anié,  Ouéoua,  Ahové,  MUina  el  En-Haou.  : 

.Lesehefs'de  Arambon.:  Mouniÿà,  Aotàkotal,  Màgonofo  et 
Tivéno  _ • • • } _ . 

.Les  chefs  de  l'île  Toupdaa'ou  Outoupouk,  sont  : Orimé, 
Nonioton-Hoio , Avidjo^,  TaaguÙa,  Bavié,  Langou,  Pagiva, 
Nia,  Ladjia,  Ognt,  TtnounbUi,  Oua / Tan-Haloa , ’Aouou- 
îotà  ei  MitaU.  Ces  dernier^  noms  m’ont  été  doonéapar  Oràni, 
chef  de  Toupoua , qui  a fait  ayee  moi  ia  course  de  Vanou. 

Le  lundi  3 mars,  je  vajs  de  bonne  heure  prendre  nn  bain 
à la  source  de  Kabalé-Valé.  Je  lève  ensuite  le  plan  de  Nama , 
que  4^  terminais  lorsque  les  naturels  viennent  m'annoneer 
qu’qn  aperçoit  au  loin  les  canots.  Je  fais  aussitdt  préparer  pat 
Hambilton  du  café  pour  MM.  d'ürville  > Gressien  , Guilbcrt, 
Sainson  et  Péris,  qui . devaient  se  trouver  dans  les  embar- 
cations. ■ • * 

* Je  déjcunc.à  la  b^te , et  dan*  l’intention  d’étre  tout  prêt  à 
partir  é l’arrivée  des  canots; '.voulant  d’ailleurs  éviter  A nos 
messieurs  le  trouble  que  peut  occasiôner  nne  distribution  de 
cadeau* , je.  fais  cette  distribution  i l’instant  même.  Une  es-^ 
pèce  de  grude  hache  Ac  se  trouve  point  dans  lé  lien  où  je  l’a- 
vais placée.  Mon  hâte  Védévéré  me  dit  que  Dieu  {Aloua)  I'* 
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prise*  Je  lui  réponds  que  i'en.suis  fdch^  parce 'que  je  la  lui 
deatiuais.  Hambillon  a l’imprudence  de  dire,  un  peu  encotèrr, 
que  ÏAloua  , ne  se  mêle  pas  de  ces  chosea-U  et  que  le  voleur 
est  sans  auctan  donte^Védévérc,  A peiric  a-t*-il  fait  cette  obser- 
vation, si  singulièrement  délacée  èT  l’instant  on  nous  alliôiltt 
quitter  nos  Vanikoriens,  que  la  plupart  des  naturels  sc  niellent 
en  colère  7 et  cela  d'autant  plus  facilement  que  tous  n’ont  pas 
re^udes  cadeaux  selon  leurs  dèsirS.  Booumu  et  Aboîo,  le  grand 
cbarpentier,  se  font  remarquer  parmi  les  plus  turbulens.  Ils 
parlent  .souvenCde  la  grande  taèi.  (C'est  le  nom  qu’ilsdonncnt 
aux  bacbes).  Plusieurs  d’entre  eux  prennent  leurs  armes. 
Oçuinu,  pousse,  dc-grands  cris  et  venl  que  je  sorte  avec  lui:  il  eSt 
furieux  et  me  menace  de  ses  flùebcs:  Les  autres  chefs  me  disent 
de  ne  pas  sortir  de  la  cabane  et  d’attendre.'  Je  ne'  quitte  pas'  un 
instant  mon  fusil  et  je  parviens  à tout  calmer  par  dès  promemes. 

, Mais bientit  après,  éclatent  de  nouveaux  troubles^  dont  Aboîo 
parait  être  le  principal  auteur.  J’ai  une  peine  extrême 'i  les 
* calmer  de  nouveau  et  è les  déterminer  à s’asseoir;  j’y  parviens’ 
cependant;  mais  ce  calme  apparent,  è trkvers  lequel  il  est  si 
facile  d’apercevoir  leur  mauvaise  humeur  et  leur  colère,  car 
ils  ne  ccisept  d’agiter  leurs  armas,  ne  semble  pas  devoir  être 
de  longue  durée.  ■ , • ’ . • - ‘ 

' Le  péril  m’a  tonjours  paru  piquant;  je. l’avouerai,  il  a un 
réel  attrait  pour  tnoi je  parle  du  péril  utile.  Il  rend.ma'^eir- 
culation  plus  active,  mes  idées  plus  nettes,  mes  conceptions 
plus  promptes,  mes  déterminations  plus  rapides.  En  un  mot, 
il  me  donne  une  telle  intensité  d’existence  et  un  tel  bien-êt'rc, 
que  l’on  doit  me  pardonner  l’aveu  que  je  fais  ici.  Cependant, 
à la  fin  de  mon  séjour  parmi  les  Vanikoriens,  je  commençais 
k trouver  monotone  ce  danger  perpétuel,*  et  à- comprendre 
qu’il  n’y  a rien  d’agréable  à voir  sa 'vie  à'ebaque  instant  com- 
promise. au  milieu  de  ces  sauvages  dont'je  n'entends  plus  la 
langue,  lorsque,  dans  leur  fureur,  ils  parlent  arec  une 
croyable  volubilité.  '.  'Jl 

Quant  k mon  Anglais  Hambillon,  ordinairement  je  rie  l’en- 
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tend<  pas  très-birn  l'inais  taainteiiafit,  tout  ému  du  trouble  qu’il 
a caus<r par  son  imprudence,  et  d’un  naturel  assez  irasci- 
ble, il  me  parlait  tréa-vite,  je  ne  le 'comprenais  plus  du  tout, 
et  j’étais  réduit  à m’armer  de  patience.  Pour  que  sa  vus  n’en- 
ftétiennc  pas  la  colère  des  naturels  , je  l'énvoie  è la  décoÛTCrte 
des  canots  que  je  n’arais  pas  encorc  pu  aperceroir.  ’ . 

Je  ne  tarde  pa.s  à aller  moi-méme  sur  la  plage  pour  m’assurer 
si  nos  embarcations  s'approchent  de  Namà.  Bientôt  j’ai  lebon- 
benr  de  1rs  distinguer  et  je  m'asseois  à l’ombre  eh  Ics'atlen- 
dant.  ' *.  * * , ■ 

. MM.  Gressien , dans  la  baleinière',  Guilbert,  Sainson  et 
Pâlis,  dans  la  chaloupe; .ârrivent  è midi  environ  k Nama. 
KT.  (TUrville'  n’avait  pu  venir  lui-méme  comme  il  le  désirait. 
Si  le  péril  m’a  trouvé  calme,  je  ne  le  suis 'plus 'en  présence  de 
nos  amis.*  • ' z ‘ 

J’avais  promis  d’olTrir  du  café  ÿ nos  messieurs  è leur  arrivée 
i Nama.  Jq  voulus  tenir  parole  ; mais  au  lieu  de  les  inviter  i 
terre^  dans  ma  cabane,  j'envoie  le  café  dans  les  embarcations , 
afin  d’éviter  de  nouveaui  troubles.  . ; ' 

Védévéré  , pris  de  nouveau  comme  pilote , conduit  les  ca- 
nots snr  le  lieu  du  naufrage. 'M.,Sirinson  fait  un  dessinai  re- 
trace très-bien  la  position  des  ancres , dcs.canots  et  des  boulets 
au  fond  de  la  paer,  où  l’on  dUtinguait  parfititcmCnt  six  ancres, 
deux  pierriers  et  plusieurs  canons.  Ces  •divers  objets',  quoicjue 
dans  l’eau  depuis  quarante  ans,  ii’étaient  enveloppés  que  d'une 
couche  mince  de  polypiers;  ce  qui  prouve  que,  même  dans 
1m  circonstances  les  plus  favorables,  ces  animaux  n’élèvent  pas 
leur  dèmeure  avec  autant  de  rapidité  qu’on  l’avait  dit. 

Nous  parvînmes  ’è  retirer,  du  fond  de  l’eau  : une  ancre  de 
iSoo  livres;  .un  pierrier  en  bronze; *une  espingolc  en  cuivre; 
un  saumon  de  plomb  ; une  grande  plaque  de  ce  métal  ; des 
fragmens  de  porcelaine,  etc.  - 

• Après  six  nuits  passées  è Nama,  je  couche  presque  dans 
l'eau  au  fond  de  la  chaloupé.  Les  deux  nuits  que  'je  passai 
de  cette  manière  furent  encore'  plus  pénibles  que  les  pré- 
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cédentrü , et  ne  contribu<ïrent  ' pas  peu  à jne  rendre,  ma- 
lade. • . ..  • ••  • - • 

• Le  S mars,'  à cinq  hedres  et  demié  du  matin>  j’arrive  ü bord 
de  C Astrolabe  très-faligud  et  avec  une  fièvre  assez  violente.- 
Elle  prit  bientôt  le  caraclére  de  fièvre  intermittent  perni- 
cieuse, et  grèce  aux  soips  éclairés  de  mon  ami,  M.  Quoj,  je 
parvint  à me  rétablir,  -mais  après  une  très-longue  convales-^ 
cencc  Qt  de*très-frè<]uentes' rechutes. . 

L’ile  volcanique  de  Vanikoro,  entourée  de  récifs  madrépo- 
riquet , nous  a oflert  des  matières  qui , par  leurs  caractères,' 
semblent  appartenir,  selon  M.  Cordrer,  à la  période  des  ter- 
rains tertiaires  : ce  sont  des  Dolérites,  dés  Basaltes  et  des  Pé- 
pèrtnos.  • , ...  _ 

Parmi  les  animaux  divers, que  nous  avons  rencontrés' sur 
l^le  de  Vanikoro,  nous  mentionnerons  les  suivons  : . " 

Mammifères.  Le  Cosbon.  et  la  Roussette  de  -Vanikoro,  espèce 
nouvelle.  , . . ».  . = t ‘ 

e • • k ■ 

’•  Oiseaux.  En  espèces  nouvelles,  le  Merle  de  VanHàro-,  le 
Plal/Aun^ae  de  Vanikoro  et  V Hirondelle  de  Vanikoro.  ■ 

■-  En  espèces  connnrs,.lrs  Colombes  océanique,  turvect  et 
kunikuru  / la  Poule  sultane  è tète  noire , le  Suuï-Manga 
ronge  et  gris,  le  Martin-Chasseur,  le  Moucherollc  à queue  en 
éventail,  le  Grimpereau  rouge.et  noir,  etc.  ^ 

Poissons.  En  espèces  nouvelles,  la  Girolle  de  Vanikoro 
Girolle  trimaculèe,  le  Doule'  de.  Vanikoro,  le  Doulo  bordé,  \e  ' 
Gfyphisodon  à ceinture , le  Pemphiride  de  V antkoro,  le  Denté 
à caudale  bordée,  le  Ceisio  tacheté,  la  Diacope  à peàtrales  jau-  ' 
nés,  la  Diacope  orangée,  le'  Mésojtrion  à tache  caudale,  \e 
Piméleptère  lembo , l' Upenéus  de  V anikoro , la  Carangue  ob-‘ 
longue,  etc.  * . - ...' 

En  espèces  connues,  le  Diagramme  ponctué,  l’Holocentrc 
lion  , l’Holocelttrc  & tète  large , le  Glyphisodon  uniocelléÿ  je' 
Glypbisodon  du  Bengale,  le  Chorinème  de  Maurice , le  Pla- 
tjcéphale  ponctué , le  Scolopsidc  à tempe  nue  , le  Sçoiopside 
k maxillaire  dehté , le  Scolopsidc  Iréillissé,  l’Amphiprion  per- 
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chot|  l'Ampbrprion  i tuoi^ne  notre,1c  Gerrea'filammteiix , In 
^Serran  k band^lctte,  U Diacopr'axillairc,  le  Cbétodon  vagar 
bond.,  le  Pséttus  de  Coratn'aitson',  le  Trancboir  -b  mouslacbe 
^pineiLse,  U belle  Caraogue,  les  Caranxgros-ceil,  à aîx  bandes, 
de  Péron,  et  5 anale  noire,  etc.  . . '4^  ■ . 

MoUusquts.  En  espèces  nouvelles,  1e  Calmar  de  f'anikorp^ 
le  Sipioteuthe  lunulé V Hélice  de.  y anikoro , VHélicine  ruià-l 
née,  \e  Cf closlome  cannelé,  Vjéitricule  jaune,,  la  Pfraipidelle 
ventrue,  \a' Mitre  de  yaniioro,  V Éinarginule  de  yaniJtoro,.\e 
Strombe  de  y aniiom , la  Cérite  rubanée , la  Cérite  ret^lde,  U 
Mêlante  érfthrostome,  la  Mêlante  à cites,  la  Hérite  comtmuie, 
la  Stomatelle  tachetée , la  Patelle  Jlexueuse,  la  Patelloïde  orbi- 
' culaire , V Oscabrion  oeulé,  la  Pintadirte  ovalaire,  la  Modiole 
rutilante,  U Came  foliacée,  la  C frêne  de  yanif  ont,  Ut  Cf  rêne 
oblongue,  la  Mactre  sofeuse,  la  Psammobie  vitrée,  le  Barillef 
déntieuli,iie.  • ^ • ••  » 

En' espèces  connues,  l'Hèlice  exclusc  ,.  la  DorU  tacbelée^'U 
Doris 'scabre , les  Pjramidelles  plissée  et  tachetée,  là  VéluUne 
caticelléc,  la  Turbinelle  cornigère,  le  Pté^ocère  lambis^  le 
Strombe  Seiiri,  les  Cènes  radis,  de  Banda,  damier,  yermi- 
(ulé,  tulipe  et  livide,  les  Cérites  noduleuse  et  mure,  laMé- 
laiiicspinuleusc,  IcNcritc  versicolurc,  la  Daupbinulelaciniée, 
les  Mitres  rètic,  rélnse,  marbrée,  petit-taon  et  conovule,'le 
Turbo  stellaire,  la  Houlette  spondyloide,  la  Tridacne  laitière, 
la  Tridacne  maculée,  les  Pourpri»  marron-d’Inde,  thiarelle 
et  muriquée , les.  ColombclIes.Tubancc  et  panlbérine , les  Ton- 
■nesq)erdrix  e\j>elure-d'oignon',  Vie. 

..Les.  animaux  divers  que  je  viens  d’indiquer,  ainsi  que  de 
très-nombreux  Zoopbytes,  appartenant  aux  genres  Holothu- 
rie, Siponcle,  Astérie;  Actiqie,  Astrée,  Fongie,  Polythoé  , 
Madrépore,  Zoanlbe,-  Cbàusse-Trppc,  Caryophyllie,  Alcyon, 
etc.,  furent. tous  peints  snr  le  vivant  par  M.  Qtioy,  et  souvent 
anatoniisès  par  lui.  avec  une  constance  qui  a résisté  aux  dan- 
gers, aux  privations  et  auy  maladies.  - U faut  en. avoir  été-té- 
Bioln  peur  apprécier  convenablement  cette  admirable  ténacité 
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<lc  M.  Quoy  qui  ne  peut  être  con>pari!c  qu’à  son  grand  talent 
d’observation. 

■ {Extrait  du  Journal  de  M.  Gaimard.) 

Mes  observations  particulières  n’ajouteraient  rien  à l'histoire 
de  notre  séjour  à Vanikoro  , séjour  si  vivement  désiré  et 
bientôt  si  fatal  à la  santé  de  tous  nos  compagnons.  Arrivé 
malade  an  mouillage  d’Ocili,  j’eus  le  bonheur  d’étre  rétabli 
lorsqu’on  envoya  le  grand  canot  reconnaître  les  débris  du 
naufrage  devant  Pàiou , et  j’accompagnai  aussi  la  chaloupe 
qui,  après  une  pèche  longue  et  pénible,  revint  chargée  d’un 
précieux  butin.  Ce  n’est  point  une  peinture  que  je  puisse  en- 
treprendre que  celle  des  diverses  émotions  qui  nous  agitaient 
quand  nous  nous  livrions  ardemment  à la  pèche  de  ees  restes 
ignorés  pendant  quarante  ans.  Dans  ces  deux  expéditions  ,*  on 
le  comprendra,  guidés  par  un  seul  sentiment,  nous  fûmes  peu 
disposés  B nous  livrer  à nos  observations  habituelles,  tant  une 
même  pensée  nous  absorbait  tous.  Ua  d'entre  nous  pourtant, 
M.  Gaimard,avec  son  dévouement  habituel,  a su  mettre  à 
profit  l'intervalle  qui  s’est  écoulé  entre  les  deux  voyages  des 
eanots:  Déposé  seul  à Nama  pendant  six  jours,  il  a pu  acqué- 
rir, souvent  à son  grand  péril,  des  notions  qui  seront  bien 
précieuses  pour  l’histoire  de  cette  contrée.  Grèce  à l'acte  de 
courage  du  docteur  Gaimard,  ( Astrolabe  aura  rapporté  plus 
que  des  conjectures  sur  les  mœurs,  le  caractère  et  les  habi- 
tudes de  Vanikoro.  Quant  à moi,  dans  l’impossibilité  de  ra- 
conter ici  aucun  fait  qui  me  soit  particulier,  je  me  bornerai 
à consigner  brièvement  les  observations  générales  que  j’ai 
faites  sur  le  pays  et  ses  babitans. 

Le  groupe  de  Vanikoro  se  eompo.se  do  trois  lies  d’une 
grandeur  inégale , qu’un  récif  de  corail  assez  éloigné  de  terre 
entoure  comme  une  ceinture.  A peine  quelques  coupures, 
dangerrjses  à pratiquer,  permettent-elles  l’entrée  dans  les 
baies  intérieures  à un  navire  d’une  médiocre  grandeur.  Le 
fagon  qui  s’étend  entre  le  récif  et  la  terre  offre  une  nappe 
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d'eau  toujours  tranquille,  tandis  que  les  flots  de  U mer  ex* 
térieure  sont  souvent,  dans  ces  parages  , agités  par  de  violen- 
tes tempêtes.  ' * 

Le  sol  de  la  plus  grande  tle  est  montueux,  et  son  piton  prin* 
cipal  s’élève  à une  grande  hauteur.  D’épaisses  forêts  euuvrent 
sa  surface  et  développent  une  végétation  variée,  dont  l’humi- 
dité perpétuelle  du  sol  entretient  la  richesse.  Les  palétuviers 
qui  couvrent  le  rivage  s’avancent  jusque  dans  le  sein  des 
eaux , de  telle  sorte  qu’on  trouve  rarement  une  plage  de  sable 
qu’on  puisse  abordeif  C’est  à l’humidité  constante  qui  ré> 
suite  d’une  telle  disposition  de  terrain  et  a l’abondance  des 
pluies  qui  inondent  ces  îles  si  souvent  enveloppées  de  brumes, 
quHl  faut  attribuer  la  maligne  inBuence  qui  règne  dans  le  petit 
archipel  de  Vanikoro.  Ordinairement  la  chaleur  de  midi  s’élève 
au  pins  haut  degré  et  détermine,  sur  les  vases  que  la  basse 
mer  découvre  , une  vaporisation  qui  se  condense  bientôt  au- 
dessus  des  tics,  où  elle  ne  tarde  pas  à retomber  en  torrens  de 
pluie  chaude.  • 

Le  climat  de  Vanikoro,  mortel  aux  Européens,  ne  parait 
pas  beaucoup  plus  clément  envers  les  indigènes.  Si  l’on  en 
juge  par  les  apparences , peu  d’individus  parviennent  à un 
âge  avancé  ; un  grand  nombre  de  femmes  et  d’enfans  languis- 
sent  dans  une  Bèvre  qui  doit  les  consumer  lentement,  et  sans 
doute  la  maladie,  pesant  davantage  sur  les  êtres  les  plus  faibles, 
en  moissonne  une  foule  avant  l'age  d'adolescence. 

Comme  si  cet  état  misérable  de  souffrance  n’était  pas  un 
moyen  assez  sûr  de  destruction  , les  babitans  de  Vanikoro  sc 
font  des  guerres  acharnées  de  village  à village  ; un  homme 
senl  ne  peut  guère  s’éloigner  des  limites  de  son  district  sans 
être  eu  danger  de  mort.  Quelquefois  ils  en  viennent  aux  mains 
dam  une  bataille  générale  sur  mer  ou  sur  terre , et  ils  parais- 
sent, comme  les  Grecs  d’Homère , préluder  au  combat  par  des 
provocations  et  d^s  injures  qu’ils  commencent  k s’adresser 
avant  d’étre  à portée  des  traits , les  deux  chefs  s'attaquant  de 
paroles  et  se  répondant  tour  n tour. 
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Les  naturels  de  Vanikoro  sont  grêles , chétifs  en  apparence; 
leur  peau  est  noire  et  leur  visage  offre  pour  trait  principal 
une  eitrèine  élévation  du  crdnc  qui  est  très-rétréci  sur  les 
tempes.  Ils  entoureht  leurs  cheveux  d’un  morceau  d’étofie  qui 
pend  sur  leurs  épaules  comme  le  bonnet  d’un  Catalan.  Leur 
corps  est  ceint  d’une  liane  noire  et  luisante  plusieurs  fois  tour- 
née autour  des  reins  et  qu’ils  ne  quittent  jamais.  Une  pièce 
d’étoffe,  qui  part  de  cette  ceinture , descend  par  devant  Jusque 
sur  les  cuisses.  Leurs  bras,  leurs  jambes , leur  tète  sont  ornés 
de  bracelets,  de  colliers , de  coquilles  ou  de  tresses  de  fleurs  ; ils 
SC  percent  la  cloison  des  narines  pour  y introduire  un  os  ar- 
rondi , et  se  passent  dans  le  lobe  de  l’orcillé  , élargi  graduelle- 
ment, des  morceaux  de  bois  rond,  qui  ont  quelquefois  quatre 
ou  cinq  ponces  de  diamètre.  Un  arc  de  six  pieds  et  un  paquet 
de  flèches  complètent  réquipeincnt  des  hommes.  Jamais  ils  ne 
marchent  sans  ces  armes  dont  ils  sont  toujours  préparés  è faire 
usage.  Leurs  flèches,  contposées  de  longs  roseaux , sont  ar- 
mées h leur  extrémité  d’un  fragment  d’os  humain  fort  aigu 
qu’ils  trempent  dans  une  substance  vénéneuse , à ce  qu’ils 
prétendent. 

Leurs  femmes  n’off'rent  aucune  espèce  de  beauté.  A peine 
trouve-t-on  encore  sur  celles  qui  dépassent  quatorze  ans 
quelques  traces  des  grèces  de  la  jeunesse  : une  étoffe , tournée 
autour  de  leurs  reins,  est  leur  unique  vêtement,  et  pour  pa- 
rure elles  portent  quelques  colliers  et  chargent  leurs  oreilles 
d’objets  d’un  poids  et  d’un  volume  étonnans. 

Les  deux  sexes  mlehcnt  habituellement  de  la  noix  d’arec 
mêlée  avec  de  la  chaux.  Ce  mélange  , qui  teint  leurs  lèvres 
d’un  ronge  sanglant,  ne  contribue  pas  peu  à enlaidir  encore 
cet  pauvres  êtres  déjà  si  peu  favorisés  de  la  nature. 

Ils  construisent  leurs  villages  de  préférence  sur  le  bord  de  la 
mer;  ce  sont  ordinairement  quelques  cases  de  roseaux  fort  ar- 
tistement  bâties  et  de  forme  ronde.  Chaque  village  possède 
une  maison  publique  où  les  hommes  se  réunissent  pendant  le 
jour.  lUs’y  occupent  à tailler  de  l'écaille  dont  ils  font  desan- 
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neaux  d’orcilIcs,  i fabriqiicf  des  flèches,  des  peignes,  et  aussi 
à tuer  la  vermine  qui  couvre  leur  tète.  Les  femmes  sont  char- 
gées de  tous  les  travaux  de  la  maison,  elles  vont  chercher  la 
nourriture  qui  consiste  en  plusieurs  espèces  de  végétaux,  et  la 
préparent  i la  manière  de  la  mer  du  Sud  , dans  ces  fours  de 
cailloux  chauflés  qui  cuisent  les  substances  à on  degré  si  par- 
fait. Ces  fours  sont  creusés  au  milieu  de  chaque  cabane. 

Les  porcs  existent  en  petite  quantité  è Vanikoro , et  la  su- 
perstition des  habitans  semble  en  faire  le  mets  exclusif  des 
Dieux,  o'est-è-dire  des  chefs  qui  réunissent,  i ce  qu’il  parait, 
le  pouvoir  spirituel  et  temporel.  La  pèche  est  peu  abondante, 
et  encore  est-il  peu  d'espèces  de  poissons  qui  n’aient  quelque 
chose  de  sacré  qui  en  interdit  l'usage  aux  naturels.  Les  bois 
abondent  en  oiseaux , une  espèce  de  colombe  charmante  et 
une  sorte  de  poule-d’eau  d’une  rare  beauté  sont  les  plus  com- 
muns. Les  oiseaux  de  rivage  se  montrent  aussi  par  troupes 
nombreuses. 

La  religion  extrêmement  compliquée  de  ces  misérables 
humains  est  un  obstacle  sic  plus  h leur  bien-être  au  milieu  d'un 
pays  qui  offre  déjà  si  peu  de  re.ssources.  UAloua,  le  dieu,  se 
retrouve  partout  pour  enlever  au  malheureux  sauvage  le 
meilleur  de  ce  qu’il  possède , et  ce  dieu  , c'est  par  la  voix  du 
chef,  de  VAriki  qu’il  communique  ses  intentions.  Le  chef 
seul  jouit  du  pouvoir  de  conférer  avec  cet  Âtoua  qui  se  tient 
sur  le  plus  haut  sommet  de  Yanikoro , et  rarement  il  admet 
un  sujet  à la  faveur  d'être  présenté  au  dieu  redoutable , qui 
n’est  souvent  qu’un  caillou , un  poisson , ou  même  un  trou  en 
terre. 

Nul  doute  que  les  lies  Vanikoro  ne  soient  encore  visitées 
par  des  navires  européens.  11  nous  parviendra  certainement 
quelques  nouvelles  notions  sur  les  malheureuses  peuplades 
qui  vivent  dans  ces  tristes  climats  ^ mais  jamais  Vanikoro 
ne  deviendra  le  siège  do  moindre  établissement  qui  puisse  y 
apporter  un  peu  de  civilisation.  L’air  meurtrier  de  ces  para- 
ges n’attirera  point  de  missionnaires  anglais  comme  les  îles 
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fortuuëcs  de  Taili  et  de  Tonga- Tabou.  Vanikoro  ne  sera  ja- 
mais qu'un  tombeau  illustré  par  le  nom  de  LapéroUse. 

, . (^Estratt  du  Journal  de  M.  Sainjon.") 

PAGE  aiy. 

Les  flèches  armées  seulement  de  pointes  en  bois  ne 
produisaient  point  le  même  effet. 

Quoi  qu’il  en  soit , cette  Ile  est  de  formation  volcanique 
ancienne.  Elle  est  toute  hérissée  de  pitons , dont  les  plus  élevés 
peuvent  avoir  trois  cents  toises;  malgré  la  vigoureuse  végéta- 
tion qui  en  occupe  jusqu’aux  dernières  cimes , on  remarque  les 
coulées  de  lave  qui  ont  descendu  jadis  de  ces  sommets.  Il  ne 
parait  j avoir. que  peu  de  petites  plaines  intérieures.  Le  plus 
souvent  les  montagnes  descendent  jusqu’à  la  mer,  et  les  eaux 
pluviales,  jointes  1 celles  des  marées,  forment  des  plages  maré- 
cageuses couvertes  de  manglicrs.  Llle  en  est  complètement 
entourée,  si  ce  n’est  dans  trois  ou  quatre  endroits  occupés  par 
des  villages,  comme  à Tévé  , Naraa  et  Vanou,  car  Tanéma  et 
Pajou  sont  au  milieu  des  marécages.  Cette  ceinture  de  palétu- 
viers se  distingue  par  la  verdure  plus  tendre  des  arbres  et  par 
la  régularité  de  leur  masse.  L’insalubrité  de  cette  lie  est  telle- 
ment reconnue  des  insulaires  d’alentour,  que  ceux  de  Tikopia 
nous  disaient  qu’il  suffisait  de  dormir  à terre  pour  y mourir  ou 
y contracter  des  fièvres  qui  feraient  trembler  j ce  qu’ils  nous 
indiquaient  par  des  gestes  énergiques.  En  effet,  le  capitaine 
Dillon  écrivit  de  la  baie  des  lies  que  la  grande  quantité  de 
malades  qu’il  avait  eus  ne  lui  avait  pas  permis  de  continuer  ses 
recberebes.  Ajant  laissé  coucher  scs  gens  à terre , il  en  perdit 
plusieurs,  surtout  des  Tikopiens  qui  l’avaient  suivi.  Aussi,  les 
cinq  insulaires  de  Tikopia  qui  étaient  avec  nous  alRiient  bien 
passer  la  journée  à-  terre  ; mais , à la  nuit ,'  ils  revenaient  cou- 
cher à bord.  ' 

Dans  une  lie  d’aussi  peu  d’étendue  , il  n’y  a point  de  rivière; 
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ce  sont  des  ruisseaux  ou  des  tprrens  que  les  pluies  doivent 
entretenir , surtout  pendant  une  saison.  Les  seules  productions 
importantes  sont  le  taro , qui  est  fade  et  de  mauvaise  qualité., 
l’arbre  k pain,  diverses  variétés  de  bananes,  le  cocotier  ét 
l'inocarpus,  dont  le  fruit  réniforme  a le  goût  de  la  cbAtaigne. 
II  existe  aussi  plusieurs  autres  fruits,  mais  rares,  comme  la 
mangue,  un  cngenia,  etc.  Voilà  la  nourriture  des  habitans  k 
laquelle  il  faut  ajouter  le  poisson  qui  est  abondant , et  qu’ils 
ne  savent  prendre  qu’à  coups  de  flèche.  Les  eoebons,  d’une 
petite  espèce  noire,  y sont  rares;  il  en  est  de  même  des  vo- 
lailles. 

Les  seuls  mammifères  sauvages  paraissent  être  les  rats  et  les 
roussettes.  Nous nousy  procurâmes  trois  espèces  de  colombes  , 
la  muscadivore,' celle  à calotte  purpurine  et  une  autre  indéter- 
minée; de  petits  crabiers,  le  grimpereau  rouge  et  noir,  coih- 
mun  aux  Mariannrs;  4eux  merles  et  quelques  moucheroUes, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  celui  à queue  à éventail.  Les  insectes 
y sont  rares. 

La  mer  nous  fournissait  assez  abondamment. des  huîtres  et 
beaucoup  de  poisson,  lorsqu’on 'trouvait  des  lieux  propres  à 
jeter  la  seine  ; car  autrement  on  ne  pouvait  s’en  procurer  que 
par  les  naturels.  Les  récifs  me  donnèrent  assez  de  choses  re- 
marquables pour  composer  plus  de  trente  planches.  Cest  là 
que  je  trouvai  la  houlettt,  coquille  rare  et  recherchée  dans  les 
collections.  Elle  habite  dans  les  polypiers  où  elle  se  creuse  un 
trou.  Une  circonstance  indépendante  de  ma  volonté  m’era- 
pécha  de  la  rendre  aussi  commune  en  Europe  qu’elle  y est  rare. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  habitans  de  Vanikoro  apparte- 
naient à la  race  noire  du  Grand-Océan.  On  peut  les  considérer 
comme  une  variété  de  cette  race  , en  ce  qu’ils  sout  plus  noirs  et 
que  leur  conformation  se  rapproche  ^davantage  de  celle  des 
nègres  prdprcment  dits.  Ils  sont  en  général  petits , assez  grêles. 
Ce  qu’ils  ont  surtout  de  remarquable,  c’est  une  apparence  de 
rétrécissement  latéral  du  front,  produit  par  la  saillie  du  corp- 
nal  très-bombé  en  devant  et  par  la  forte  arête  que  décrit  la 
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ligne  courbe  temporale  >.  Leurs  cheveux  n’avancent  point  sur 
le  frout , et  les  soins  qu’ils  prennent  de  les  relever  et  de  les 
rejeter  en  arrière  font  que  toutes  ces  parties  sont  bien  visibles. 
Les  pommettes  assez  saillantes  donnent  plus  de  développement 
latéral  à la  face  que  n’en  a le  crâne.  Un  autre  caractère  non 
moins  remarquable  encore , est  le  peu  de  saillie  des  os  du  nez , 
ce  qui  fuit  paraître  cet  organe  comme  écrasèi  sa  racine.  Sin- 
gulière ressemblance  avec  celui  de  l’ourang-oulangl  Par  cela 
les  busses  orbitaires,  déjà  très-bumbées , le  paraissent  davan- 
tage. Le  nez  lui-méme  est  épaté.  Us  eu  augmentent  encore 
l’élargissement  par  d’assez  longs  bâtons  qu’ils  se  passent  en 
travers  dans  la  cloisun.  Quelques-uns  s’en  percent  les  ailes 
du  nez  et  y suspendent  d'assez  lourds  anneaux  d’écaille  de 
tortue.  Le  maxillaire  inférieur  n’a  rien  de  remarquable.  La 
forme  du  front  fait^  que  l'angle  facial  n’est  pas  trop  aigu. 
L oreille  n’aurait  non  plus  rien  d’extraordinaire , s'ils  n’eu 
perforaient  et  n’en  dilataient  le  lobe  de  manière  à y passer  le 
poing;  et  lorsrju’un  accident  rupture  cet  anneau,  ils  en  recom- 
mencent un  autre  dans  la  lanière  la  plus  considérable.  Ce  qui 
est  particulier,  c’est  que  ces  parties  qui  sembleraient  devoir 
s!amineir  en  raison  de  leur  extension , prennent  très-souvent 
au  contraire,  par  les  attouchemens  et  les  tiraillemcns  , une 
augmentation  de  volume  qui  pourrait  représenter  huit  ou  dix 
fois  celui  du  lobe.  L’œil  est  assez  grand , ovalaire  et  enfoncé. 
Le  globe  est  saillant,  bombé,  et  ressemble,  pour  la  forme  et 
la  couleur,  à celui  des  nègres.  Les  lèvres  sont  grosses;  le 
menton  petit.  Les  extrémités  inférieures,  grêles  dans  les  uns, 
sont  assez  bien  nourries  chez  d'autres.  Le  mollet  est  placé 
un  peu  haut,  et  le  ealcanéum , chez  beaucoup  d’individus, 
fait  une  saillie  assez  remarquable;  ce  que  je  ne  voyais  pas  dans 
la  race  polynésienne  comparée  homme  à homme.  Autre  rap- 

* Ce  riirécisseiiieut  existe  bien,  mais  pas  autant  qu'il  le  paraît  au  premier 
coup-d'œil , ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  ;iar  îles  mesures  exactes  prises  par 
H.  Lesson  avec  un  comiias  courbe  sur  une  quinxaine  d'individus. 
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port  avec  le  nègre.  Leurs  cheveux  sont  crépus,  et,  quoiqu'ils 
ne  les  coupent  pas,  ils  ne  prennent  jamais  en  masse  un  grand 
accroissement.  Ils  les  tiennent  enveloppés  dans  'Une  pièce 
d'étofie  qui  leur  pend  longuement  dans  le  dos;  ce  qui  d'abord 
semble  donner  plus  de  développement  è leur  chevelure.  En 
grande  cérémonie  ils  ont  d'élégans  bracelets  noirs  et  blancs 
qu'ils  tirent  de  l'archipel  du  SainuEsprit,  ne  sachant  pas  ou 
plutôt  oc  voulant  pas  se  donner  la  peine  d'en  fabriquer  de 
semblables.  Il  en  est  de  même  de  leurs  armes  et  de  plusieurs 
autres  choses.  Cependant,  ils  font  des  anneaux  d'un  grand 
trochus  qu'ils  se  passent  aussi  dans  les  bras  au  nombre  de  huit 
ou  neuf  de  chaque  côté.  Ils  façonnent  en  très-gros  anneaux 
l'écaille  de  tortue  et  s'en  pendent  ainsi  jusqu'è  près  d'une  demi* 
livre  è chaque  oreille.  Du  reste,  ils  sont  nus,  k l'exception 
de  l'étoffe  étroite  qui  leur  cache  les  parties  génitales.  L'usage 
du  bétel  leur  détruit  les  dents  et  rougit  désagréablement  le 
contour  de  la  bouche.  . 

Les  femmes  sont  laides,  horribles.  Les  hommes  âgés  ont  la 
tète  nue  et  les  cheveux  courts. 

Ces  peuples,  comme  tous  ceux  qui  habitent  par  de  sembla- 
bles latitudes,  sont  sujets  à la  lèpre.  Cette  maladie  s’offre  le 
^ plus  souvent  sous  la  forme  de  l’élépbantiasis.  Le  vieux  chef  de 
Manéve  avait  la  ligure  couverte  de  pustules  ulcérées  et  sup- 
purantes. 

Que  dire  sur  la  religion  d'un  peuple  avec  lequel  un  a de  la 
peine  k échanger  quelques  idées,  si  ce  n'est  celles  que  détermi- 
nent les  besoins  physiques?  Ils  ne  paraissent  point  avoir  de 
culte  extérieur,  et  nous  n'avons  point  trouvé  d'idole.  La  chose 
qu'ils  consacrent  paraîtrait  leur  tenir  lieu  de  divinité.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  le  vieux  chef  mena  M.  d'Urville  à son  Âtoua  , 
qui  se  trouvait  être  un  trou  de  fourmis  ou  de  cancres,  au  milieu 
des  bois.  Ils  font  des  consécrations  k ces  Dieux  ; et  lorsqu'ils 
voulaient  tirer  quelque  chose  de  nous,  Us  avaient  l'adrcsM'  de 
le  demander  pour  leur  Àtoua,  # 

Ce  qui  m’a  le  plus  étonné  dans  celte  île  , c'est  que  les  habi- 
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lans  parlent  un  dialecte  de  la  langue  polynésienne , et.  non 
celle  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  lies  environnantes,  d’où  ils 
tirent  leur  origine!  Ils  s’entendaient  bien  avec  les  Tikopiens  et 
un  habitant  des  lies  des  ^mis.  Ce  qui  pourrait  faire  supposer,' 
jusqu’à  no  certain  point,  que  les  émigrations  des  Polynésiens 
jusque  dans  ces  parages  seraient  antérieures  à celles  de  la  race 
noire.  . ' ‘ . 

En  évaluant  à mille  âmes  la  population  de  Vanikoro  répan- 
due dans  dix  ou  douze  villages , c’est  peut-être  la  forcer  un 
peu.  Si  l’on  en  juge  par  le  village  d’Oeili  ,‘qui  a été  abandonné , 
elle  ne  semblerait  pas  aller  en  augmentant.  Douze  à quinze 
cases  contiennent  une  peuplade.  Elles  sont  earrées  on  ovales  et' 
faites  de  larges  feuilles  de  Vacoua.  Le  feu  est  au  milieu  et  la 
fumée  sort  par  la  porte  qui  est  l’unique  ouverture.  Nous  vîmes 
deuzou  trois  individus  métis,  provenant  de  la  race  polynésienne. 
Ce  croisement  semble  les  rendre  plus  robustes  et  surtout  plus 
intelligens.  r « . • 

La  navigation  des  Tikopiens  s’étend  aux  lies  environnantes. 
Ils  la  poussent  même  à quarante  ou  cinquante  lieues  , malgré  la 
fragilité  de  leurs  embarcations , les  plus  imparfaites  que  nous 
ayons  encore  vues,  après  celles  de  la  Nouvelle-Hollande. 
L’arbre  qui  forme  le  corps  n’est  creusé  que  d’une  rainure,  dans 
laquelle  les  pieds  ne  peuvent  se  placer  qu’en  les  présentant  dans 
le  sens  de  leur  longueur.  ,Un  balancier  est  d’un  cdté , et  de 
l’autre  une  petite  plate-forme.  La  voile  est  triangulaire  ou 
plutêt  en  forme  de  coeur  très-êchancré  par  le  haut.  Le  moindre 
clapotis  remplit  d’eau  cet  pirogUes  qui  portent  de  trois  à six 
individus.  Lorsqu’ils  se  hasardent  en  pleine  mer,  ils  ferment  le 
dessus  de  l’embarca^tion  qui  ressemble  alors  à on  morceau  de 
bois  creux.  C’est  de  cette  manière' que  s’aventurèrent  les  cinq 
Tikopiens  que  nous  avions  à bord  lorsqu’ils  voulurent  regagner 
leur  Ile.  Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  des  craintes  sur  leur  sort  que 
nous  les  vîmes  partir  le  soir  et  se  guider  par  les  étoiles.  Tout  le 
inonde  s’empres.sait  de  faire  de  petits  cadeaux  à ces  bons  h‘abi- 
tans;  ils  emportèrent  en  biscuits  des  vivres  pour  plus*d’un 
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ravis , que  leur  doDuèreul  les  matelots.  Ces  tentatives  hasar- 
(Iciisrs  prouvent  du  reste  la  manière  dont  la  plupart  des  archi- 
pels et  des  îles  isolées  du  Grand-Océan  se  sont  peuplées  ; et  la 
conti^ité  de  deux  races  différentes  dans  le  même  groupe  dtles. 

Un  fait  qui  s’est  passé  > il  y a quelques  années , rend  compte  ■ 
de  la  manière  dont  Tikopia  a pu  être  peuplée  de  Polynésiens, 
tandis. que  toutes  les  lies  d’alentour  ont  des  noirs  pour  habi- 
tans.  Parmi  les  Tikopiens  qui  vécurent  avec  neq^,  en  était  un 
âgé  de  quarante  ans , qui  nous  dit  qu’il  était  des  Iles  des  Amis, 
distantes,  d’au  moins  deux  cents  lieues.  Etant  fort  jeune , il 
était  sorti  de  Vavao  (je  crois}  dans  une  assez  grande  pirogue , 
avec  huit  des  siens.  De  forts  vents  et  les  courans  les  jetèrent  au 
large.  Bientêt  ils  ne  purent  ni  se  diriger  ni  retrouver  leur 
ronte.  Abandonnés  ainsi  à la  merci  des  Ilots , ils  eurent  i souf- 
frir une  horrible  abstinence  jusqu'à  ce  qu’ils  furent  jetés  sur 
Tikopia.  Autant  qu’un  enfant  de  sept  h huit  ans  peut  se  souve- 
nir, il  dit  qu’aucun  d’eux  ne  mourut.  Lejeune  Espagnol  que 
nous  primes  aux  Viti  nous  raconta  que  pendant  son  séjour  il 
y vint  de  cette  manière  une  pirogue  de  Rotouma.  Les  relations 
des  voyages  citent  plusieurs'autres  faits  semblables  qui  devraient 
faire  cesser  toute  discussion  cclativ.e  à la  manière  dont  les  îles 
qui  nous  occupent  ont  été  peuplées , ou  du  moins  qui  devraient 
faire  que  l'on  s’entendit  mieux  dans  une  circonstance  où  tout 
ce  qui  est  secondaire  parait  si  simple.  Il  n’en  est  pas  ^out-â- 
fait  de  même  lorsqu’on  veut  remonter  à l’origine  des  deux  ra- 
ces; chose  dont  nous  ne  nous  occuperons  point. 

' . . V ( Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy.  ) 

• - ’ ‘ • 
t ' f ' . • PAGE  a36.  , 

« ■ 

* ’ ' Si  j’eusse  voulu  la  conduire  par  le  détroit  de  Torres. 

-M.  d’Urville,  dont  l’intention  avait  été  de  gagner  de  nou- 
veau le  port  Jackson , afin  de  revenir  avec  des  vivres  au  détroit 
de  Torrèf  dans  la  saison  convenable  , fut  obligé  de  modifier 
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ton  plan  et  de  gagner  le  plut  rapidement  pouible  une  relicfae 
où  l’équipage  pût  te  reposer,  et  recouvrer  la  santé  qull  avait 
si  rapidement  perdue  par  de  grands  travaux  et  surtoiit  par  le 
séjour  i Vanikoro.  Bientôt  commactdant , officiers  , médecins  , 
matelots,  nous  fûmes  tons  atteints  de  maladie.  Ces  fièvres 
intermittentes  débutaient  quelquefois  avec  des  symptômes  gra- 
ves ou  pernicieux.  Lesanxiétés  étaient  augmentées  par  l’cxtrème 
cbaleur  , et  dans  l’accès  le  corps  était  souvent  couvert  de 
larges  plaques  pemphigoïdes.  Le  sulfate  de  quinine  * arrêta 
d’abord  les  accès  ; mais  ils  revinrent , plus  adoucis  il  est  vrai , et 
sans  signes  alarmans.  La  chaleur  et  rbumidilé  produite  par 
des  fortes  pluies  durent  y contribuer  beaucoup.  Dana  les 
rechutes,  le  quinquina  n’eut  presque  plus  d'action  contre  le 
mal.  En  général , il  ne  porta  point  son  action  sur  l'estomac.  Le 
quinquina  seul  détermina  chez  tous  les  malades  une  voracité 
qui  leur  fut  très-nuisible.  Sur  quatre-vingt-deux  personnes 
dont  se  composait  l’équipage , je  ne  crois  pas  qu’il  y en  eût  dix 
d’exemptes  de  fièvre.  ' 

(^Extrait  du  Journal  de  M . Qûoy.y  ' . 


PAUE  247. 


J’aurais  consacré  une  quinzaine  de  jours  à étudier  les . 
mœurs  de  cette  peuplade  et  les  productions  de  son  terri- 
toire. , . 

Le  capitaine  américain  B.  Morrell , ayant  visité  à diver- 
ses reprises  le  groupe  de  Hogoleu , y mouilla  et  y séjourna 
trois  jours,  à la  fin  du  mois  d’août  1830.  Nous  avons 
pensé  que  le  lecteur  serait  satisfait  de  trouver  ici  ce  que 
M.  Morrell  a écrit  touchant  ces  iles.  Bien  que  ce  docu- 
ment renferme , à notre  avis  , plus  d’une  exagération , il 
donnera  du  moins  une  idée  plus  ou  moins  exacte  du 
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groupe  le  plu»  imporuiil  de  la  Micronésie  , après  les  lies 
Pelew. 

De  tou»  le*  iiuulairc»  que  j’ai  pu  vUiter  en  mi  »ie,  ccui-ci 
Mutce^Uinemcnl  les  plu»  aelifc,  le*  plu»  simable»  et4e»  plu» 
inlèrcssan».  L’adresse  avec  laquelle  ils  manœuvrent  leur»  piro- 
gues est  vraiment  étonnante  ; mai»  elle  ne  le  cède  en  nen  a 
l'babilcté  qu’il»  apportent  à leur  construction  et  à leur  grée- 
ment. . - . 1 • 

La  plupart  de  ce»  pirogue»  «ont  longue»  et  portent  de  qniiiic 

à trente  homme».  Le  fond  »e  compose  d’une  seule  pièce  de 
bois,  ayant  généralement  de  trente  h cinquante  pied»  de  long 
et  Uillée  en  forme  de  pirogue,  sans  autre»  instrumeo»  que 
ceux  qu’iU  fabriquent  avec  de»  coquille»,  etc.  Chacun  de» 
côté»  est  formé  par  une  seule  planche  de  quatorze  k dix-huit 
pouce»  de  largeur;  l’un  est  perpendiculaire  à la  surfacede  1 eau, 
Uodis  que  l’autre  est  un  peu  incliné  par^  rapport  k cette  sur- 
face. Ce»  côtés  sont  solidement  joint»  avec  le  fond,  au  taoycn 
de  forte»  corde»  en  écorce  d’arbre , ainsi  qu’4  la  poupe  et  4 la 
proue  qui  «ont  élégamment  sculptées. 

Ce»  pirogues  alUnt  souvent  4 la  voile , et  le  côté  incliné  »c 
trouvant  toujours  an  vent , on  supposera  naturellement  qu’elle» 
seraient  exposée»  4 chavirer.  Une  ingéniense  invention  suppléé 
" -4  cet  inconvénient.  Une  plate-forme,  nommée  balancier , s’é- 
tend horizontalement  4 la  distance  de  huit  4 dix  pied»  en  de- 
hors du  bord  oblique  de  la  pirogue  ; 4 son  extrémité  est  assu- 
jettie une  pièce  de  bois  flottant , taiUée  en  forme  de  pirogue. 
Le  poid»  de  cet  appareil  empêche  l’embarcation  de  s’abattre 
sous  le  vent,  tandis  que  la  lorme  aplaüe  de  la  partie  mus  le 
vont  l’empècbc  de  dériver.  En  même  temps , le  flotteur  du 
Ulancier  s’oppose  4 ce  qu’elle  puisse  chavirer  du  côté  dn  venl. 
Tdle  est  la  forme  des  pirogue»  simples  qui  cinglent  avec  une 
grande  rapidité  , soit  4 la  pagaie , soit  4 la  voile , soit  avec  ce» 

deux  moyen»  4 la  foi».  , . 

Leur»  double»  pirogue»  sont  construite»  précWment  de  la 
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même  Tnanièrc,  à l’exception  dn  balancier,  lyui  ceaie'  d'étre 
n^ceasaire.  Les  deux  pirogues  sont  fixées  parallèlement  l’une 
i l’autre  arec  dci  traverses  en'bainbou.  Elles  ont'ordinaire- 
ment  quarante  pieds  de  long,  et  leur  intervalle  est  de  huit  è 
dix  pieds.  .Les  bambous 'qui  les  unissent  sont'  placés  è deux 
pieds  d’intervalle  et  forteinent  attachés  aux  plat-bords  avec 
des  liens  en  corde  d’écorce.  De  petits  morceaux  de  bambou 
.sont  attachés  sur  ces  traverses , de  manière  i former  une  plate- 
forme de  vingt  k vingt -cinq  pieds  de  longueur,  sur  huit  ou 
dix'pieds  de  large.  Les  naturels  font  agir  les  pagaies  sur  les 
deux  bords  des  pirogue»i  et  les  font  marcher  avec  une  surpre- 
nante rapidité,  beaucoup  plus  vite  que  nos  baleinières  i six 
avirons,  armées  par  nus  plus  vigoureux  matelots.  Ce  Sont  li 
leurs  pirogues  de  guerre,  et  plusieurs  d’entre  elles  ont  leur 
arrière  et  leur  avant  sculptés  avec  beaucoup  de  goât,  è peu 
près  à la  manière  des  Nouveaux-Zélandais.  Leurs  pagaies  ont 
communément  quatre  pieds  de  long,  avec  des  pellés  de  six 
pouces  de  large,  et  sont  très-habilement  travaillées. 

Leurs  voiles  sont , ainsi  que  leurs  vètemens,  fabriquées  avec 
une  belle  et  longue  herbe  qu’ils  ont  Je  talent  de  tisser  pour  en 
faire  une  étoffe  solide  propre!  toutes  sortes  d'usages.  Le  mât, 
haut  de  douze  à dix-huit  pieds,  est  tout-à-fait  perpendiculaire 
et 'placé  au  milie'u  de  la  pirogue  ; è la  tête  de  ce  mât  se  hisse 
une  vergue  de  vingt-cinq  k trente-cinq  pieds  de’  long  , suivant 
la  grandeur  de  la  pirogue.  La  voile  s’étend  le  long  de  cette 
vergue;  et  quand  elle  est  hissée  en  tête  du  mât,  le  bas  tombe 
sur  le  plat-bord  de  la  pirogue.  Ces  voiles  sont  taillées  de  ma- 
nière que  les  pirogues  n’ont  jamais  besoin  de  venir  dans  le  lit 
du  vent  en  louvoyant;  car  dans  celles-ci  les  deux  extrémités 
peuvent  également  se  trouver  en  avant.  Quand  les  naturels 
veulent  passer  de  l’autre  bord,  ils  laissent  porter  tout  d’un 
coup , jusqu’à  ce  que  l’arrière  de  la  pirogue  devienne  l’avant 
et  se  range  au  plus  près  du  vent;  En  même  temps  on  relève  fe 
point  de  la  voile  qui  servait  d’abord  d’amure,  et  on  abaisse 
l’autre  que  l’on  amure  k l’autre  bout  de  rembareation.  Ainsi, 
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celle-ci  peut  tour  à tour  serrer  le  vent  sur  les  deux  bords,  sans 
venir  précisément  d;ns  son  lit.  ..  ■ , . 

J'ai  vu  de' ces  pirogues  61er  jusqu’i  huit  millet  ,*i  qpatrc 
pointes  du  vent;  mais,  en  courant  grand  largue  ou  vent  arriére, 
je  ne  doute  pas  qu’elles  ne  pussent  atteindre  é la,  vitesse  de 
doute  ou  treize  noeuds  avec  une  mer  calme.  En  touchant  seu- 
lement à la  voile,  avec  le  vent  du  travers,  ces  pirogues  passent 
et  repassent  entre  deux  Iles,  chaque  bout  servant  alternative- 
ment de  proue , avec  une  grande  rapidité  et  sans  avoir  besoin 
de' virer  de  bord.  Les  voiles^  comme  je  l'ai  observé,  sont  faites 
avec  la  même  étoffe  que  leurs  habillemens  ; mais  elle  est  beau- 
coup plus  forte  et  préparée  par  petits  morceaux  de  trois  pieds 
en  carré  que  l’on  coud  ensemble.  En  coupant  la  voile  poyr  lui 
donner  sa  forme , les  'pièces  qu’il  faut  retrancher  d'un  cdté 
vont  de  l’autre,  ce  qui  fait  que  les  drisses  se  placent  sur  le 
milieu  de  la  vergue.  -4  . . 

.Ces  pirogues  servant  principalement  pour  la  pêche,  nous 
allons  mentionner  les  ustensiles  nécessaires  à cet  objet.  Leurs 
6lets  et  leurs  seines  sont  en  61  rétors  qu’ils  fabriquent  avec  une 
■ écorce  d’arbre.  Les  mailles  ont  environ  un  pouce  carré,  et  la 
longeur  de  la  seine  varie  de  quinze  à vingt  brasses  avec  une 
largeur  de  quinze  & dix-buit  pieds.  En  place  de  dotteurs  en 
liège,  ils  emploient  de  petits  nœuds  de  bambou,  et,  pour  faire 
plonger  le  61et,  ils  se  servent  de  petites  pierres  pesantes  et 
unies  au  lieu  de  plomb.  Leurs  hame^ns  et  leurs  lignes  sont 
très-ingénieusement  travaillés;  les  premiers  sont  en  nacre  de 
perle  et  en  écaille  de  tortue.  La  nacre  de  perle  est  très-propre 
à cet  objet,  attendu  que  les  hameçons  de  cette  espèce  n’ont 
point  besoin  d’appAt;  car  l’éclat  de  la  nacre  attire  et  séduit  le 
poisson  qui  l’avale  sur-le-champ.  Leurs  lignes  sont  de  la  même 
matière  que  leurs  61ets , proprement  tordues  et  d’une  grande 
force.  Comme  ces  gens  passent  une  grande  partie  de  leur  vie  i 
la  pêche,'  ils  considèrent  comme  un  jeu  d’aller  é quarante 
ou  cinquante  milles  é la  recherche  de  leur  proie , et  revien- 
neht  dans  la  soirée  du  même  jour.  < ‘ 
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Lore  de  notre  première  visite , j’ai  rapporté  qu’une  ceinture 
d’environ  quarante  petites  îles  en  environne  plusieurs  autres 
plus  grandes , don^  quatre  avaient  environ  trente  milles  de  cir- 
conrèrence.  Les  lies  de  l’intérieur  sont  seules  habitées  et  eon- 
tiennejit  une  population  d’environ  trente-cinq  mille  âmes, 
divisée  en  deux  races  distinctes.  Les  deux  principales  îles  de 
l’ouest,  avec  quelques-unes  des  petites,  sont  peuplées  par  la 
raec  indienne  de  couleur  cuivrée , Undis  que  les  deux  îles 
orienUles,  avec  leurs  dépendances,  contiennent  une  race  bien 
plus  voisine  de  celle  des  nègres.  Ils  aé  font  ft-équemnient  la 
guerre , ainsi  que  je  l’appris  des’  deux  partis , bien  qu’ils  fussent 
alors  sur  le  pied  de  paix.  Les  noirs  sont  les  plus  nombreux, 
éUnt  au  nombre  d’environ  vingt  mille , tandis  que  le  nombre 
des  Indiens  ne  dépasse  pas  quinze  mille.  Je  vais  essayer  de 
décrire  brièvement  cbacnne  des  deux  tribus,  en  comSM^ant 
par  la  noire  qui  occupe  les  deux  îles  de  l’Bst.  *.  ' • 

Pour  la  stature , les  hommes  ont  environ  cinq  pieds  dix 
pouces  de  hauteur  ; ils  sont  bien  proportionnés , musculeux  et 
actifs;  leur  poitrine  est  large  et  saillante  ; leurs  membres  bien 
tournés;  leurs  mains  et  leurs  pieds  p’eliU.  Leurs  cheveux  sont 
beaux  et  bien  frisés,  sans  être  semblables  à ceux  des  Africains." 
Leur  front  est  haut  et  droit,  leurs  pommettes  saillantes , leur 
nez  bien  dessiné  et  leurs  lèvres  assez  minces.  Ils  ont  les  dents 
belles  et  blanches,  le  menton  large,  le  cou  court  et  épais,  les 
épaules  larges  et  les  oreilles  petites  et  un  peu  plus  ouvertes  que 
les  nétres.  Leurs  yeux  sont  noirs,  vifs,  brillans  et  perçons, 
avec  des  cils  longs  et  relevés.  L’expression  habitnellc  de  leur 
physionomie  annonce  un  caractère  fier  et  entrcprcn.int. 

A la  ceinture  et  sur  les  reins , ils  portent  une  natte  fabriquée 
en  écorce  d’arbre,  élégamment  tissue , et  ornée  avec  goût  d’une 
quantité  de  figures  de  couleurs  diverses.  Ils  portent  aussi  sur  la 
tète  des  ornemens  du  même  tissu , agréablement  ornés  de 
diverses  espèces  de  plumes;  cette  coiffure  ressemble  i un*  tur- 
ban  surbaissé , surmonté  d’une  frange  riche  et  élégante.  Les 
chefs  ont  le  lobé  inférieur  des  oreilles  fendu , de  manière  a 
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préienter  une  ouverture  .suffisante  pour  y introduire  des  mor- 
ceaux d'un  bois  très-léger , qui  sont  souvent  aussi  gros  que  le 
poignet.  Cet  ornement  est  en  général  enrichi  d’une  variété  de 
belles  plumes,  de  dents  de  requin,  etc.  Ils  portent  aussi  au 
cou  des  colliers  en  écaille  de  tortue , nacre  de  perle  et  touffe  de 
belles  plumes.  Leur  corps  est  couvert  de  tatouage  , et  cette 
opération  est  généralement  exécutée  d’une  manière  tout-é-fait 
agréable  èl’ocil,  présentant  l’aspect  d’une  armure.  Ils  se  tei- 
gnent les  cheveux  en  rouge,  et  la  6gurc  en  jaune  et  en  blanc, 
excepté  lorsqu’ils  vont  à 1a  guerre  ; car,  dans  ce  dernier  cas, 
ils  se  peignent  le  visage  en  rouge  pour  se  donner  un  air  plus 
féroce. 

Les  femmes  sont  petites , douées  de  jolis  traits  et  d'un  oril 
noir  étincelant  qui  respire  la  tendresse  et  la  volupté.  Elles  ont 
la  jjo'rge  arrondie  et  bien  fournie  , la  taille  élancée  , de  petites 
mains  et  de  petits  pieds  , les  jambes  droites  et  la  cheville  du 
pied  peu  saillante.  En  un  mot,  elles  semblent , & tous  égards, 
admirablement  formées  pour  les  plaisirs  de  l’amour.  En  met- 
tant de  cété  nos  préjugés  touchant  certaine  complcxion  , 
les  attraits  personnels  de'ces  femmes  sont  d’un  ordre  très-dis- 
tingué. Néanmoins , elles  ue  négligent  point  l’aide  étrangère 
de  U toilette , car  elles  se  décorent  des  plumes  et  des  coquilles 
les  plus  riches  iju’elles  peuvent  se  procurer  par  l’affection  de 
leurs  parens  et  de  leurs  frères , ou  la  galanterie  de  leurs  amans 
ou  de  leurs  maris.  Elles  portent  autour  de  la  tète  et  du  cou 
diverses  sortes  d’ornemens  faits  avec  des  dépouilles  d’oiseaux 
et  de  poissons  ; leurs  bras  et  leurs  jambes  sont  décorés  de  la 
même  manière  , tandis  que  leur  gorge  est  tatouée  légèrement , 
mais  avec  goût.  Elles  portent  également  un  petit  tablier  de 
huit  pouces  de  large  et  de  douze  pouces  de  longueur,  orné 
sur  les  bords  d’une  manière  très-ingénieuse  et  enrichi,  dans  le 
milieu,  d'un  ornement  en  petites  coquiUes  de  choix.  Par-dessus 
le  tout , elles  portent  un  manteau  ou  tunique , fabriquée  avec 
une  belle  herbe  soyeuse , tissue  avec  beaucoup  de  goût  et  d’ha- 
bileté, et  quelquefois  bordée  d’une  frange  élégante.  G?t  bahil- 
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lemrnt  a huit  pieds  environ  de  longueur)  sur  six.de  large,, 
avec  un  trou  dans  le  milieu,  tout  juste  assez  grand  pour  laisser 
passer  la^téte  ; il  ressemble  beaucoup  au  poncho  des  Américains 
du  Sud. 

Les  devoirs  êt  les  occupations  des  femmes  consistent  dans  la  * 
fabrication  de  toutes  les  étoffes',  des  lignes  de  pèche  et  des' 
6lets , dans  le  soip  de  la  cuisine  et  dans  celui  d'élever  lés  enfans. 
Elles  s’acquittent  de  cette  dernière  tèche  avec  une  attention  et 
une  tendresse  eremplaires.  Elles  sont  douces  et  affectionnées 
envers  leurs  maris,  et  i leur  tour  ceux-ci  traitent  leurs  fem- 
mes avec  urie  délicatesse  et  des  égards  qui  pourraient  faii;c 
rougir  beaucoup  de  chrétiens.  En  un  mot,  clics  paraissent 
dignes  de  répondre  aux  efforts  des  missionnaires  qui  attache- 
ront plus  de  prix  à la  prati(|uq  de  la  religion  qu'è  sa  théorie. 

Les  deux  Iles  de  l’.Ouc$t^  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sont  peu- 
plées par  environ  quinze  mille  Indiens  de  couleur  de  cuivre, 
qui  sont  un  peu  inférieurs  pour  la  taille  à la  tribu  des  noirs 
que  je  viens  de  décrire.  Les  homUies  n’ont  en  général  que  cinq 
pieds  huit  pouces,  mais  iU  sont  pins  forts,  plus  vigoureux, 
plus  athlétiques  et  mieux  constitués  pour  la  guerre  et  pour  les 
fatigues  que  la  peuplade  de  couleur  plus  foncée.  Ils  sont  très- 
actiCs  et  d'une  force  remarquable.  Parmi  eux , j’en  ai  vu  plu- 
sieurs qui  ne  pesaient  pas  plus  de  cent  cinquante  livres  chacun , 
et  qui  soulevaient  notre  petite  ancre  de  bossoir,  pesant  plus 
de  six  cents  livres,  en  apparence  avec  autant.de  facilité  que 
j'aurais  soulevé  un  poids  de  cent  livres;  pourtant  ils  vivent 
uniquement  de  fruits  et  de  pqisson,  sans  cxcitans  d'aucune 
espèce.  Ils  ont  le  corps  droit  et  arrondi,  la  poitrine  saillante, 
les  membres  nerveux , les  mains  et  les  pieds  bien  conformés. 

Leur  teint  est  d’une  couleur  de  cuivre  très-plie;  leurs  che-_ 
veur,  longs  et  noirs,  sont  en -général  proprement  réunis 
au  sommet  de  la  tête.  Ils  ont  le  front  élevé  et  proéminent, 
indice  ordinaire  des  facultés  intellcctnclles.  Au  bas  fie  cette 
partie,  spécialement  chez  les  femmes,  règne  'une  paire  de 
longs  cils  soyeux,  noirs  comme  le  jais  et  fortement  arqués. 
On  dirait  d’une  draperie  onde  rideaux  sous  lesquels  leur  ame 
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.Mr(  de  ton  paUis,  au  travers  du  cristal  de’  deux  yeux  noirs  et 
brillans.  Leurs  visages  sont  arrondis,  pleins  et  potelés,  et  les 
pommettes  sont  moins  saillantes  qu'on  ne  l'observe  ordinaire- 
ment parmi  les  nations  sauvages.  Ils  ont  un  beau  nez,  modé- 
* rément  élevé , une  bouche  bien  proportionnée  et  une  double 
rangée  de  dents  plus  blancbés.  qnc  l'ivoire  le  plus  pur.  Les 
jones  i fossette  et  les  doubles  mentons  sont  communs  dans  les 
jeunet  gens  des  deux  sexes.  Les  hommes  ont  le  cou  court  et 
épais,  et  généralement  couvert  par  devatxf  d'iine  longue  barbe 
noire  qu'on  laisse  croître  seulemen't  à partir  du  menton.  Ce- 
pendant quelques-uns  de  leurs  principaux  chefs  portent  de 
très-grandes  moustaches.  Ils  ont  de  grandes  oreilles,  cl  leur 
partie  inférieure  est  percée  d'une  ouverture  assez  grande  pour 
recevoir  un  ornement  de  la  grosseur  d’un  œuf  d’oie.  Cet  orne- 
ment est  souvent  décoré  avec  des'  dents-de  diverses  sortes  de 
' poissons , des  coquilles , des  becs  et  des  plumes  d'oiseaux , et 
des  Qcors  des  vallées.  Ils  portent  aussi  dé^  colliers  de  la  même 
nature.  Ils  ne  sont  guère  tatoués  que  depuis  le  bas  du  cou 
jusqu’au  creux  de  l’estomac.  Souvent,  sur  la  poitrine  des 
chels,  c’est  un  tatouage  non  interrompu,  représentant  une 
foule ‘de  bgures  fantastiques,  exécutées  avec  beaucoup  de  goût 
et  de  délicatesse.  L'habillement  des  deux  sexes  est  semblable  à 
celui  de  leurs  voisins  de  l'Est,  et  il  ne  s’en  distingue  par  rien 
.d’importast.  Ils  portent  des  bracelets  en  ééaille  de  tortue  aux 
bras , et  en  nacre  de  perle  aux  jambes  et  k la  cheville  du  pied. 
Pour  la  propreté  personnelle , ces  insulaires  pourraient  défier 
tout  antre  peuple  de  la  terre.  Ils  sont  naturellement  gais, 
afiTectuciiz,- Joyeux,  vifs  et  acti&  , extraordinairement  doux  et 
affectionnés  envers  leurs  femmes  et  leurs  enfans  , et  pleins  de 
déférence  et  de  respect  pour  la  vieillesse. 

En  général,  leurs  femmes  sont  i peu  près  de  la  même  taille 
que  les  nétres;  leurs  formes  sont  délicates,  leur  taille  svelte  et 
leur  buste  admirablement  moulé.  Leurs  pieds  et  leurs  mains 
ne  sont  pas  plus  grands  que*  chez  nos  enfans  de  l'ége  de 
douze  ans , et  j'ai  souvent  enfermé  dans'  mes  deux  mains 
la  taille  des  filles  de  dix-huit  è vingt  ans.  Elles  sont  nu- 
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biln  i l’âge  de  cent' «inquante  luneü,  environ  douze  ans. 
Elles  ont  1a  tétç  petite^  le  front  âlevé , les  'jeux  grands  et 
noirs , les  jones  pleines  et  potelées  , le  nez  bien  fait , la  bouche 
petite,  et,  ce  qui  ne  manque  jamais  dans  cette  partie  du 
mande,  des  dents  superbes,  ce  qui  ajotite  mille  attraits  à 
ehacun'de  leurs  sourires  enchanteurs.  Leurs  oreilles  sont 
petites  et  leur  coti  très-délicatemciit  formé;  par  derrière  . 
flottent  leurs  longs  cheveux  noirs,  quand  ils  ne  sont.point 
réunis  sur  la  tète.  Elles  sont  extrêmement  modestes  et, d’une 
grande  sensibilité  touchant  certains  chapitres.  Souvent,  on 
voit  la  rougeur  percer  sur  leur  visage  k travers  leur  teinte  fon- 
cée. Leur  maintien  annonce  constamment  le  contentement  et 
la  vivacité  ; leurs  mouvemens  sont  élastiques  et  comparables  i 
ceux  des  Sjlphidcs.,Les  Virginiennes  Pocahoittas , sous  ,1c 
rapport  des  attraits  personnels  et  des  charmes  du  caractère,  se- 
raient éclipsées  par  1rs  femmes  séduisantes  du  grou’pe  de  Bergh. 

La  chasteté  et  la  fidélité  dans  le  mariage  semblent  être  'des 
sentimeus  innés  chez  ces  peuples  ^ et  l’on  conçoit  h peine  la  pas-  # 
sibilité  de  violer  ces  vertus.  Par  conséquent,  leurs  liens  conju- 
gaux sont  presque  toujours  heureux.  Une  femme  ne  parle  ja- 
mais de  son  mari  qu’avec  un  sourire  de  contentement , et , dans 
tous  mes  rapports  avec  eux , je  n’ai  jamais  vu  un  homme  p'arler 
durement  ou  insolemment  à une  ferame^Lcs  affections  sociales 
sontaussi  très-fort^,  et,  chez  eux,  les  relations  de  parenté  1rs 
plus  éloignées  semblent  être  plus  sacrées  que  1rs  rapports  les 
plus  intimes  parmi  les  Américains  civilisés.  Ils  sont  amis  fidèles, 
bons  voisins , et  montrent  une  obéissance  implicite  aux  lois  et 
aux  coutumes  sous  l’empire  desquelles  ils  vivent.  Les  actes 
d’injustice  et  d’oppression  sont  h peine  connus  chez  eux  ; mais 
la  charité,  l’humanité  et  la  bienveillance  j régnent  dans-toute 
leur  étendue.  Ils  combattront  vaillamment  pour  la  cause  d’un 
ami  ; mais  ils  ne  conserveront  ni  haine  ni  rancune  ^iir  toute 
injure  qui  leur  sera  personnelle.  Les  disputes  individuelles  sont 
très-rares,  et  quand  elles  ont  lieu  leur  conduite  est  toujours 
basée  sur  les  règles  de  l’honneur  et  de'  la  lojauté.  Un  homme 
n’attaquera  jamais  son  voisin,  quelle  que  soit  l’offense  reçue, 
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s’il  ne  s’rat  auuré  auparavant  que  | tous  le  rapport  de  la  (orce 
phyiiquc,  son  ennemi  ne  lui  est  point  inférieur,  attendu  qu’il 
aurait  horreur  d’abuser  de^  Ihiblesse.  Pour  l'industrie  , l'ac-r 
tivité,  la  gaieté  et  la  persévérance,  aucune  comparaison  ne 
peut  être  établie  entre  ces  naturels  et  ceux  d’aucune  des  lies 
de  rOcéan-PaciCquc  que  j*ai  eu  l'occasion  de  visiter.  Les 
hommes,  les  Icmmes  et  les  enfans  sont  tous  en  mouvement 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’à  son  coucher,  occupés  à la 
pèche  ou  il  la  fabrication  des  armes,  des  ustensiles  de  pèche, 
des  étoffes,  des  habitations  et  des  pirogues.  Tout  ce  qu'ils 
font  est  exécuté  avec  beaucoup  de  goût  et  d'adresse,  bien 
qu'ilsn’aient  àlcur  disposition  que  des  instrumensen  coquilles, 
en  pierres  et  en  dents  de  poisson.  Par  leurs  lois,  il  leur  est 
expressément  défendu  de  rester  couchés  agrès  le  lever  du  soleil , 
excepté  en  cas  de  maladie  ou  d’infirmité  corpon-lle;, aussi,  la 
dyspepsie,  les  maladies  de  foie  et  les  mille  et  un  maux  qui 
affligent  les  taoes  civilisées , sont  inconnus  aux  naturels  de  ces 
0 heurcuMs  îles. 

En  décrivant  les  vertus  et  les  aimables  qualités  de  ces  insu* 
laires , je  ne  prétends  pas  faire  entendre  qu’il  n’y  ait  point 
d’exemples,  ni  de  circonstances  isolées  où  les  lois  ne  puissent 
être  violées.  Un  état  parfait  de  la  société  n'existe  point  et  peut- 
être  n’ciistera  jamais  sur  ce  globe  si  riche  en  anomalies.  La 
nécessité  même  des  lois  indique  le  conlrpirc.  Frapper  une 
iemme  est  à juste  titre  considéré  par  Içs  naturels  du  groupe  de 
Bergh  comme  une  action-inhumaine  et  barbare,  quelle  que 
soit  sa  faute.  Mais  si  une  femme  devient  rebelle  et  désobéis- 
sante envers  son  mari,  qu’elle  le  maltraite,  et  que  les 
moyens  de  la  douceur  ne  puissent  la  faire  changer,' elle  est 
transportée  sur  une  petite  Ile  du  groupe,  où  nul  n’habite  que 
dés  femmes;  l’homme  qui  se  permettrait  d’enlevér  Puoe  d’entre 
elles,  sans  la  permission  du  gouvernement,  serait  mis  à mort. 
Des  punitions  encore  plus  sévères  sont  infligées  à l’homme  qui 
maltraite  sa  femme.  , - 

Pour  les  tours  de  force,  d’adresse  et  d’agilité,  quélqneMBS 
de  ces  naturels  laisseraient  bien  loin  derrière  eux  les  hommes 
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qui  se  donnent  en  spectacle  chez  nous.  Ils  feront  avec  rapidité 
une  foule  de  pirouettes  en  avant  et  en  arrière  , sans  avoir  rien 
d’élastique  sous  leurs  pieds  ; ils  sont  égdlenient  habiles  à courir, 
sautett  grimper  et  lancer  des  masses  jasantes.,  etc.  Ils  monte- 
ront è la  cime  d'un  cocotier  haut , droit  et  poli  comme  le  mit 
d’un  navire,  en  apparence  avec  autant  d'aisance  et  d'agilité 
qu'un  marin  monterait  le  long  des  enfléchures  des  haubans 
quand  elles  viennent  d’ètre  reprises.  Ils  excellent  aussi  dans 
l'eîcrcice  de  la  natation , et  semblent  aussi  è leur  aise  dans 
Tenu  que  les  requins  et  les  tortues.  Ils  plongeront  è la  profon- 
deur de  quinze  toises,  et  rapporteront  une  demi-douzaine  d’huî- 
tres perlières  avec  tout  autant  de  facilité  que  quelques-uns  de 
nos  meilleurs  nageurs  iraient  à trois  toises  pour  rapporter 
quelque  chose  du  fond. 

A l'égard  des  idées  religieuses  de  ces  insulaires,  le  peu  de 
renseignemens  qu’il  m’a  été  possible  d'obtenir  peut  être  exposé 
en  quelques  mots.  Ils  pensent  que  tout  a été  créé  par  un  cer- 
tain être  sage  et  puissant  qui  dirige  et  gouverne  tout,  et  dont_ 
la  résidence  estaq-dessus  des  étoiles  ; qu’il  veille  sur  tous  ses 
enfans  et  sur  toutei  les  choses  animées  avec  un  soin  et  une 
alfectioti  paternelle,  qu’il  pourvoit  à la  subsistance  des  hom- 
mes, des  oiseaux,  des  poisons  et  des  insectes,  le  plus  petit 
animal  étant  destiné  à servir  de  pâture  au  plus  grand , éttous 
devant  servir  au  soutien  du  genre  humain  ; que  le  créateur 
arrose  ces  îles  de  sa  propre  main  , en  laissanl  tomber  d’en  haut 
les  pluies  en  temps  opportun  ; .qu’il  a planté  le  cocotier , l’arbre 
è pain  et  tous  les  autres  arbres,  ainsi  que  les  buissons,  les 
plantes  et  les  tonfles  d’herbe;  que  les  bonnes  actions  lui  sont 
agréables,  mais  que  les  mauvaises  actions  l’offensent;  qu’ils 
seront  heureux  ou  misérables  par  la. suite,  suivant  leur  con- 
duite en  cette  vie;  que  les  bons  vivront  alors  sur  un  groupe 
dUes  délicieuses,  encore  plus  belles  et  plus  agréables  que  les 
leurs,  tandis  qUe  les  médians  seront  èéparés  des  bons  et. trans- 
portés dans  quelque  île  rocailleuse  et  désolée , o’ù  il  n’j  aura  ni 
cocotiers,  ni  arbres  è pain','  ni  ead  fraîche  ni  poisson,  ni 
aucune  trace  de  végétation.  Ils  n’ont  ni  temples,  ni  églises,  ni 
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formes  extérieures  de  culte  ; mais  ils  disent  qu*ils  aiment  l’étre 
suprême,  h cause  de  sa  bonté  envers  eux.  * 

Ils  regardent  le  contrat  du  mariage  comme  une  obligation 
sacrée,  et  il  doit  être  cc^bré  en  présence  du  roi  , ou  df  Tun 
des  principaux  officiers  de  Sa  Majesté , dûment  autorisé  et  dé- 
légué à cet  effet.  Avant  qu*un  contrat  semblable  soit  formé , 
aucune  restriction  n*est  imposée  aux  deux  sexes,  et  les  femmes 
non  mariées  peuvent  accorder  leurs  faveurs  à qui  leur  con- 
vient, sans  encourir  aucuns  reproebes,  et  sans  éprouver  au* 
cunc  sorte  de  remords.  Mais  une  fois  mariées,  un  faux  pas 
deviendrait  une  infamie.  Une  femme  enceinte,  quVtlc  soit 
mariée  ou  non,  est  considérée  avec  honneur  et  respect; 
elle-même,  justement  fière  de  sa  fécondité,  est  bien  éloi- 
gnée de  prendre  aucunes  précautions  pour  cacher  son  état. 
Un  jeune  naturel  en  recherche  d’une  épouse  accorde  généra* 
lement  la  préférence  à celle  qui  a déjà  donné  une  preuve  si 
authentique  de  son  aptitude  à se  former  une  famille. 

Leurs  cérémonies  funéraires  ont  aussi  quelque  chose  de  sin- 
gulier. A la  mort  d’un  prOebe  parent,  on  s’ab.sticnt  de  toute 
espèce  de  nourriture  durant  quarantc-hoit  heures;  et  du- 
rant un  mois  on  ne  mange  autre  chose  que  des  fruits,  en 
se  privant  entièrement  de  poisson,  qui  est  la  plus  grande 
friandise  du  pays.  Pour  lu  perte  d’un  père  ou  d’un  époux, 
on  se  retire  en  outre  dans  une  solitude  sur  les  montagnes 
l’espace  de  trois  mois.  Mais  la  vérité  me  fera  ajouter  une 
autre  circonstance  que,  pour  l’honneur  de  la  nature  humaine, 
je  voudrais  pouvoir  passer  sous  silence.  La  mort  du  roi  ou 
d’un  chef  principal  est  toujoure  célébrée  par  des  sacrifices  hu- 
mains!... Plusieurs  hommes,  femmes  et  enfans,  sont  choisis 
pour  lui  servir  de  cortège  d’honneur  dans  le  monde  des  esprits, 
et  ils  sont  fiers  de  cette  distinction  , car  ils  sont  enterrés  dans 
le'mème  tombeau  que  lui  !...  Dans  ces  occasions , et  durant  les 
deux  mois  qui  suivent  les  funérailles  d’un  chef,  il  n’est  permis 
' à aucune  pirogue  de  flotter  sur  l'eau.  Un  petit  nombre  de  mis- 
sionnaires auraient  bientôt  dissipé  ces  ténèbres  superstitieuses. 

J’ai  déjà  dit  que  la  race  indienne  qui  habite  les  deux  îles  de 
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l'Ouest  )'ct  la  race  noire  qui  occiipc  les  deui  îles  de  l’Est , sont 
souvent  en  guerre,  mais  je  q’ai  pas  encore  mentionne  leur 
manière  de  commencer  et  de  poursuivre  les  hostilités.  D après 
tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre,  voiçi  la  marche  ordinaire  de 

leurs  opérations.  • * ' • 

Si  les  insulaires  de  l’Ouest  ont  reçu  ou  croient  avoir  reçu 
de  leurs  voisins  de  l’Est  quelque  injure,  par  un  agent  dûment 
autorisé  pour  cette  mission , ils  envoient  aux  agresseurs  l’avis 
que  dans  einq  joqrs,  à parür  de  ce  moment  (car  ils  procèdent 
toujours  par  avis  de  cinq  jours) , à telle  heure  et  dans  tel  en- 
droit, un  certain  nombre  de  guerriers  débarquera  d’un' nom- 
bre désigné  de  pirogues  sur  leur  territoire , armé  et  équipé  de 
telle  et  telle  manière  j enfin',  que  des  négociaüons  seront  enU- 
mées  au  temps  et  au  lieu  indiqués , relativement  aux  explica- 
tions i^donner  et  aux  réparations  à exiger. 

Le  débarqaeraent , la  conférence  et  la  négoeiation , tout  a 
lieu  en  conséquences  et  si  le  sujet  de  la  querelle  est  arrangé  à 
l’amiable , l’affaire  se  termine  par  un  festin,  et  les  deux  partis 
sont'satisfaitsî  mais,  si  l’on  ne  peut  tomber  d’accord,  on  a 
t^conrs  à la  voie  des  armes.  Un  nombre  égal  de  guerriers 
vient  se  mesurer  avec  les  plaignans,  et  la  raison  du  pltu  fort 
en  décide.  Durant  une  demi-heure,  ils  combattent  comme 
des  tigres  furieux , distribuent  la  mort  et  les  blessures  sans 
réserve  et  sans  pitié  ; puis  ils  se  séparent , comme  d’un  commun 
accord , et  se  reposent  le  reste  du  jour.  Les  deux  partis  restent 
pr^  du  champ  de  bataille,  occupés  à enterrer  leurs  morUet  è 

saigner  leurs  blessés.  • • • 

Le  jour  suivant , quand  les  deux  troupes  ont  déclaré  qu’elles 
étaient  prêtes,  le  combat  recommence  avec  une  nouvelle 
ardeur , et  dure  deux  fois  plus  long-temps  que  la  veille , à 
moins  qu’un  des  partis  ne  quitte  la  place,  et  ne  cède  la 
victoire  è l’autre.  Dans  le  cas  contraire,  au  heure 

d’un  combat  opinUtre , ils  se  séparent  de  nouveau , mettent  de 
• côté  leurs  armes,  et  s’aident  mutuellement  è enterrer  leurs 
• niorU  et  à panser  les  blessés,  de  la  manière  la  plus  amicale. 
Le  troisième  jour , le  sort  de  la  campagne  est  décidé.  Ils  com- 
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menceiit  le  combat  le  matia  , et  le  continuent  juaqu’i  ce  qoe 
l’un  de*  parti*  succombe.  Si  ee  sont  les  aasailbuu,  ils  aban- 
donnent lenrs  pirogues  et  leurs  armes  aux  vainqueurs  qui  sont 
obligés  de  donner  un  festin  aux  vaincus  et  de  les  ramener'en 
sûreté  sur  leurs  Iles,  où  un  trahé  de  paix  est  ratifié  par  un 
nouveau  festin  qui  dure  deux  jours.'  Les  deux  peuples  sont 
ensuite  en  deuil  pendant  quinxe  jours,  en  l’bonneur  de  leurs 
amis  tués  dans  le  combat.  Après  cela,  les  relations  d’amitié 
sont 'renouvelées,  et  les  insulaires  des  deys  tribus  vont  et 
viennent , comme  de  coutume ,'  les  uns  chez  les  autres. 

D’autre  part^  si  les  assaillans  sont  victorieux,  les  autres 
acquiescent  k leurs  demandes  et  font  le  traité  le  plus  favorable 
que  les  circonstances  puissent  leur  permettre,  toujours  ratifié 
par  un  festin  qui  dure  deux  jours.  Les  prisonniers  faits  dans 
l’action  appartiennent  aux  individus  qui  les  prennent,  si  leur 
parti  remporte  la  victoire;  autrement,  ils  sont  rendus  aux 
vainqueurs;  mais  les  hommes  du  parti  qui  cède  ne  sont  jamais 
considérés,  ni  traités  comme  prisonniers;  ils  sont  traités  ho- 
norablement et  reconduits  chez  eux , comme  on  l’a  déjb  dit. 

, Les  armes  qui  servent  dans  ces  combats,  consistent  en  lances 
d'un  bois  très-léger  et  armées  de  pointes  en  silex  ou  en  os  de 
poisson;  il*  ont  aussi  des  lances  d’une  autre  espèce,  en  bois 
très-pesant,  d’environ  quinze  pieds  de  longueur,  terminées 
en' pointe  acérée  et  durcies  au  feu.  Ils  envoient  ces  lances  k 
la  distance  de  trente  ou  quarante  verges  dans  un  but  de  la 
taille  d’un  homme , et  ne  le  manquent  jamais  ; mais  ils  le  frap- 
pent ordinairement  près  du  rentre.  Les  pointes  de  leurs  armes 
ne  sont  point  empoisonnées,  et  je  ne  saurais  dire  si*  c’est  par 
un  sentiment  d’honneur  ou  bien  par  défaut  de  _ moyens. 
Leurs  casse -tète*  sont  fabriqués  avec  une  espèce  de  bois 
qui  ressemble,  beaucoup  k notre  fujtic;  ils  ont  six  ou  huit 
pieds  de  longueur , sont  de  la  grosseur  du  poignet  k chaque 
extrémité,  mais  un  peu  plus  minces  au  milieu,  et  sont  bien 
travaillés,  bien  polis  et  quelquefois  élégamment  ciselés.  Ces  • 
sauvages  lés  tiennent  par  le  mili^  et  s’en  servent  de  la  même  • 
manière  qn’un  Irlandais  fait  de  son  thilaleh.  J’ai  vu  un  homme,  . 
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avec  cette  arme , en  tenir  une  demi-douzaine  à diflance. 
Les  frondes , avec  lesquelles  ils  eommencent  d’ordinaire  le 
combat,  sont  faites  avec  les  fibres  de  l’écorce  d’un  arbre  et  ont 
environ  trois  pieds  de  longueur  quand  elles  sont  doublées.  Au 
centre  est  proprement  pratiquée  la  poche  pour  recevoir  la 
pierre,  qui  est  d'ordinaire  de  la  grosseur  d'un  oeuf  d’oie,  et  ils 
peuvent  la  lancer  i cent  ou  cent  cinquante  verges  avec  assez 
de  précision. 

Les  habitations  de  ces  insulaires  sont  bien  conçues  et  ingé- 
nieusement exécutées.  Pour  la  grandeur,  elles  varient  de  vingt 
À soixante  pieds  de  longueur,  et  de  dix  k trente  pieds  de  lar- 
geur; elles  n’ont  que  le  rez-de-chaussée,  avec  des  toits  angu- 
laires proprement  recouverts  de  feuilles  de  cocotier  ou  d’autre 
palmier,  qui  les  rendent  complètement  impénétrables  k l’eau. 
Durant  la  saison  pluvieuse , les  cAtés  de  la  maison  sont  garnis 
de  larges  nattes  que  l'on  met  en  place  à la  fin  de  novembre  et 
que  l'on  enlève  vers  le  premier  février  , pour  les  serrer  sous  le 
faite  do  toit , dans  un  lieu  destiné  k cet  objet.  Aussi , durant 
près  de  dix  mois , l’air  circule  librement  au  travers  de  toutes 
les  parties  de  la  maison  , la  nuit  comme  le  jour.  Quand  on 
enlève , en  février  , les  nattes  à l’épAuve  de  l’eau , on  les  rem- 
place , pour  la  belle  .saison  , par  des  nattes  à mailles  ouvertes., 
ressemblant , pour  l'aspect,  aux  filets  de  bastingage  ou  des  voiles 
d'étai  d'un  vaisseau  , qui  servent  très-bien  de  persiennes.  Les 
planchers  sont  tapissés  de  nattes  grossières , qui  sont  régulière- 
ment lavées  une  fois  par  semaine  an  bord  de  la  mer. 

Leurs  lits  sont  des  nattes  souples  et  molles,  mais  très-bien 
travaillées,  et  les  plus  délicats  en  ont  plusieurs  empilées  l’une 
sur  l'autre.  Quelquefois  les  femmes  qui  sont  mères  ont  des  cor- 
beilles ou  berceaux  en  'osier  suspendus  au  toit  de  la  maison 
pour  servir  de  couchettes  aux  jeunes  en  fans.  ILv  ont  aussi  une 
espèce  de  lit  ou  plutAt  de  litière  très-ingéniensement  imaginée! 
pour  les  malades;  c’est  une  grande  natte  forte  , étendue  sur  un 
chéssis  de  bambou  élevé  d’environ  dix-huit  pouces  au-dessus 
. du  plancher,  ci  garnie  sur  ffs  bords  de  filets.  Ces  nattes  sont 
pourvues  dans  le  milieu  d’un  trou , afin  de  permettre  au  malade 
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quand  il  est  très-bas  de  faire  scs  besoins  sans  ilre  dérange.  Sur 
ces  litières  sont  suspendus  de  grands  éventails  en  feuilles  de 
palmier,  que  le  patient  peut  facilement  mettre  en  mouvement 
an  moyen  d’une  ficelle.  Ils  ont  aussi  des  nattes  très-bien  tra- 
vaillées, destinées  particulièrement  aux  repas,  que  l’on  lave 
chaque  fois  qu’elles  ont  servi.  En  un  mot,  sous  le  rapport  de 
la  propreté  personnelle  et  domestique  , ces  insulaires  l empor- 
tent de  beaucoup  sur  tous  les  peuples  que  j’ai  jamais  vus;  et 
ma  femme  me  dit  souvent  que,  pour  son  instruction  dans  la 
science  du  ménage , elle  est  redevable  aux  leçons  qu’elle  a re- 
çues des  dames  du  groupe  de  Bergh. 

Leurs  maisons  sont  disposées  par  groupes  ou  petits  villages, 
rangées  régulièrement,  et  séparées  par  des  rues  de  cinquante 
toises  environ  de  large.  Chaque  maison  a un  verger  spacieux 
qui  en  dépend , entouré  d’une  palissade  en  bambou  qui  permet 
la  libre  circulation  de  l’air.  Au  centre  de  chaque  village  , est 
la  résidence  d’un  chef  qui  dirige  toutes  les  afiaires  en  qualité 
de  magistrat.  Toutes  les  querelles  locales  sont  soumises  à son 
jugement , maU  on  a le  droit  d’appeler  de  sa  sentence  è celle  du 
roi  ou  du  principal  chef  de  la  tribu. 

Ces  lies  sont  d’une  élériition  modérée  ; chacune  d elles  est 
haute  au  centre , et  le  sol  s’abaisse  par  degrés  pour  se  terminer 
en  belles  vallées. et  prairies  fertiles  qui  s’étendent  de  toutes 
parts  le  long  des  rivages  ; partout  on  voit  couler  vers  la  mer  des 
torrens  d’une  eau  limpide..  On  concevra  facilement  qu’un 
groupe  d’îles  ainsi  placé  près  de  l’équateur , couvert  d un  tér-. 
rain  profond  et  peu  compacte  , et  sous  l influence  du  soleil  des 
tropiques , doit  offrir  une  végéUtion  rapide  et  perpétuelle.  En 
effet , on  peut  observer  sur  le  même  arbre , ét  souvent  sur  la 
même  branche,  des  fleurs  et  des  IVuits  mûrs,  mêlés  avec  des 
fruits  dans  toutes  les  phases  de  leur  croissance.  Chaque  feuille 
• qui  tombe  est  presque  immédiatement  remplacée  par  une  nou- 
velle , tendis  que  les  fruiU , parvenus  è leur  maturité , sont 
obligés  ^c  céder  la  place  i de  nouveaux  germes.  Là  , le  prin- 
temps, l’été  et  l’automne  se  dispu^it  continuellement  l’empire 
de  la  nature.  L’hiver  apparaît  à peine  un  instant  dans  cette  lutte 
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et  se  retire  avec  uu  sourire  vivifiant,  plus  doux  encore  que 
celui  des  autres  saisons. 

Si  les  faabitans  de  ces  lies  possédaient  quelques  petites  con- 
naissances en  agricultnre , et  qii’ils  voulussent  j consacrer  une 
étincelle  du  talent  et  de  l’habileté  qu’ils  déploient  dans  leurs 
ouvrages  habituels  d’une  moindre  importance , ces  lies  pour- 
raient bientât  devenir  les  plus  beaux  jardins  du  monde.  J’ose 
me  flatter  de  l’espoir  d’avoir  pu  contribuer  à fonder  les  bases 
d’une  révolution  aussi  désirable.  Je  leur  ai  donné  i cet  égard 
tous  les  renseignemens  possibles , eu  égard  à la  courte  durée  de 
notre  séjour , à l’aide  d’interprètes , dont  le  dialecte  naturel 
^tait  si  semblable  au  leur,  qu’ils  pouvaient  converser  ensemble 
sans  la  moindre  difficulté.  Je  leur  procurai  aussi  diverses  sortes 
de  graines  , qu’ils  promirent  de  planter  et  de  cultiver  suivant 
mes  instructions.  Dans  ce  nombre  étaient  des  pommes,  des 
poires,  des  pèches,  des  prunes,  des  melons,  citrouilles,  igna- 
mes, pommes  de  terre , oignons,  choux  , betteraves,  carottes, 
panais,  haricots,  pois,  etc.  Je  n’hésite  pas  à croire  que  le  café, 
le  poivre , la  canne  à sucre  et  les  épices  des  diverses  espèces 
réussiraient  facilement  et  peut-être  sans  culture  sur  ces  lies. 

L’abondance  et  l’épaisseur  des  forêts  est  une  preuve  évidente 
de  la  richesse  du  sol  qui  couvre  la  surface  de  ces  belles  lies.  Je 
sais  que  les  terrains  élevés  produisent  du  bois  de  sandal , mais 
je  ne  pourrais  affirmer  en  quelle  quantité.  Partout  ou  trouve 
un  grand  nombre  et  une  variété  de  belles  plantes , non-seule- 
ment -dans  les  plahiclB  et  les  vallées , mais  encore  sur  les  hau- 
teurs et  jusque  sur  leurs  cimes.  Plusieurs  étaient  étrangères 
pour  moi,  et  il  y en  a,  je  pense,  qui  ne  sont  pas  bien  connues 
dans^ce  pays.  Quelques-unes,  j’en  suis  sûr,  seraient  fort  esti- 
mées par  nos  amateurs  d’objets  scientifiques.  Les  cocotiers  et 
les  arbres  h pain  viennent  ici  <#nne  taille  énorme  , et  leurs 
fruits  sont  bien  plus  gros  et  bien'plus  savonreur  que  ceux  que 
j’ai  été  habitué  k voir  dans  les  autres  lies  de  ces  mers. 

Les  naturels  du  groupe  de  Bergh  sont  favorisés  de  l’eau  la 
plus  pure  qui  descend  en  %trrens  limpides  des  sources  de  leurs 
montagnes  ; mais  ils  la  boivent  rarement  sans  qu’elle  ait  monté 
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dans  les  veines  invisibles  du  cocotier  j et  qu’cile  se  soit  déposée 
au  centre  de  son  délicieux  fruit.  Une  fois  qu’elle  est  ainsi  puri« 
fiée  dans  un  des  plus  agréables  alambics  de  la  nature  , ces  na- 
turels la  considt'rcnt  contme  le  breuvage  le  plus  pur  et  le  plus 
salutaire  du  monde. 

Ici  le  climat  est  délicieux,  jamais  ni  trop  chaud  ni  trop 
froid.  Situées  au  fort  de  ce  courant  aérien , appelé  vent  alisé 
du  N.  E.,  res  tics  sont  toujours  rafraîchies  par  une  belle  brise 
de  mer  fraîche,  qui  entretient  l’atmosphère  dans  un  état  de 
pureté  susceptible  de  donner  la  santé  , la  vigueur  et  l’activité  é 
tous  les  êtres  de  la  nature  animée. 

Mes  connaissances  sont  (rè»-bornées  quant  aux  animaii^ 
qui  se  trouvent  dans  ces  îles>  attendu  que  je  n’ai  pas  eu  l’oc- 
casion d’en  visiter  Tintérieur.  Je  sais  que  les  bois  abondent  en 
oiseaux  de  diverses  espèces,  tous  agréables  à la  vue,  et  la  plu- 
part doués  d'un  chant  mélodieux.  J’ai  vu  plusieurs  reptiles  de  la 
famille  des  lézards,  mais  pas  un  serpent.  Les  insectes  sont  nom- 
breux , brillans  , mais  pasun  n’est  importun.  Nous  n’aperçûmes 
aucun  minéral  digne  d'étre  remarqué.  Les  eaux , à l’intérieur 
du  récif  qui  environne  le  groupe  entier,  abondent  en  excellent 
poisson  de  tout  genre,  qu'on  peut  prendre  en  quantité,  soit  à la 
seine , soit  à Thameçon.  Des  coquillages  de  différentes  sortes  se 
trouvent  sur  les  récifs  , les  bas*fonds  et  les  rivages.  Quelques^ 
uns  offrent  des  échantillons  qui  surpassent  tout  ce  que  j’ai 
jamais  rencontré  en  aucune  partie  du  monde.  Je  ne  sache  point 
d’endroit  où  le  naturaliste  et  l’amateur  puissent  se  procurer 
une  collection  de  coquilles  rares,  cuineuse.s  et  précieuses  , plus 
riche  que  dans  ces  lies.  Les  huîtres  perlières  sont  communes  , 
et  celles  que  nous  obtînmes  des  naturels  sont  de  la  même  espèce 
que  celles  de  Sooloo.  La  tortue  verte  est  commune , mais  je 
pense  que  la  tortue  è tête  pdfhtue  est  très-rare,  attendu  que 
nous  en  vîmes  très-peu  dans  l’eau,  et  que  l’ècaille  se  trouvait 
en  petite  quantité  entre  les  mains  des  naturels. 

La  biche  de  mer  (holothurie  ou  trepang  des  Malais)  peut  s’ob- 
tenir ici  en  grande  quantité  et  d’une  qualité  très-supérieure, 
pourvu  que  l'on  puisse  compter  sur  les  dispositions  atnicalci 
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des  naturcU  ; autremrnt  le  temps  et  la  peine  qu’on  se  donne- 
rait pour  cette  pèche  seraient  en  pure  perte.  Si  les  circonstan- 
.ces  étaient  favorables,  on  pourrait  faire  ici  plusieurs  cargai- 
sons de  cette  denrée , et  la  majeure  partie  s’en  vendrait  h un 
prix  fort  élevé , si,  les  échantillons  que  nous  observâmes  peu- 
vent servir  de  règle  pour  juger  de  sa  qualité  en  général.  Quel- 
ques-uns de  ceux  que  noua  trouvâmes  avaient  deux  pieds  de 
longueur  et  dix-huit  pouces  de  circonférence;  leur  chair,  une 
fois  les  intestins  enlevés,  pesait  encore  de  sept  â neuf  livres!.,. 

C’est  une  dimension  bien  supérieure  h celle  de  tous  les  mollus- 
ques de  ce  genre  que  j’aie  jamais  vus  aux  Iles  Fidgi,  Nouvelles-  , 
Hébrides,  Bougainville,  Nouvelle-Zélande,  Nouvelle- Breta- 
gne, Nouvelle-Guinée,  NouvcUe-Hanâvre , et  même  aux  îles 
du  Massacre. 

Il  sera  curieux  de  comparer  l’éloge  pompeux  qu’a  fait 
des  insulaires  de  Hogoleu  le  capitaine  Morrell , avec  le 
peu  de  mots  que  nous  en  avons  dit  nous - même  dans 
notre  journal  sur  la  Coquille , par  suite  des  communica- 
tions que  nous  eûmes  à la  voile  avec  ces  sauvages,  en 
juin  1824.  Voici  littéralement  de  quelle  .manière  noas 
nous  exprimions  alors  sur  leur  compte. 

Quelque  étendu  que  paraisse  étr%  ce  groupe  au  premier 
abord , par  le  fait  il  sc  réduit  à peu  de  chose  et  doit  être  médio- 
crement peuplé.  Aussi  n’avons-sious  jamais  vu  plus  de  douze 
ou  quinze  pirogues  à la  fois,  bien  que  durant  les  deux  pre- 
miers jours  nous  ayons  rois  plusieurs  fois  en  panne  pour  com- 
muniquer avec  les  naturels.  Ces  insulaires  n’ont  rien  de  reroar-  ' \ 

quable , ils  sont  d’une  taille  médiocre , plusieurs  sont  difformes 
ou  affligés  de  maux  dégoûtaUs.  Leur  intelligence  parait  bornée, 
et  je  crois  cette  race  inférieure  é celle  d’Ualan.  Pour  le  bon 
ton  et  la  dignité,  les  lamol  de  Hogoleu  ne  valent  nullement  les 
uror  et  les  Ion  d’Ualan , bien  qu’ils  aient  les  mêmes  dispositions 
au  vol.  Tout  porte  à croire  qu’ils  ont  souvent  vu  des  Euro-  , 

péens , et  rien  dans  le  navire  ni  sur  nos  personnes  ne  parais- 
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sait  vivement  piquer  leur  curiosité  ni  exciter  leur  admira- 
tion. Leurs  maros  et  leurs  ponchos  sont  fabriqués  avec  un  tissu 
solide  et  bien  travaillé.  Leurs  pros  sont  bien  faits,  mais  leur, 
manœuvre  est  loin  d’étre  remarquable  ni  pour  la  simplicité  , ni 
pour  l'avantage  de  la  marche.  Nous  n'avons  point  vu  entre 
leurs  mains  d’armes  ni  de  haches  pn  pierre.  Seulement  j'ai 
remarqué  deux  frondes  en  bourre  de  coco  dont  j’ai  fait  l’acqui- 
sition. Nous  avons  cm  remarquer  que  l'autorité  des  chefs  sur 
leurs  inférieurs  était  assez  grande , et  ceux-ci  ne  manquaient 
jamais  de  remettre  aux  premiers  ce  qu’ils  venaient  de  se  pro- 
. curer  en  présent  ou  par  échanges.  Quelques-nnÿ  sont  tatonés  , 
d’autres  ne  le  sont  point  du  tout.  Déjà  indilTérens  à l'égard  des 
clous  et  mémedes  couteaux,  ils  ne  paraissaient  convoiter  que  des 
haches  qu’ils  appelaient  saran.  Ils  ne  se  souciaient  point  de 
miroirs , et  ne  donnaient  que  des  bagatelles  pour  des  hame- 
çons. Ils  portaient  aux  oreilles  des  cylindres  en  bois  assez  volu- 
mineux, au  cou  des  colliers  de  diverses  grosseurs,  faits  avec  de 
petits  disques  en  noix  de  coco  et  coquilles  entremêlées.  Leurs 
étoffes  étaient  teintes  en  rouge,  en  noir  et  quelquefois  en 
blanc.  On  n’a  pu  obtenir  qu'un  petit  nombre  de  mots  de  leur 
langue,  que  je  regardé  comme  fort  douteux  quant  à leur  vraie 
signification.  • ; • , 

• . • PAGE  354. 

La  mortalité  se  serait  sans  doute  déclarée  d'une  ma- 
nière effrayante. 

Enfin,  après  quarante-cinq  jours  de  traversée  et  plus  de 
deux  mois  de  privation  de  vivres  frais,  nous  trouvant  dans  les 
mêmes  circonstances  que  f Uranie , c’est-à-dire  ayant  tout  un 
équipage  exténué  par  les  maladies , comme  elle,  nous  fûmes 
très-conteus  d’arriver  dans  un  pays  civilisé. 

(^Extrait  4a  Journal  de  M.  Quoy.')  ^ 
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PAGE  260. 

Et  firent  sur-le-champ  voile  vers  le  Pérou , pour  aller 
se  joindre  aux  indëpcndans. 

Depuis  notre  départ  de  Guam  sur  F Uranie,  il  s’y  est  pas»; 
quelques  événemens.  M.  Medinilla  obtint  de  retourner  k Ma- 
nille. M.  Ganga  le  remplaça.  Ce  fut  sous  lui  qu’eut  lieu , dans 
la  rade  d’Oumala , la  révolte  du  vaisseau  V Asia  et  des  deux 
bricks.  Cette  faible  expédition,  que  l’Espagne  avait  année  avec 
peine  pour  combattre  les  corsaires  indépendans  de  l’Amérique , 
lui  fut  enlevée  dans  quelques  minutes.  Il  n’y  eut  presque  pas 
de  résistance  et  par  conséquent  peu  d’bommes  tués;  le  général 
fut  blessé  et  se  ca.ssa  la  euisse  ; lui , ses  officiers  et  une  centaine 
d’hommes  furent  déposés  à terre  ; après  quoi  les  mutins  gagnè- 
rent l'Amérique  et  se  joignirent  aux  indépendans.  Le  gouver- 
neur Ganga  montra  de  l’énergie  en  allant  seul  i bord  de  VAsia 
pour  tenter  de  faire  rentrer  l’équipage  dans  le  devoir.  Ses 
remontrances  furent  vaines. 

( Extrait  du  Tournai  de  M.  Quof.  ) 

PAGE  270. 

Et  cette  arme  était  encore  inconnue  à Gouahani. 

Nous  n’avions  rien  i lui  offrir  en  retour.  Car  il  ne  faut  pas 
compter  un  fusil  de  l’expédition  qui  lui  fut  donné.  Dans  de 
semblables  voyages,  il  serait  tout  aussi  utile  d’avoir  de  belles 
pièces  de  nos  manufactures  h.  offrir  que  cinq  à six  mille  francs 
en  caisse.  Mais  j’oubliais  qu’aucune  de  ces  expéditions,  celle 
de  Baudin  exceptée,  n’avait  été  faite  en  grand  et  généreusement 
pourvue  de  tout;  que  toutes  avaient  été  arrachées  par  leur 
commandant , il  force  de  sollicitations  et  de  preuves  déduites, 
dans  de  longs  rapports , du  peu  qu’elles  devaient  coûter.  Ce- 
pendant, je  crois  qu’elles  ont  eu  des  résultats  qui  peuvent  faire 
qurl<|ue  bonnenr  à la  France. 

(^Extrait  du  Journal  de  M.  Quey.  ) 
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El  à l’impossibililé  de  pouvoir  les  assujétir  à un  régime 
convenable. 

G-pendant,  il  y avait  près  de  vingt  jours  que  nos  malades 
étaient  à terre  avec  des  vivres  frais,  jouissant  de  la  promenade 
le  matin  et  le  soir  aux  heures  où  il  fait  le  moins  chaud , sans 
qu’il  J eût  de  ramélioration  dans  l’état  de  l'ensemble  ; ce  qu’il 
faut  attribuer  à l’impossibilité  où  nous  étions  de  pouvoir  les 
empêcher  de  se  surcharger  l’estomac  de  toute  espece  d'alimcns 
qu’ils  SC  procuraient  des  babitans.  Les  maîtres  n’étaient  pas 
plus  raisonnables  que  les  matelots,  et,  durant  tout  le  temps  que 
les  fièvres  de  M.  Gaimard  durèrent,  je  n’ai  jamais  fait  de  ser- 
vice plus  désagréable  et  avec  de  telles  gens.  Obligé  quelque- 
fois de  céder  ù leurs  criailleries , je  leur  accordais  des  niédica- 
mens  dont  je  savais  que  l’elfct  allait  être  détruit  par  leur  intem- 
pérance. C’est  ainsi  que  l’un  d’eux , l’Anglais  que  nous  avions 
prisa  Tikopia,  bêta  sa  fin  en  mangeant  du  cerf  avec  excès.  Je 
serais  aussi  disposé  è croird,  avec  le  gouverneur,  que  le  séjour 
d'Uniata  est  un  peu  humide  pour  des  malades,  et  que  celui 
d'Agagna  serait  plus  convenable.  Nous  n’avions  pas  è choisir.  11 
étaitde  toute  impossibilité  è T Astrolabe,  une  fois  mouillée  dans 
la  vaste  rade  d'Apra  , d’envoyer  tous  ses  malades  h terre  et  de 
faire  le  plus  petit  service  du  bord  , à causc.de  l’éloignement  où 
SC  trouve  la  ville.  Ce  que  V Uranie  avait  fait  n'était  pas  pratica- 
ble pour  nous;  de  sorte  que  nous  rembarquûmcs  presque 
tous  nos  malades  avec  la  Gèvre , après  un  mois  de  séjour.  Quel- 
ques-uns cependant  prirent  de  la  force  tout  en  la  conservant, 
et  purent  faire  le  service  entre  les  accès. 

{Extrait  du  Journal  de  M.  Quoy.) 
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A quatre  heures  et  demie  du  matin,  le  branle-bas 
eut  lieu  ; à cinq  heures  et  demie,  nous  levâmes  l’an- 
cre; et,  poussés  par  une  brise  inégale  de  l'E.  S.  E. 
au  S.  S.  E.,  accompagnée  de  grains  de  pluie,  nous 
eûmes  bientôt  perdu  de  vue  dans  la  brume  les  terres 
de  Goualiam  <. 

Mon  intention  était  désormais  de  rentrer  dans  les 
Moluques  pour  atteindre  le*  mouillage  d’Amboine; 
mais  je  voulus  rendre  ma  traversée  dans  les  Caro- 
lines  occidentales  utile  à la  navigation.  En  consé- 
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I juin. 


çiuencc,  je  me  pi'oposai  d’explorer  le  vaste  groupe 
d'Egoï,  indiqué  par  hypothèse  sur  la  petite  ébauche 
des  Carolines  par  M.  Freycinet;  la  grande  île  Yap, 
le  groupe  des  Matelolas  et  l'archipel  des  îles  Pelew. 
Avec  un  ctjuipage  aussi  faible  que  l’était  celui  de  fyts- 
trelabe,  il  était  impossible  de  songer  à faire  aucune 
relâche  en  ces  îles,  mais  nous  pouvions  du  moins 
fixer  de  nouvelles  positions  par  rapport  au  méridien 
d’Uiuata,  et  ces  résultats  n’étaient  pas  sans  intérêt. 

Je  gouvernai  donc  au  S.  O.  jusqu’au  jour  suivant, 
où,  dans  la  matinée,  le  cap  fut  mis  au  S.  O.  ■/>  S.,  et 
le  soir  au  S.  O.  '/‘  S.  Nous  filons  assez  régulièrement 
six  nœuds. 

A quatre  heures  cinquante  minutes  après  midi , la 
vigie  signale  une  île  basse  dans  le  sud  ; je  gouverne 
dans  cette  direction,  et,  â six  heures  vingt  minutes, 
nous  nous  trouvons  précisément  au  nord  du  monde 
de  cette  île  et  â dix  milles  de  distance.  Couverte  d'ar- 
bres, elle  me  parut  avoir  à peine  un  mille  d'étendue 
et  trente  ou  quarante  toises  d’élévation  ; la  mer  bri- 
sait avec  violence  sur  sa  pointe  orientale.  Nous  don- 
nâmes â cet  îlot  le  nom  de  P Astrolabe;  néanmoins  il 
serait  possible  que  ce  fût  file  Feïs , placée  par  la 
même  latitude  environ  sur  la  plupart  des  cartes,  mais 
à plus  de  trois  degrés  dans  l’est  de  la  position  où 
nous  l’avons  rencontrée  ■ . 

Dans  la  crainte  de  tomber  durant  la  nuit  sur  d’au- 


* L'explortlion  du  rjpiuÎD^  I.ütke  a démonlri;  que  c'éuil  elfectiveiDent 
l'île  Fe'is , et  uous  lui  uTons  restitué  son  Y-éritahle  nom  dans  notre  Atlas. 
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ti-es  terres,  nous  sommes  restés  aux  petits  bords  sous  iSis. 
les  huniers.  Au  point  du  jour,  nous  avons  revu  l’ile 
dans  le  S.  £.  à la  mémè  distance,  et  nous  avons  couru 
au' sud  pour  faire  passer  successivement  sur  notre 
parallèle  ses  deux  pointes  du  N.  et  du  S.  A la  dis- 
tance de  sept  milles  et  demi,  clic  a paru  à M.'Guil- 
bert,  qui  l’a  examinée  des  barres  de  perroquet,  toute 
environnée  de  brisans.  A sept  heures,  nous  avons 
remfs  le  cap  au  S.  O.,  et  è midi  et  demi  à l’O., 
pour  courir  sur  le  parallèle  des  îles  £goi. 

A trois  heures  dix  minutes  après  midi,  la  vi^e  si- 
gnale une  nouvelle  ile  basse  au  N.  O.,  et  nous  met- 
tons le  cap  dessus.  A quatre  heures,  elle'était  visible 
de'  dessus  le  pont,  et  nous  ne  lardâmes  pas  â recon- 
naître qu’elle  faisait  partie  d’un  groupe  assez  consi- 
dérable d’iles  basses  et  assises  sur  un  récif  commun. 

Nous  prolongeâmes  à deux  autres  milles  de  distance  * 
la  partie  S.  E.  de  ce  groupe;  avant  la  nuit,  M.  Guil- 
bert , que  j’avais  chargé  du  travail  complet  des  Caro- 
lines,  avait  compté  jusqu’à  treize  îlots  dans  ce  groupe, 
tous  bas,  couverts 'de  cocotiers,  et' dont  les  plus 
grands  n’ont  pas  plus  de  un  à deux  milles  de  cir- 
cuit. • , 

J’allais  'remettre  le  cap  au  large  à six  heures  vingt 
minutes  du  soir,  quand  nous  aperçûmes  une  pirogue 
qui  se' dirigeait  vers  nous.  Comme  je  désirais  avoir 
des  communications  avec  les  naturels  et  obtenir  au 
moins  d’eux  le  nom  des  îles  en  vue,  je  mis  en  panne 
pour  les  attendre.  Ils  n’abordèrent  la  corvette  qu’à 
sept  heures,*  et,  quoiqu’il  fît  tout-à-fait  nuit,  quatre 
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de  ces  naturels  montèrent  sur-le-champ  à bord.  Par 
leur  gaieté , leur  confiance  et  leur  amabilité , ils  nous 
rappelaient  parfaitement  les  habitans  d’Hogôleu,  lors 
du  voyage  de  la  Coquille.  Us  nous  nommèrent  plu-'  . 
sieurs  fois,  et  avec  une  grande  complaisance,  toutes 
les  îles  qui  composent  leur  petit  archipel,  au  nombre 
de  dix-huit  ou  vingt;  mais,  comme  il  faisait  nuit,  nous 
ne  pûmes  profiler  de  ces  renseignemens.  Aussi,  sur  la 
carte  dressée  par  M.  Guilbert,  je  me  suis  contenYé  de 
distinguer  ces  îlots  par  des  numéros  d’ordre.  Seu- 
lement, comme  le  nom  ÜElivi  revint  plus  souvent 
<lans  la  bouche  des  insulaires  que  tous  les  autres,  je 
l’ai  imposé  provisoirement  au  groupe  entier. 

Quand  nous  leur  prononçâmes  le  nom  de  ils 
l’indiquèrent  sur-le-champ  dans  l’ouest;  ils  avaient 
aussi  connaissance  de  Salawal,  Feis,  Mougmoug,  La- 
mourek,  louli,  etc.  Mais  le  nom  d’Egoï  leur  était  par- 
failemeol  inconnu;  et  quand  nous  prononçâmes  ce 
mot  en  montrant  leurs  îles,  ils  faisaient  un  signe  de 
dénégation,  en  disant  : Elivi  «,  Le  mol  lamouel,  pour 
chef,  est  aussi  de  leur  langue,  et  T^mat  pai-ail  signi- 
fier pour  eux  • ■■  ■ *' 

Ces  bons  sauvages  m’auraieiil  encore -donne  de 
grand  cœur  une  foule  d’autres  renseignemens , car  ils 
éuient  fort  communicalifs , et  même  loquaces,  mais 
nous  n’entendions  point  leur  langue,  et,  comme  nous 
éüons  dans  l’obscurité,  leurs  gestes  étaient  même 

. Ce  groupe  est  bien  certainemenl  idcntirpie  •»«  celui  qui  a requ  le  nom 
de  VluAii  du  ropiuine  Lûlke.  el  q.ii  le  prolonge  plus  loin  au  nord  que  nous 
n'tTow  |»«  \t  Toir. 
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perdus  pour  nous.  Au  bout  d'une  heure,  je  leur  fis 
observer  que  nous  nous  écartions  de  leurs  îles.  Ils 
nous  quittèrent  avec  un  re^p^t  marqué,  et  en  nous 
promettant  à diverses  reprises  de  revenir  le  lende- 
main malin  à bord  et  de  nous  apporter  de  beaux 
poissons. 

Nous  avons  passé  la  nuit  îi  courir  des  bordées  .sous 
les  îles  dans  une  mer  très-calme  et  très-unie.  Malgré 
cette  précaution,  quand  le  jour  revint,  feus  le  regret 
de  voir  que  le  courant  nous  avait  entraînés  de  près 
de  sept  milles  dans  l’ouest.  J’eus  beau  serrer  le  vent 
tribord  jusqu’au  N.  '/•  j nous  étions  déjà  à dix 
milles  sous  le  vent  des  îles  les  plus  occidentales. 
Ainsi,  pour  ne  pas  retarder  ma  route,  M.  Guilbert 
ayant  terminé  son  travail  à sept  heures,  je  mis  le  cap 
à rO.  S.  O.  pour  me  rapprocher  d’Yap.  A six  heures 
du  soir,  la  vigie  l’a  signalée  droit  devant  nou.%  et,  un 
moment  après,  nous  l’avons  aperçue  de  dessus  le 
pont  sous  la  forme  de  trois  mondrains  peu  élevés.  • 

Je  m’en  estimais  à dix-huit  ou  vingt  milles  de  dis-, 
tance  ; et ,'  comme  je  devais  compter  sur  vingt  du 
vingt-<|uatre  milles  de'  courant  en  vingt-quatre  heu- 
res, dès  SIX  heures  et  demie  je  fis  carguer  les  busses 
voiles  et  restai  aux  petits  bords  sous  les  huuiers.  La 
brise  fraîchit  beaucoup,  et  nous  reçîlmes  quelques 
grains  de  pluie.  Mais,  à deux  heures,  le  temps  sc  char- 
gea tout-à-fait  ; il  survint  de  fortes  rafales  avec  une 
pluie  de  déluge.  Comme  je  tenais  à l’exploration 
d’Yap,  j’ai  voulu  laisser  passer  ce  mauvais  temps 
avant  de  me  rapprocher  davantage  de  la  leive.  Ce- 
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pendant,  à huit  heures,  l'ayant  reconnue  dans  une 
courte  éclaircie , je  laissai  porter  dessus  jusqu'è  dix  . 
heures,  où  le  mauvais  temps  m’a  forcé  de  remettre 
en  travers.  EnOn,  vers  onze  heures,  j’ai  fait  servir 
de  nouveau , et , de  deux  heures  b quatre  après 
midi,  nous  prolont'ions  la  partie  méridionale  d’aussi 
près  que  le  récif  pouvait  nous  le  permettre  : car  de 
ce  côté  il  s’étend  jusqu’à  deux  milles  au  large , mais 
plus  au-  nord  il  ne  s’écarte  guère  qu'à  un  mille  de  la 
côte. 

Lorsque  j’eus  doublé  la  pointe  méridionale,  je  ser- 
rai lout-à-coup  le  vent  tribord  pour  reconnaître  la  côte 
de  l’ouest,  et,  à quatre  heures,  je  mis  en  panne  pour 
faire  une  seconde  station^  la  première  ayant  eu  lieu  à 
deux  heures.  Quatre  pirogues,  qui  depuis  long-temps 
se  dirigeaient  vers  nous,  profitèrent  de  ce  moment 
pour  nous  rejoindre.  Trois  d’entre  elles  ne  conte- 
naient que  trois  ou  quatre  hommes  chacune  mais  la 
(|ualrième,  beaucoup  plus  grande,  en  portait  neuf. 
Tous  ces  sauvages  montèrent  à bord  sans  aucune  dif- 
ficulté, et  ne  parurent  nullement  surpris  de  nous  voir; 
ces  hommes  avaient  la  figure  ouverte,  la  gaieté,  et  la 
plupart  des  manières  des  autres  Carolins  ; par  les 
haillons  que  plusieurs  d’entre  eux  portaient,  il  était 
facile  de  juger  qu’ils  avaient  eu  de  fréquentes  rela- 
tions avec  les  Européens.  En  effet,  l’un  d'eux,  qui 
parlait  un  peu  espagnol,  me  cita  les  noms  de  six  ou 
huit  navires  qui  avaient  paru  près  de  son  île,  et  m’in- 
diqua un  mouillage  dans  un  enfoncement  sur  la  côte 
de  l’est.  Cet  homme  mr  dit  qu’il  avait  été  à Gouahani 
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dans  un  de  leurs  grands  pros.  Il  n’avait  aucune  con- 
naissance des  lies  Elivi  ; mais  il  m’a  parle  des  lies 
Hogoï,  situées  dans  l’E.  S.  E.,  et  qui  sont,  dit-il,  au 
nombre  de  quatre.  Il  m’a'  fort  bien  indique  les  îles 
Palaos  et  Matelotas  dans  leurs  directions  respectives, 
mais  il  m’a  dit  que  les  dernières  se  nommaient  Goalou 
dans  sa  langue,  et  que  sa  propre  île  s’appelait  Gouap. 
Je  serais  disposé  à croire  que  go  n’est  qu’une  parti- 
cule qui  signifie  c’est  ou  l’article  le,  la,  comme  le  ko 
des  Nouveaux-Zélandais  et  l’O  des  Taïtiens.  Ainsi, 
les  vrais  noms  de  ces  îles  seraient  Oulou  et  Omip, 
d’autant  plus  qu’à  Elivi  les  sauvages  prononçaient 
évidemment  Yap.  Toutefois,  jusqu’à  plus  ample  in- 
formé, nous  adopterons  les  désignations  de  Gouap  et 
de  Goulou.*- 

. I 

Ces  naturels  sont  assez  bien  faits,  à peine  tatoues; 
leur  teint  est  fort  clair,  et  plusieurs  d’entre  eux  por- 
tent des  chapeaux  pointus  comme  les  Chinois.  Leurs 
pirogues  sont  absolument  semblables  à celles  des  Ca- 
rolins,  à cela  près  que  les  deux  extrémités  se  relèvent 
beaucoup  plus,  à l’instar  des  gondoles  de  Constan- 
tinople. Ils  n’avaient  apporté  à vendre,  ni  fruits’,  ni 
provisions,  ni  même  aucun  objet  de  leur  industrie. 

' Cependant  leur  île  offre  l’aspect  le  plus  riant  et  le 
plus  fertile,  surtout  dans  toute  sa  partie  méridionale 
qui  est  basse  èt  pres’qne  entièrement  couverte  de’su- 
perbes  cocotiers.  De  distance  en  distance,  on  remar- 
que sur  le  Hvage  de  très-grandes  maisons  avec  d’im- 
menses toits,  dans  le  genre  des  cases  d’I’alan.  La 
partie  du  nord  est  plus  élevée,  bien  que  les  plus  hautes 


tSiS. 

Juin. 


Digitized  by  Google 


393 


VOYAGE 


1 818. 
Juin. 


inontag;nes  ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  soixante 
à quatre-vingts  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Gouap  est  du  reste  beaucoup  moins  étendu  qu’il 
n’avait  été  figuré  sur  les  cartes  d’Arrowsmith  et  de 
Freycinet,  car  il  a tout  au  plus  dix  milles  du  nord  au 
sud,  et  cinq  ou  six  milles, de  l’est  à l'ouest.  Il  est  très- 
probable  que , comme  cela  a eu  souvent  lieu  pour 
d’autres  évaluations  de  grandeurs  d’îles , les  milles 
espagnols  avaient  été  pris  pour  des  lieues  >. 

Combien  il  m’eût  été  agréable  de  pouvoir  mouiller 
à Gouap,  et  d’y  étudier  durant  quelques  jours  les 
mœurs  de  ses  habitans  et  les  productions  du  sol!... 
Mais  U Astrolabe  n’était  plus  qu’un  hôpital  flottant. 
Un  découragement  général  régnait  1>  bord.  Il  fallut 
donc  se  contenter  du  coup -d’œil  rapide  que  nous 
venions  de  jeter  sur  ce  coin  de  terre , et  poursui- 
vre notre  route  au  S.  '/*S.  E. , en  gouvernant  sur 
les  îles  Goulou.  Au  moment  où  nous  fîmes  servir, 
tous  les  naturels  qui  se  trouvaient  à bord  sautèrent 
précipitamment  dans  leurs  pirogues  et  s’empressèrent 
de  r^agner  leurs  plages.  On  eût  dit  qu’ils  auraient 
eu  peur  que  nous  ne  fassions  tentés  de  les  emmener 
en  èsclavagCi  II  est  vraisemblable  que  de  pareils 
tours  leur  ont  été  plus  d’une  fois  joués. 

A dix  heures  un  quart  du  matin,  la  vigie  des  harres 
n’avait  encore  rien  signalé,  quand  de  dessus  la  vergue 
barrée,  je  découvris  une  petite  île  basse  dans  l’O.  N. 
O.,  et  peu  après  une  seconde  tout  proche,  à dix  ou 

.1. 
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douze  milles  de  distance.  Sur-le-champ  je  mis  le  cap 
dans  celte  direction,  et,  à midi,  nous  nous  trouvions 
précisément  sur  le  parallèle,  et  à $ix  milles  dans  l’est 
de  niot  le  plus  septentrional. 

Comme  lé  temps  était  fort  orageux,  je  me  décidai 
à doubler  ce  groupe  par  le  nord  pour  explorer  la 
(ftrlie  située  sous  le  vent,  d’autant  plus  qu’à  l’inspec- 
tion de  la  carte  d’Àrrowsmitli,  il  me  parut  que  c’était 
la  moins  connue.  Bientôt  nous  ne  fûmes  qu’à  un  mille 
du  récif  qui  entoure  ces  îlots,  et  nous  le  prolongeâmes 
à celte  distance  dans  une  étendue  de  près  de  vingt- 
cinq  milles. 

Les  deux  ilôts  du  nord  ne  sont  que  deux  petits 
plateaux  de  sable  et  de  corail , couverts  d'arbres , et 
dont  chacun  a un  demi-mille  de  circuit  environ.  Nous 
en  passâmes  à moins  d’une  lieue.,  et  nous  n’y  remar- 
quâmes aucune  trace  de  population. 

Tandis  que  nous  prolongions  le  récif,  nous  éprou- 
vâmes des  grains  violens  et  tellement  chargés  de 
pluie,  que  nous  perdions  complètement  de'  vue  le 
‘brisant,  malgré  sa  proximité,  et  le  navire  filait  quel- 
quefois jusqu’à  neuf  nœuds  sous  les  huniers  seuls  au 
ris  de  chasse.  Dans  l’ignorance  absolue  où  nous  étions 
«le  sa  véritable  direction , ces  grains  nous  causaient 
une  sérieuse  inquiélude,  et  je  tremblais  qu’un  choc 
imprévu  n’arrélâl  loul-à-coup  d’une  funeste  manière 
celle  étonnante  vitesse. 

Enfin,  à six  heures  quinze  minutes  du  soir,  nous 
avions  atteint  la  partie  la  plus  occidentale  du  brisant, 
et  nous  avions  lixé  la  position  des  quatre  îlots  du 
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sud.  Là,  je  cessai  noire  travail  sur  le  groupe  de  Gou- 
lou,  et  remis  le  cap  au  S.  O.. pour  nous  rapprocher 
des  îles  Pelew.  . ' 

Dans  toute  notre  pénible  campagne,  je  ne  crois  pas 
avoir  rencontré  un  groupe  plus  dangereux  pour  la 
navigation  que  celui  des  iles  Goulou.  En  effet,  il  offre 
un  récif  immense,  qui  n’a  pour  le  signaler  que  ciflq 
ou  six  Ilots  si  petits,  si  bas,  si  éloignés  les  uns  des 
autres,  que,  par  un  temps  de  brume  ou  de  grains,  on 
peut  se  trouver  sur  les  écueils  sans  avoir  vu  aucune 
terre.  Dans  toute  l’étendue  de  brisans  que  nous  avons 
parcourue,  nous  n’avons  remarqué  que  deux  cou- 
pures; mais  nous  avons  présumé  qu’il  serait  facile  de 
pénétrer  par  ces  deux  passes  au-dedans  de  leur  en- 
ceinte, et,  d’après  la  tranquillité  des  eaux  intérieures, 
nous  avons  jugé  qu’un  brisant  r^ne  aussi  vers  la 
partie  du  vent. 

Durant  les  deux  journées  qui  suivirent,  ij  üt  très- 
mauvais  temps;  le  vent  souffla  avec  violence  à l’E. 
S.  E.,  avec  des  rafales  et  des  torrens  de  pluie  presque 
continuels.  Cela  me  contrariait  cruellement  pour  le 
travail  que  je  comptais  exécuter  sur  les  îles  Pelew,  et 
je  n’en  approchais,  qu’avec  une  sorte  d’anxiété. 

Cependant,  le  7,  à six  heures  du  matin,  je  m’esti- 
mais à vingt  lieues  environ  dans  l'E.  S..E.  d’Angour, 
et  j’avais  mis  le  cap  au  N.  O.  pour  prendre  au  moins 
connaissance  de  celte  île.  Qu’on  juge  de  ma  surprise, 
lorsqu’à  dix  heures , la  vigie  annonça  la  terre  dans 
ro.  N.  O.  ; en  même  temps  je  l’aperçus  facilement 
de  dessus  le  pont.  Cette  terré  se  dessinait  sous  la 
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forme  d’une' haute  et  grande  île  qui  n’était  pas  éloi- 
gnée de  nous  de  plus  de  sept  ou  huit  lieue$.  Cette 
apparence  ne  pouvait  convenir  qu’aux  iles  du  nord;' 
et  je  reconnus  qu'un  courant  très-fort  avait  dû  nous 
entraîner  considérablement  au  N.  O. , depuis  qua- 
rante-huit heures  que  les  observations  nous  avaient 
manqué.  On  doit  par  là  juger  à quels  dangers  nous 
aurions  été  exposés  en  voulant  cotoyer  de  plus  près 
ces  iles  durant  la  nuit. 

Du  reste,  je  gouvernai  à l’ouest  pour  approcher  de 
la  terre.  A une  heure  après  midi,  les  terres  les  plus 
orientales  deBaubelthouap  nous  restaient  dans  le  nord 
à quatre  milles  de  distance , et  celles  de  Coror  dans 
rO.  O.  à six  milles  environ;  nous  n'étions  pas  à 
plus  de  deux  milles  et  demi  des  brisans.  Comme  le 
ciel  était  très-couvert  et  que  les  grains  se  succédaient 
presque  sans  interruption,  je  ne  jugeai  pas  à propos 
d’accoster  davantage  cette  formidable  barrière;  et 
nous  continuâmes  de  prolonger  la  chaîne  des  brisans 
à trois  ou  quatre  milles  de  distance.  Dans  les  courts 
intervalles  que  laissaient  les  grains,  M . Guilbert  mul- 
tipliait ses  relèvemens  sur  les  iles,  et  il  réussit  ainsi 
à en  lever  un  plan,  incomplet  il  est  vrai,  mais  qui  s’est 
accordé  plus  qu’on  n’aurait  pu  l’imaginer  avec -celui 
qui  nous  a été  laissé  par  Macluer.  Seulement  les  di- 
mensions que  ce  dernier  à assignées  à Pililew  et  An- 
gour  sont  un  peu  plus  grandes  que  sur  notre  carte; 
en  outre,  il  indique  cinq  iles  d’égale  grandeur  sur  le 
récif  extérieur  entre  Earakong  et  Pililew,  tandis  que 
nous  n’y  avons  vu  que  trois  petits  îlots. 
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i8<s.  La  brise,  Irès-fraiche  dans  la  journéej  mollit  dans 
' la  soirée , et  nous  laisse  presque  en  calme , à sept 
milles  dans  le  S.  E.  de  Pililew.  Elle  varie  même'  au 
S.  E.  et  S.  S.  E.,  ce  qui  me  force  à manœuvrer  sans 
cesse  toute  la  nuit  pour  nous  soutenir  au  vent,  dans 
’ la  crainte  d’être  entraînés  sur  les  récifs  par  les  cou- 
. rans. 

8.  Le  jour  vint  calmer  mes  inquiétudes , en  me  dé- 
montrant que  toute  la  nuit  j’avais  réussi  à me  main- 
tenir presque  au  point  où  nous  étions  restés  la  veille 
au  soir.  A sept  heures  trënte-sept  minutes  du  matin, 
nous  trouvant  précisément  à six  milles  au  sud  de  la 
pointe  méridionale  d'Angour,  on  a observé  des  an- 
gles horaires,  qui  ont  lié  immédiatement  la^sition 
des  îles  Pelew  à celle  d*  U mata.  D’après  nos  déter- 
minations définitives,  cette  longitude  est  de  131° 
46'  E.  • 

^ . Les  observations  de  la  journée  ont  prouvé  que  nous 
avions  eu  environ  quarante-deux  milles  de  courant 
au  N.  O.  dans  les  trois  jours  écoulés;  il  est  probable 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  courant  a eu  lieu  dans 
les  deux  premiers  jours,  car  la  proximité  des  terres 
a dû  neutraliser  son  effet  depuis  vingt-quatre  heures. 
; Nos  opérations  sur  les  îles  Pelew  terminées,  je  ne 
songeais  plus  qu'à  rallier  le  plus  tôt  possible  le  dé- 
troit des  ftloluques  entre  Guilolo  et  Célèbes,  en  pre- 
nant connaissance  sur  ma  route  des  îles  Sonsorol, 
Poulo-Anna,  Poulo-Marier,  Nevil  et  Môrty.  Avec  Iç» 
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veuts  d’E.  el  les  courans  de  la  même  partie,  je  pen- 
sais que  rien  ue  me  serait  plus  facile.  Mais  je  fus  bien 
désappointé.  Il  semblait  que  les  îles  Pelew  formaient 
la  barrière  on  Tênaient  expirer  ces  fraîches  brises 
d’E.  el  d’E.  S.  E.  qui  m’avaient  poussé  depuis  U mata  . 
En  quittant  ces  îles,  nous  n’éprouvâmes  plus  que  des 
calmes  ou  de  folles  brises  du  O.  au  S.  O.  avec  des 
courans  k l’E.  et  au  S.  Ë.  qui  nous  contrarièrent  du- 
rant dix  jours  entiers,  et  nous  furent  d’autant  plus 
pénibles  que  ces  temps  étaient  accompagnés  de  cba-  < 
leurs  accablantes.  , . 

Toutefois  le  nombre  des  malades  diminuait',  et. 
leur  état  s’améliorait  sensiblement,  k l'exception  dé 
deux  ou  trois , dont  la  situation  était  toujours  alar- 
mante. Dès  le  9,  on  ne  comptait  plus  que  dix-huit 
hommes  au  poste  des  malades. 

Dans  la  journée  du  1 2,  la  mer  fut  couverte  de  sar- 
gasses {sargassum  gmnali/erum),  et  les  observations 
prouvèrent  qu’on  avait  eu  quarante-huit  milles  de 
courant  en  vingt-quatre  heures  au  S.  S.  E.!..  Durant, 
les  trois  jours  qui  suivirent,  il  y eut  de  vingt  k vingt- 
cinq  milles  par  jour  de  courant  au  S.  et  au  S.  S.  O. 
A mon  grand  regret,  ces  contre-temps  me  forcent 
encore  k me  rabattre  sur  les  côtes  de  la,  Nouvelle- 
Guînée.  , ' • 

. Les  eaux  de  la  mer  sont  couvertes  de  sargasses, 
de  morceaux  de  bois,  de  fragmens  de  végétaux,  de 
fruits,*  et  l’on  observe  plusieurs  hydrophis. 

Du.  15  au  16,  le  courant  nous  renvoie  de  trente 
milles  k l’E.  N.  E.,  ce  qui  ne  nous  avance  pas.  Heu- 
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iSas.  reusement  le  beau  lemps  et  le  calme  de  la  mer  Kn- 
dent'  la  navigation  fort  douce.  L’équipage  se  régale 
chaque  jour  cTexcellens  vivres  frais , grâce  â la  libé- 
ralité de  don  José  Medinilla.  * * . .. 

, Au  point  du  jour,  malgré  la  distance  de  cinquante 
à soixante  milles,  nous  voyons  déjà  surgir  k une  cer- 
taine distance  sur  l’horizon,  dans  toute  la  partie  du 
sud,  la  hautes  chaîne  des  montagnes  qui  s’étendent 

,8.  depuis  DoreT  jusqu’au  'cap  de  Bonne  - Espérance 
(Goedé-Hope).  L‘ Astrolabe  se  retrouve  encore  une 
fois  précisément  sous  la  ligne;  la  chaleur  estiétouf- 
fantc,  et  dans  nos  chambres  le  thermomètre  se  main- 
tient jour  et  nuit  k 31°  ou  32°.  L’eau  de  la  mer  est  au 
même  degré  de  température. 

,g.  En  ralliant  la  terre,  je  me  flattais  de  retrouver  le 
long  dè  la  côte  les  courans  qui  portent  ordinairement 
avec  tant  de  violence  k l’ouest.  En  effet,  il  à été  nul 
du  1 7 au  1 8,  et  du  1 8 au  1 9 il  a été  déjà  de  vingt 
milles  k,rO.  N.  O.,  ce  qui  nous  rapproche  enfin  du 
but  que  nous  nous  proposons.  Mais  les  médecins 
viennent  de  faire  une  découverte  affligeante.  Jusqu’k 
présent  nous  en  avions  été  quittes  pour  la  fièvre  et 
‘ son  triste  cortège.  Aujourd’hui  il  a été  constaté  que 
Sper  était  en  outre  attaqué  de  la  dyssenterie.  Que  ne 
devons-nous  pas  craindre'  de  cette  terrible  maladie 
sur  des’  hommes  dont  le  tempérament  est  k dénii- 
détruit  et  le  moral  tout-k-fait  ébranlé,  au  moment 
surtout  de  reparaître  dans  les  Moluques  où  ce  mal  a 
toujours  été  redoutable? 

Dans  la  nuit,  je  réduis  la  marche  de  la  corvette  à 
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un  ou  deux  noeuds,  de  peur, de  dépasser  les  îles  Mis- 
palu;  car  je  tiens  beaucoup  à obtenir  des  angles  ho>- 
raires  sur  leur  méridien,  pour  lier  leur  position  à 
celles  d’ümata  et  d’Âinboine. 

ÏNéannioins,  au  retour  du  jour,  k l’aspect  des  mon- 
tagnes et  à la  direction  de  la  côte,  j’ai  reconnu  que 
le  courant  nous  avait  déjà  fait  dépasser  ces  deux  îles. 
J’ai  profité  d’une  jolie  brise’  de  S.  S,  O.  pour  gou-‘ 
vemer  k l’E.S.  £.  et  me  replacer  sur  leur  méridien.' 
Â huit  heures,,  nous  étions  précisément  au  nord ‘du 
monde  de  la  pointe  O.  de  la  plus  occidentale,  et  k 
seize  milles  de  distance.  La<meilleure  reconnaissance 
de  ces  îles  en  venant  du  large  est  certainement  une 
montagne  remar(|uable  par  un  sommet  terminé  en 
forme  de. croissant,  et  que  j’ai  nommée  pour  ce  motif 
mont  Dicéras.  Ce  nàont  ne  gît  qu’k  cinq  ou  six  milles 
k ^est  des  îles  Mispalu,  et  un  navire  ne  peut  les  man- 
([uer  en  venant  attérir  sur  le  méridien  de  cette  mon- 
tagne. • • - ■ • 

Nosjdeux  montres,  n“’3&et  83,  s’accordaient  par- 
faitement, et  donnèrent  129°  49'  long.  E.  pour  la 
pointe  ouest  des  îles  Mispalu,  dans  la  supposition  où 
Umata  eût  été  placée  par  142°  12*  long.  E.  On  doit 
se  rappeler  que  l’année  précédente  nous  ^ions  trouvé 
pour  ce  même  point,  en  venant  du  hàvrê  Carteret, 
1290  '43'  long.  £.  La  moyenne  de  ces  deux  longi- 
tudes est  129°  46',  trouvée  jadis  par  d’Entrecasteaux, 
et  que  nous  avons  adoptée  définivement  *.  < 

I-  U <st  à remarquer  néanrooios  qu'en  parlant  de  1420  1 7*  long.  E.  pour 
Umata,  comme  nom  ravou  adopté  en  déTiuitife,  on  aurait  12^  54*  pmir 
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. Les-  observalions  de  -raidi  nous  prouvèrenl  que 
, nous  avions  eu  trente-deux  milles  de  courant  à l’O. 
N.  O.  en  vingt-quatre  heures,  d’où  venait  mon  mé- 
compte du  malin.  ■*  ' 

Dès  huit  heures  du  matin,  malgré  une  brume  assez 
épaisse,  les  montagnes  de  Waigiou  se  montraient  déjà 
dans  l’ouest  à vingt  lieues  de  distance.  Les  vents  de 
' S.  O.  ne  me  pennetlaient  pas  plus  que  l’année  pré- 
cédente de  tenter  le  passage  par  le  délaoit  de  Dam- 
pier,  et  il  me  fallut  encore  reprendre  U route,  au  nord 
de  Waigiou.  - • ••.  . 7 

Du  moins  je  voulus  l’utiliser,  en  traçant  les  détails 
des  groupes  d’Aïûu  et  d’Asia  encore  iûcomplètement 
connus.  A six  heures  et  demie  du  soir,  nous  avions 
déjà  pris  connaissance  de  l’île  ftlaiiouaran  et  de  la 
plus  méridionale  des  îles  Aïou,^ éloignées  alors  de 
quinze  ou  dix-huit  milles.  Je  passai  la  nuit  aux  jÆtiU 
.bords,  sous  les  huniers.  Des  clapotis  très-bruyâns 
annonçaiènt  de  violens  remoux  de  marée. 

Bien  que  j’eusse  tenu,  de  préférence  à J’au^e, 
la  bordée  du  sud  durant  la  nuit,  au  jour  je  m’aperçus 
que'  le  courant  nous  avait  sensiblement  portés  dans  le 

^ J v -i;: 

nord. 

A sept  h^rcs  vingt-cinq  minutes  du  malin , nous 
étions  sur  m méridien  de  la  pointe  Pigot,  et  sur  le 
parallèle  de  l’ile  la  plus  méridionale  du  groupe  d’Aïou , 

« I 

HUpalu;  tl  û l'on  ïOuUil  corriger  ce  réeulUl  de  l'acÉélér«tion  de.  monlre 
.depuù  Uniau  ju«iu'â  Amboine,  on  Irourerril  une  longilode  encére  plu. 
forte.  L»  différence  du  méridien  entre  Gouaham  et  MUpaju  on  Waigiou  a 
booin  d'èlt*  meeurée  de  nouveau  arec  beaucoup  de  percUion. 
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à dix-sept  milles  de  distance.  Celte  île,  la  plus  grande  iSis. 
du  groupe,  est  nommée  pour  ce  motif  Aiou-Baba 
(âï0u  père),  et  n’a  cependant  pas  plus  de  six  ou  sept 
milles  de  circuit. 

Je  laissai  porter  au  N.  O.  et  N.  N.  O.  pour 
approcher  des  brisans,  que  je  prolongeai  ensuite  à 
la  distance  d’un  mille  environ.  Nous  comptâmes , 
dans  ce  groupe , vingt-trois  ou  vingt-quatre  îles  dis- 
tinctes ; mais  plus  de  la  moitié  ne  sont  que  de  petits 
plateaux  de  deux  ou  trois  cents  toises  d’étendue, 
couverts  par  un  bouquet  d’arbres  : trois  sont  tout- 
à-fait  nues.  Le  groupe  entier  a vingt  milles  du  N.  £.' 
au  S.  O.  ; sa  largeur  nous  est  inconnue,  attendu  , 
que  nous  n’avons  point  vu  sa  limite  dans  l’O.  ; mais 
elle  serait,  d’après  M.  Freycinet,  de  dix  ou  douze 
milles.  Nous  n’avons  vu  que  de  loin  la  partie  mé- 
ridionale du  groupe , de  sorte  que  nous  ne  répon- 
dons point  de  sa  configuration,  qui  doit  être  plus 
exacte  sur  la  carte  de  M.  Freycinet.  Dans  une  éten- 
due de  douze  milles  environ,  le  récif  nous  a paru  être 
continu. 

Sur  les  îles  de  l’est,  nous  n’avons  point  aperçu 
d’habitations.  Cependant  une  pirogue,  montée  par 
six  Papous,  s’en  est  détachée,  et  s’est  avancée  jusqu’il 
un  câble  du  bord  : là  elle  s’est  arrêtée , les  sauvages 
nous  ont  regardés  passer  en  poussant  ipielques  cris , 
puis  ils  sont  retournés  vers  la  terre.  J’aurais  été  bien 
aise  d’avoir  des  communications  avec  ces  naturels  ^ 
pour  obtenir  d’eux  les  noms  de  leurs  îles  ; mais  en  ce 
moment  la  brisé"  mollissait  beaucoup  ; j’ignorais  la 
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iSi8.  limite  et  la  direclioD  des  récifs;  et  avec  un  courant 
•loi»-  (|ui  portait  à l'ouest , je  ne  me  souciais  point  de  rester 
en  panne  au  vent  de  cette  redoutable  muraille  : c'est 
pourquoi  je  ne  voulus  point  attendre  ces  insulaires. 

A midi,  nous  étions  à trois  milles  au  de  la 

partie  septentrionale  du  brisant;  et  dans  le  W.  '/<  N. 
Ë. , nous  commencions  à reconnaître  de  dessus  le 
pont,  et  à la  distance  de  trois  milles,  les  arbres  qui 
couvrent  les  îles  Asia.  Ce  groupe  est  éloigné  de  celui 
(l’Aïoii  de  quinze  milles,  et  le  canal  entre  les  deux 
parait  fort  sain. 

Tout  l'après-midî,  il  6t  calme  platj  et  le  navire 
cessa  de  gouverner  ; mais  le  courant , qui  avait  çté  de 
quarante  milles  au  N.  N.  O.  dans  les  vingt-quatre 
heures  précédentes  j continuait  de  nous  entraîner  à 
vue-d'œil  dans  cette  direction.  Dès  deux  heures  et 
demie,  nous  étions  pres<{ue  à égale  distance  des  deux 
groupes,  et  à six  heui-es  les  îlots  du  nord  d'Aïou 
venaient  de  disparaître,  tandis  que  nous  n'étions  qu'à 
huit  milles  des  trois  îles  Asia.  Dans  le  S.  O. , les 
sommets  de  Rouib  et  de  Waïgiou  pointaient  sur 
l'horizon  à une  distance  immense. 

J,.  Vers  trois  bctu'es  et  demie  après  minuit , de  faibles 
brises  de  S.  £.  me  permettent  de  gouverner  au  $.  O. 
pour  rallier  les  îles  Vaïag.  Nous  avons  aperçu,  dans 
la  matinée,  une  petite  île  boisée,  d'un  mille  de  circuit, 
et  qui  parait  être  détachée  du  groupe  d’Aïou.  Elle  ne 
figurait  encore  sur  aucune  carte,  et  nous  l’avons 
nommée  file  Isolée.  Nous  cm  avons  passé  à quinze 
milles  de  distance. 
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Toule  la  journée,  nous  avons  eu  en  vue  les  som- 
mets de  Waigiou  et  les  îles  Vaïag  et  Rouib.  Mais 
à six  heures  du  soir , n'ayant  pu  reconnaître  les  îles 
Syang  et  Kyang,  nous  avons  passé  la  nuit  aux  petits 
bords.  La  mer  est  calme  et  belle,  comme  elle  l’est 
presque  toujours  dans  les  Moluques. 

Le  ciel  est  très-chargé,  et  il  tombe  des  grains  fort 
épais ^ Cependant,  dans  une  courte  éclaircie,  nous 
découvrons  tout-à-coup,  dans  le  S.  O.,  une  pointe 
basse,  à six  ou  huit  milles  de  distance,  et  bientôt  nous 
reconnaissons  qu’elle  appartient  à la  petite  île  £yc; 
car  nous  voyons  peu  après  l’ile  Syang  elle-même. 
Nous  doublons  ces  îles  à trois  ou  quatre  milles  de 
distance,  à travers  des  clapotis  très-agités  et  bruyans 
qui  décèlent  de  forts  courans.  Ces  deux  îles  sont 
basses,  couvertes  de  bois,  et  paraissent  exemptes  de 
brisans. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  Guebe , de  ma- 
nière à passer  entre  sa  partie  N.  O,  et  le  cap  Tabo. 
Celte  île  est  extrêmement  basse,  et  n’offre  que  deux 
monticules  qui,  vus  d’une  èÿ^taine  distance,  sem- 
blent être  deux  îles  distincte  Ls^etite  île  Joyi , 
située  à l’est  de  Guebe^~^ili^liKii|reinent  basse  et 
couverte  d’arbres.  Les  leTtË)  de  êtiflplo  sont  restées 
toute  la  journée  couvertes 'de  nuages  noirs  fort  épais. 

Toutefois,  ayant  reconnu  vers  six  heures  le  cap 
Tabo  et  la  petite  île  Mouhor,  je  me  suis  décidé  à 
donner  dans  le  canal.  A huit  heures,  nous  doublions^ 
à trois  milles  de  distance,  la-pointe  N.  O.  de  Gu<^; 
puis  nous  fîmes  roule  au  S.  O. , avec  une  faible  brise 

2O* 
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iKiii.  de  S.  E.  et  des  grains  de  pluie  presque  continuels. 
»4  juin.  Yers  huit  heures  du  matin,  le  temps  s’éclaircit  un 
peu,  et  M.  Pâlis  put  prendre  des  relèvemens  sur  le 
cap  Tabo,  l’île  Mouhor,  sur  les  divers  points  de 
Guebe , et  même  sur  la  petite  île  Fohou.  Cette  der- 
nière est  surmontée  par  un  mondrain , tandis  que  les 
terres  correspondantes  de  Guebe  sont  fort  basses. 

Les  vents  du  sud,  dans  l’après-midi,  m’ont  con- 
traint à courir  des  bordées  à l’ouest  de  Guebe.  Le 
ciel  s’est  tout-â-fait  dégagé,  et  nous  avons  aperçu  les 
hautes  montagnes  de  Guilolo  dans  l’ouest  du  cap 
Tabo.  Il  m’aurait  été  bien  agréable  d’aller  au  mouil- 
lage de  Fohou;  mais  l’état  actuel  de  l’équipage  me 
défend  d’y  songer. 

A onze  heures  du  soir,  le  domestique  Sper  est 
mort  des  suites  de  sa  dyssenterie.  Ce  jeune  homme 
avait  aussi  provoqué  sa  perte  par  les  excès  inouïs  qu’il 
avait  faits  sous  le  rapport  des  alimens. 
i5.  Vers  sept  heures  du  matin,  la  vigie  a signalé  un 
groupe  d’Ues  dans  le  S.  O.;  nous  avons  gouverné 
dessus  ; et  â dix  heures , nous  n’en  étions  pas  à plus 
de  un  ou  deux  milles.  Nous  avons  compté  sept  ou 
huit  ilôts , tous  bas , boisés  et  groupés  très-près  les 
uns  des  autres.  On  voyait  confusément  au  travers 
des  nuages  des  morceaux  de  Guilolo , près  de  la 
Pointe-aux-Cocos . 

Je  trois  heures  et  demie , nous  avons  commencé 
à voir  de  dessus  la  grande  vergue  le  double  sommet 
de  Pisang,  à quarante-cinq  milles  de  distance  environ. 
Cette  ile  est  vraiment  précieuse,  comme  reconnais- 
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sance,  pour  la  navigation  de  cette  partie  des  Molu-  <«.18. 
ques. 

Nous  sommes,  pour  ainsi  dire,  obligés  de  disputer 
au  vent  le  terrain  pouce  à pouce,  et  cette  navigation 
exige  une  activité  continuelle  pour  profiter  de  chaque 
variation  dans  la  brise;  mais  aussi  la  vue  des  terres, 
le  calme  des  eaux , et  l’absence  des  gros  temps , en 
adoucissent  bien  les  ennuis.  ' 

Nous  approchons  lentement  du  cône  de  Pisang, 
tandis  que  nous  laissons  à l'ouest  les  grandes  îles 
Dammer  et  les  îles  plus  petites  de  Gourong,  à six  ou 
sept  milles  de  distance.  Vers  huit  heures  du  matin, 
on  a vu  une  petite  pirogue  sous  voiles , dans  le  S.  Ë. , 
à trois  ou  quatre  milles  : elle  a Continué  sa  route 
sans  s’occuper  de  nous. 

Durant  toute  la  nuit  du  26  au  27,  qui  a été  du  reste 
très-belle,  une  l^ère  brise  de  S.  et  de  S.  S.  E.  nous 
a forcés  de  prolonger  à six  ou  sept  milles  au  nord  les 
îles  Pisang , Lawn , Passage  et  Kekek , sans  pouvoir 
passer  entre  les  deux  premières , comme  j’en  avais  le 
dessein.' 

A huit  heures  du  matin,  M.  Jacquinot  observait  ^7. 
des  angles  horaires,  précisément  au  sud  et  à neuf 
milles  du  rocher  situé  à l’est  des  îles  Gourong.  Nous 
distinguions  parfaitement  alors  toutes  les  îles  de  la 
veille,  et  en  outre  celles  de  Gourong,  Gass,  Loukis- 
song , les  sommets  d’Oby  et  un  grand  piton  dans  le 
N.  O. , qui  appartient  sans  doute  à Guilolo  et  doit 
être  très- voisin  de  Batchian. 

Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  détroit  formé  par 
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Gass  et  Kekek  ; nous  passâmes  à cinq  milles  de  celte 
dernière;  puis  nous  prolongeâmes  la  partie  orientale 
de  Gass  à deux  ou  trois  lieues  de  distance. 

Vers  deux  heures  après  midi,  un  korokoro,  que 
nous  avions  eu  en  vue  depuis  midi , passa  à deux  ou 
trois  encâblures  â tribord  de  la  corvette,  faisant  route 
vers  le  nord.  On  remarquait  sur  ce  bâtiment  deux 
ou  trois  individus  en  costume  malais  qui  se  tenaient 
sur  la  plate-forme , tandis  qu'un  grand  nombre 
d’hommes  nus,  et  qui  nous  parurènt  être  des  Papous, 
à la  couleur  du  corps  et  à la  forme  de  la  chevelure , 
agissaient  sur  les  pagaies.  Sur  l’avant  et  sur  l’arrière, 
llottaicnt  des  pavillons  bleus,  avec  un  triangle  rouge 
entouré  de  Ggures  bleues  semblables  aux  carreaux 
du  jeu  de  cartes  ; il  y av^it  en  outre  trois  ou  quatre 
de  ces  carreaux  dans  l’intérieur  du  triangle  : sur  le 
milieu  du  korokoro  llotlail  un  troisième  pavillon 
blanc  beaucoup  plus  grand  et  portant  vers  le  centre 
une  sorte  de  doublé  coutelas  dont  les  tranebans  se 
regardaient.  Sans  doute  le  rajah,  auquel  appartenait 
celle  pirogue , avait  adopté  pour  armoiries  le  double 
parang , car  on  sait  que  c’est  le  nom  malais  des 
couperets  usités  parmi  ces  peuples. 

Comme  de  coutume,  la  musique  du  lamtam  et  du 
goumgouin  résonnait  continuellement  pour  charmer 
les  ennuis  des  maîtres  et  la  fatigue  des  rameurs. 
Comme  ces  navigateurs  ne  firent  aucune  tentative 
pour  nous  accoster,  et  que  de  mon  côté  j’étais  impa- 
tient de  vider  le  détroit,  je  passai  près  d’eux  sans 
m’arrêter. 
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Nous  avons  ensuite  serré  le  vent  bâbord.  Le  28  au  i8>s. 
malin,  nous  avons  aperçu  la  chaîne* des  hautes  mon-  i'""- 
tagnes  de  Ceraiii,  et  j’ai  voulu  gouverner  au  S.  E. 
pour  atteindre  la  haie  de  Savaï,  que  j’eusse  bien  dé- 
siré visiter  dans  l’intérêt  de  l’histoire  naturelle.  Mais 
la  brise  variable  et  contraire,  le  courant  de  l’est , et , 
plus  que  tout  cela,  l’état  des  malades,  m’ont  fait  re- 
noncer à ce  dé^r,  et  dans  l’après-midi  j'ai  mis  le  cap 
sur  le  détroit  de  Bourou. 

En  effet,  le  rapport  du  médecin  m’a  convaincu 
qu’il  était  urgent  de  gagner  une  relêche  en  pays  civi- 
lisé. M.  Guilbert,  un  des  huit  ou  neuf  heureux  qui 
avaient  échappé  aux  fièvres  de  V anikoro,  venait  d’être 
attaqué  de  cette  maladie;  M.  Lottin  éprouvait  une 
rechute;  MM.  Quoy,  Gaimard  et  Bertrand  étaient 
toujours  souffrans;  M.  Dudemaine  ne  se  sentait  pas 
bien.  Dans  l’équipage,  divers  individus,  comme  Bou- 
tin, Della-Maria^  Vigneau,  etc.,  éprouvaient  aussi 
des  rechutes.  Enfin  la  dyssenterie  poursuivait  ses  pro- 
grès. Dans  la  nuit  du  29  au  30,  cette  maladie  enleva  3o. 
le  novice  Maille. 

Dans  cette  même  nuit,  nous  prolongeâmes  les  îles 
Bonoa,  Kelang,  Manipa,  et  nous  nous  présentâmes 
devant  le  détroit  de  Bourou  : il  soufflait  alors  une 
brise  très-fraîche  du  S.  S.  E.  qui. soulevait  une  mer 
clapoteusc  et  assez  dure.  A cinq  heures  vingt  mi- 
nutes du  matin,  nous  aperçûmes  un  navire  à trois 
mâts  qui,  en  passant  près  de  nous,  hissa  le  pavillon 
des  Etats-Unis. 

A dix  heures  et  demie , la  hrise  devint  si  fraîche, 
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que  je  perdis  l'espoir  de  {gagner  au  vent , et  je  crus 
qu'il  valait  mieux  Velàcher  à Caïeli,  oà  nous  pourrions 
trouver  toutes  sortes  de  rafraichissemens  pour  nos 
malades,  <]ue  de  continuer  à lutter  péniblement  contre 
un  vent  contraire. 

En  conséquence,  je  laissai  porter  sur  la  pointe 
Rouba  ; nous  donnâmes  dans  la  rade,  et,  à une  heure 
après  midi,  nous  laissâmes  tomber  l’ancre  par  trente- 
cinq  brasses,  fond  de  sable  vasard,  devant  le  fort 
Défense.  Âu  même  instant,  M.  Jansens,  résident  de 
Bourou,  montait  à bord.  Sa  figure,  d’abord  soucieuse 
et  contrainte,  se  dérida  en  voyant  nos  lettres  de  re- 
commandation , et  devint  tout-à-fait  radieuse  à l’as- 
pect de  la  traduction  en  hollandais  des  mêmes  lettres 
faite  à Amboine  et  visée  par  le  gouverneur.  Après 
nous  avoir  félicités  sur  notre  arrivée  et  nous  avoir 
offert  ses  services,  il  ne  nous  dissimula  pas  que,  sans 
ces  deux  pièces,  il  eût  été  fort  embarrassé  de  notre 
présence,  et  peut-être  obligé  de  nous  signiher  l'ordre 
de  remettre  à la  voile  sur-le-champ.  Cet  aveu  ne 
nous  surprenait  pas  : car  nous  n’avions  pas  oublié  la 
peine  que  son  prédécesseur  avait  eue  à nous  souffrir 
sur  sa  rade  en  1824,  malgré  la  lettre  de  son  sou- 
verain. 

Bien  que  M.  Jansens  ne  parle  que  le  hollandais,  ce 
qui  rend  nos  communications  difhciles  et  bornées, 
j’ai  compris  dans  ce  qu’il  m’a  dit  que  M.  Merkus 
était  de  retour  â Amboine  depuis  le  mois  de  février 
dernier,  mais  qu’il  allait  en  repartir  incessamment. 
M.  Paape  était  résident  à Hila,  M.  Vauturs  à Banda, 
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M.  Pietennalt  à Manado.  Une  colonie  composée  de 
vingt-cinq  soldats,  avec  leurs  femmes,  venait  de  met- 
tre à la  voile  pour  s’établir  sur  un  point  de  la  ^iou- 
velle-Guinée.  M.  Jansens  administre  Bourou  et  Am- 
blou.  Cette  dernière  île  ne  compte  que  cinq  cents 
habitons,  et  la  petite-vérole  y causa  tout  récemment 
de  tels  ravages,  que  tous  ceux  qui  n’en  furent  pas 
atteints  s’enfuirent  à Bourou  pour  l’éviter.  Le  rajaji 
et  toutes  les  personnes  de  sa  famille  se  trouvaient  en- 
core en  ce  moment  chez  M.  Jansens.  On  compte  à 
Bourou  sept  mille  huit  cents  habitans,  dont  deux  mille 
sont  des  H^rfous.  Ceux-ci  habitent  l'intérieur  et  les 
montagnes,  tandis  que  tous  les  Malais  sont  établis 
sur  le  rivage.  Les  deux  peuples  sont  très-doux  et 
très-faciles  à gouverner.  Quatre  ou  cinq  mosquées 
avec  leurs  minarets  pointus  annoncent  à l’instant 
l’influence  de  l’islamisme  chez  les  Malais." 
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près  du  rivage,  el  à nous  amarrer  avec  cinquante 
brasses  de  la  grande  louée  sur  une  ancre  de  poste 
iiiouilice  par  dix-neuf  brasses,  et  quatre-vingts  brasses 
du  grelin  de  goinotou  sur  l'ancre  moyenne  mouillée 
par  vingt -trois  brasses  de  l’arrièi’e.  La  dernière  devait 
nous  empêcher  d’éviter  avec  la  marée. 

Vers  dix  heures  et  demie,  accompagné  de  MM.  Du- 
deiuaine,  Sainson  et  Lessçn,  'j'ai  été  faire  une  visite 
au  résident.  Ensuite  je  me  suis  dirigé  vers  la  rivière, 
sur  le  bord  de  laquelle  quatre  ans  auparavant  j'avais 
recueilli  une  foule  de  plantes  rares  et  nouvelles,  et 
de  beaux  insectes.  Je  fus  surpris  de  trouver  son  lit 
entièrement  à sec  et  les  pelouses  de  ses  rives  brdlées 
par  le  soleil.  Moi-méme  j'étais  loin  d'être  aussi  in- 
gambe que  lors  de  mon  passage  sur  la  Coquille.  Je 
m’empressai  donc  de  rejoindre  la  corvette,  où  je  trou- 
vai une  foule  de  Malais  qui  apportaient  à vendre  des 
poules,  des  œufs,  et  de  superbes  poissons  à très-bas 
prix.  Nous  nous  retrouvâmes  tout-à-coup  dans  la 
plus  grande  abondance , et  la  chair  de  cerf  vint  de 
nouveau  alimenter  nos  tables  sons  toutes  les  formes. 
Pour  ma  partj  je  la  trouve  très-bonne  el  Irès-sàine. 

Le  soir,  je  relournai  avec  MM.  Jacquinol  el  Sain- 
son chez  M.  Jansens,  qui  m'avait  promis  le  spectacle 
de  quelques  danses  originales.  En  effet,  ses  hâtes 
d’Amblou  figurèrent  successivement  sous  nos  yeux 
les  danses  nationales  des  Malais,  des  Papous  et  des 
Harfours.  Un  enfant' de  douze  ou  treize  ans,  issu  de 
M.  Jansens  et  d’une  femme  malaise,  se  distingua  dans 
ces  sortes  de  pantomimes.  Du  reste,  par  leur  carac- 
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1ère  et  leurs  mouvemens,  çes  danses  paraissaient 
tenir  le  milieu  entre  celles  des  Polynésiens  et  celles 
des  Asiatiques. 

M.  Jansens  m’a  communique  le  rapport  del'Anglais 
Grainges,  commandant  le  Maniita-Pachel,  destiné 
pour  Sincapour.  Ce  capitaine  fit  naufrage,  le  14  juin 
1 825,  sur  le  banc  Helena’s-Shoal,  près  de  l’ile  North; 
Il  s’embarqua  avec  dix-huit  hommes  dans  son  grand 
canot , et  son  second  avec  dix-huit  autres  hommes 
dans  le  canot  de  poupe.  Ils  traversèrent  les  Alolu- 
(|ues  : l’équipage  du  petit  canot  voulut  toucher  à 
Poulo-Popo,  mais  Grainges  poussa  jusqu’au  détroit 
de  Bourou,  dans  le  dessein  d’atteindre  Amboine.  Les 
gros  vents  le  forcèrent  de  relâcher  le  30  juin  â Caïeli , 
d’où  il  envoya  son  rapport  au  gouverneur  des  Mo- 
luques.  Peu  de  jours  après , il  se  rendit , ainsi  que 
. l’autre  embarcation,  à Amboine,  où  les  naufragés 
arrivèrent  exténués  par  les  chaleurs  brûlantes  et  les 
pluies  excessives  qu’ils  avaient  tour  à tour  éprouvées. 

Dans  les  jourtiées  suivantes,  de  violentes  coliques 
m’ont  retenu  h bord,  tandis  que  les.  officiers  allaient 
se  promener  dans  la  ville  ou  chasser  sur  le  rivage, 
où  ils  observaient  çà  et  là  le  tombeau  de  quelque 
Malais,  à l’ombre  des  cocotiers  et  des  pandanus. 

M.  Jacquinot  a observé  des  angles  horaires,  et  ces 
observations  ont  donné  1“  4'  31"  pour  différence  de 
longitude  entre  le  fort  Défense  de  Bourou  et  le  fort 
Vittoria  d’Aniboine,  résultat  identique  avec  celui  que 
trouva. M.  de  Rossel  dans  le  voyage  de  «l’Entrecas- 
teaiix.  ■ • . 
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s.  Je  voulais  appareiller  dans  la  matinée, 'et  j’avais 
même  commencé  à faire  virer  sur  Pancre,  quand  le 
vent  a sauté  au  S.  E.,  et  soufflé  de  manière  li  annon- 
cer qu'en  dehors  il  devait  être  très-frais.  Ce  motif  m’a 
fait  ajourner  le  départ  au  lendemain. 

Le  rajah  Abdoul  m’a  raconté  que  les  Papous,  dont 
les  Malais  de  Caieli  redoutent  le  plus  les  incursions, 
viennent  des  îles  Salwatty,  Battanta  et  Gammen;  ce 
sont  des  hommes  féroces  et  anthro|fophag;es.  Les  na- 
turels de  Guebe  sont,  dit-il,  aussi  Papous  et  anthro- 
pophages. Mais  les  habitons  de  Ceram  et  de  Guilolo 
sont  des  Harfours,  hommes  pacifiques  et  point  canni- 
bales; ils  se  contentent  de  couper  les  tètes  de  leurs 
ennemis  pour  les  conserver  comme  trophées  de  leurs 
victoires.  Oby  n’est  point  peuplé.  Abdoul  ne  connais- 
sait point  les  noms  de  Loukissong,  Gass,  Kekek,  etc., 
ce  qui  m’a  paru  assez  étonnant,  attendu  la  proximité 
où  ces  îles  sont  de  Bourou  *. 

» Foyet  dote  4. 
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A une  iieure  et  demie  après  midi , nous  avons  mis 
sous  voiles , mais  la  brise  était  si  molle  et  si  variable 
que  nous  n'avons  pu  faire  roule  qu'à  quaire  lieures. 
Une  heure  après,  nous  avions  doubjé  la  pointe  Pela, 
et,  à onze  heures  du  soir,  la  bordée  nous  avait  portés 
très-près  de  Manipa.  Toute  la  nuit,  nqus  avons  lou- 
voyé dans  le  détroit  contre  le  vent  de  S.  et  S.  S.  E/ 

Tandis  que  nous  sortions  de  la  rade  de  Caïeli,  ses 
eaux  étaient  chargées  à une  assez  grande  profondeur 
d’une  incroyable  quantité  de  grosses  méduses  blan- 
ches. Leur  présence  donnait  à la  baie  un  aspect  toul- 
à-fait  extraordinaire;  on  l'edl  volontiers  prise  pour 
un  immense  baiic  à fleur-d'eau  parsemé  de  galets 
arrondis  et  blanchâtres,  ou  bien  encore  pour  un  bas- 
sin couvert  de  blocs  de  glace  qui  eussent  comn^encé 
à se  fondre. 

Au  jourj  j'ai  reconnu  avec  joie  que  le  courant  nous 
avait  beaucoup  favorisés  dans  nos  efforts  ; nous  nous 
trouvions  déjà  très-près  de  la  pointe  S.  E.  de  Bourou 
et  de  nie  Amblou.-  Alalheureusement  les  calmes  sont 
survenus,  et  nous  ont  retenus  toute  la  journée  et  la 
nuit  entre  les  terres  d' Amblou  et  d'Amboine. 

Nous  avons  eu  des  lorrens  de  pluie,  avec  des'  vents 
du  sud  à l'est,  qui  nous  ont  encore  retenus  toute 
celte  journée  au  large.  Dans  la  suivante,  nous  nous 
étions  déjà  présentés  à l’entrée  de  la  baie  ; cej)endanl 
ce  n’a  été  que  dans  la  journée  du  10  que  nous  avons 
pu  définitivement  entrer.  A huit  heures  et  demie  du 
malin,  nous  avons  rangé  à unedemi-encâblure  de  dis- 
tance les  rochers  de  Noessa-Niva,  puis  nous  avons 
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i«»s.  gouverné  vers  le  fort  Viltoria.  Le  capitaine  Elgen- 
juiiiet.  huizen  est  venu  nous  prendre  à deux  ou  trois  encâ- 
blures  du  mouillage,  et  nous  avons  laissé  tomber 
l’ancre  vers  une  heure. 

Â deux  heures,  accompagné  de  MM.  Elgenhuizen, 
Guilbert,  Dudemaine,  Bertrand,  Sainson  et  Lesson, 
j’ai  été  rendre  mes  visites  aux  diverses  autorités.  Au 
gouvernement,  j’ai  d’abord  vu  M.  Merkus  qui  m’a 
. accueilli  avec  la  plus  grande  amabilité,  et  m’a  promis 
de  remettre  à l'instant  à ma  disposition  tout  ce  qui 
pourrait  m’étre  utile  dans  la  colonie.  En  outre,  il  m’a 
annoncé  qu’il  allait  'incessamment  partir  pour  Bata- 
via, et,  apprenant  que  je  ne  connaissais  point  cette 
ville,  il  m’a  vivement  sollicité  d’y  faire  une  relâche 
arec  V Astrolabe.  Comme  je  représentais  à M.  Mer- 
kus le  pitoyable  état  où  se  trouvait  notre  équipage 
et  la  terrible  l'éputation  d’insalubrité  dont  jouit  Ba- 
tavia aux  yeiHt  des  Européens , il  me  répoùdit  que 
cette  réputation  était  maintenant  peu  méritée,  attendu 
que  depuis  vingt  ou  trente  ans.  Batavia  avait  totale- 
ntent  changé  de  face,  et  qu’aujourd’bm’  le  séjour  de 
celte  ville,  surtout  dans  le  quartier  de  fVeltevreden, 
n’est  pas  pltis  dangereux  que  celui  de  la  plupart  des 
autres  places  de  l’Inde. 

Ënsujle-nous  saluâmes  tour  à tour  MM.  Morrees, 
Styman  , Paoli,,Bourss  (nouveau  secretairé),  Elgen- 
huizen, Ruipboldtj  Yankervem  et  Lang.  Chez  ce 
dernier,  nous  trouvâmes  notre  jeune  babiroussa  en- 
core vivant , mais  dans  un  état  de  marasme  déplo- 
rable, (|ui  ne  permettait  pas  d’espérer  qu’il  pût  en 
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réchapper.  M.  Lang  attribuait  le  dépérissement  de 
cet  animal  à ce  qu’il  l’avait  laissé  de  trop  bonne  heure 
près  d’une  jeune  truie , avec  laquelle  il  s’était  épuisé 
en  efTorts  prématurés. 

Le  salut  national  de  vingt-un  coups  de  canon  fut 
fait  à trois  heures,  et  sur-le-champ  rendu  coup  pour 
coup.  Par  la  négligence  du  canonnier,  un  de  nos  va- 
lets alla  frapper  dans  le  bastingage  du  brick  Siva, 
mouillé  près  de  nous,  presque  aux  pied^  de  la  senti- 
nelle du  passe-avant:  Heureusement  .cet  accident  ne 
fit  de  mal  à personne.  ■ 

Le  Siva  est  un  briek  colonial  commandé  par  un 
lieutenant  de  vaisseau,  et  qui  arrive  en  ce 'moment 
meme  de  Banda. 

Tandis  que  nous  nous.promenions  ensemble  k bord, 
sur  les  quatre  heur»,  M.  Gressien  a remarqué  trois 
QU  quatre  Malais  qui  apportaient  4 la  tète  du  pont, 
et 'de  Ih  lancèrent  à la  mer  un  objet  très-pesant  qui 
m’a  paru  être  un  gros  poisson.  J’en  ai  fait  part  à 
M.  Qüoy,  qui  s’est  empressé  d’aller  voir  avec  le  bot 
de  quelle  espèce  il  pouvait  être,  et  il  n|a  pas  tardé  à 
revenir  en  le  traînant  à la  remorque.  Par  une  ren- 
contre bien  singulière,  il  s’est  trouvé  que  ce  poisson 
présumé  était  un  jeuae  doayong,  mammifère  amphi- 
bie encore  mal  connu,  et  qui  depuis  long-temps  était 
l’objet  des  désirs  de  M.  Quoy.  Bien  que  cet  animal 
fût  dans  un  état  de  corruption  trop  avancé  pour  qu’on 
pût  songer  k Te  conserver,  M.  Quoy  l’a  étudié  avec 
soin , l’a  fait  dessiner  par  M.  Sainson  et  en  a préparé 
le  crâne.  A terre,  on  a appris  que  ce  douyong  avait 
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1Ü18.  été  envoyé  à M.  Langaker,  médecin  de  la  colonie, 
Jiiiiiei.  qui,  n’ayant  trouvé  personne  pour  le  faire  préparer, 
l’avait  fait  jeter  à la  mer,  à cause  de  l’infection  qu’il 
répandait. 

Nous  avons  appris  aussi  que  le  colonel  Stymari, 
sur  les  recommandations  de  MAI.  Quoy  et  Gaimard 
et  sur  mes  instances,  avait  réussi  à se  procurer  deux 
animaux  de  l’argonaute,  mollusque  dont  la  vraie  na- 
ture excitait  vivement  l’intérêt  et  la  curiosité  des  zoo- 
logistes. Mais  il,  avait  eu  k faiblesse  de  les  céder  à un 
naturaliste  hollandais  qui  avait  passé  deux- ou  trois 
mois  dans  la  colonie  avant  notre  retour.  Cependant 
nous  avions  fourni  les  flacons  et  l'alcool  nécessaires 
pour  les  conserver.  Plus  délicat  et  plus  (Idèk  à sa 
parole,  AI.  Lang  s'était  constamment  refusé  à toutes 
les  manœuvres  de  la  meme  personne  pour  obtenir 
son  babiroussa;  M.  Lang  se  contenta  de  répondre 
que  cet  animal  ne  lui  appartenait  plus,  et  qu’il  le  re- 
gardait désormais  comme  la  propriété  de  V Astrolabe. 
Nous  avons  été  tous  très-sensibles  à ce  noble  et  gé- 
néreux procédé  de  la  part  du  capitaine  Lang,  et,  si 
cet  ouvrage  est  destiné  à paraître  un  jour  sous  ses 
yeux,  je  lui  renouvelle  ici  mes  remercîmens. 

J’avais  été  invité  à dîner  chez  M.  Morrees  avec 
plusieurs  officiers  de  H Astrolabe.  Cet  administra- 
teur avait  réuni  à sa  table  toutes  les  autorités  prin- 
cipales de  la  colonie,  et  nous  nous  trouvions  qua- 
rante convives  environ.  Le  dîner  fut  somptueux  et 
fort  gai , mais  trop  long  pour  moi , car  on  ne  quitta 
la  table  qu’à  une  heure  du  matin,  et  je  ne  pus  me 
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sauver  à bord  qu'à  deux  heures,  extrêmement  fatigué. 

Par  bonheur,  je  me  trouvais  à table  près  de  M . Mer- 
kus,  dont  la  conversation  animée,  spirituelle  et  ins- 
tructive, me  6t  paraître  le  temps  moins  long.  Toute 
étiquette  fut  bannie  entre  nous,  et  nous  parûmes  nous 
entendre  comme  si  nous  eussions  été  des  connais- 
sances de  vingt  ans.  En  me  parlant  de  son  voyage  à 
Batavia , il  ajouta  qu’il  passerait  à Manado  sur  Cé- 
lèbes, et  m’invita  à l’accompagner  dans  cet  établisse- 
ment, en  me'faisant  l'éloge  du  climat,  des  produc- 
tions et  du  caractère  des  habitans.  Je  convenais  sans 
peine  du  haut  intérêt  que  la  relâche  de  Manado  offri- 
rait à l'expédition,  et  je  ne  dissimulais  pas  même  le 
vif  désir  que  j’éprouvais  personnellement  de  visiter 
un  point  de  Célèbes , île  à peine  connue  des  Euro- 
péens ; mais  j’alléguais  toujours  l’état  de  nos  malades 
comme  un  obstacle  insurmontable  à la  prolongation 
de  nos  travaux  dans  les  Moluques. 

Pour  achever  de  me  déterminer,  M.  Merkus 
ajouta  qu’on  lui  gardait  à Manado  deux  beaux  babi- 
roussas  adultes,  et  qu’il  les  remettrait  à ma  disposi- 
tion si  je  voulais  l’accompagner  à Célèbes,  et  qu’en 
outre  il  mettrait  sur  pied  toute  la  population  du 
pays  pour  procurer  aux  naturalistes  tous  les  objets 
d’histoire  naturelle  qu’ils  jugeraient  dignes  de  leur 
attention. 

De  telles  offres  étaient  bien  séduisantes  ; jamais  ba- 
biroussa  vivant  n’avait  encore  paru  en  Europe,  et  l’on 
ne  possédait  même  au  Muséum  aucune  dépouille  com- 
plète de  ce  curieux  animal.  Je  savais  que  les  pro- 
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fesseurs  de  cet  établissement,  et  particulièrement 
juiiiei.  M.  Cuvier,  tenaient  beaucoup  à le  posséder;  à cette 
époque  j’imaginais  encore  qu’ils  nous  sauraient  quel- 
que gré  de  nos  efforts  persévérans  pour  être  utiles  à 
leurs  travaux. 

Je  demandai  à M.  Merkus  s’il  ne  plaisantait  point 
à l’égard  des  babiroussas,  et  s’il  était  réellement  dis- 
posé à me  les  céder  ; il  m’en  donna  sa  parole  positive. 
Dès-lors  mon  parti  fut  pris,  et  je  lui  dis  que  j’étais 
résolu  à le  suivre  à Manado.  Il  me  Gt  observer  seu- 
lement qu’il  devait  partir  le  mercredi  suivant  1 6 juil- 
let ; Je  lui  répondis  que  je  serais  prêt  ce  jour  même, 
pourvu  qu'il  donnât  l’ordre  aux  bureaux  de  me  faire 
sur-le-cliamp  délivrer  les  objets  que  je  demanderais, 
et  il  s’engagea  formellement  à lever  tous  les  obstacles 
qui  pourraient  m’arrêter. 

M.  Merkus  m’a  conGrmé  que  la  corvette  et  le  brick, 
expédiés  dernièrement  pour  la  Nouvelle -Guinée, 
avaient  l’ordre  d’y  fonder  un  nouvel  établissement , 
de  reconnaître  toute  la  partie  occidentale  de  cette 
grande  île,  depuis  le  cap  Wdsch  jusqu’au  cap  de 
Goedc-Hoop,  et  d’en  prendre  possession  au  nom  de 
la  Hollande.  11  m’a  laissé  entrevoir  que  cette  démar- 
che était  dictée  par  la  crainte  de  son  gouvernement 
touchant  les  dispositions  de  l’Angleterre,  et  pour  ar- 
rêter ses  progrès  vers  cette  partie  des  colonies  hol- 
landaises. Les  établissemens  fondés  sur  la  presqu’île 
Melville,  aux  portes  des  Moluques,  ont  causé  de  jus- 
tes soupçons  aux  maîtres  du  monopole  des  épices  : 
ils  ont  voulu  du  moins  fermer  l’accès  de  la  Nouvelle- 
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Guinée  à la  nation  du  monde  la  plus  entreprenante. 

Les  guerres  de  Java  continuent;  elles  sont  rui- 
neuses pour  les  deux  nations,  et  causent  de  graves 
inquiétudes  aux  Hollandais.  La  liberté  du  commerce 
doit  être  accordée  aux  Moluques,  moyennant  cer- 
taines restrictions;  toutefois  le  monopole  sera  main- 
tenu à Âmboine  pour  le  girofle,  et  à Banda  pour  la 
muscade. 

M.  Merkus  m’a  assuré  que  la  seule  ville  d’Amboine 
contient  au  moins  dix  mille  habitans , d'après  un 
recensement  fait  avec  soin  depuis  deux  ans.  Pour  la 
première  fois  j’ai  goûté  du  durion  et  du  ramboutan; 
le  premier  exbale  une  odeur  d’oignon  repoussante, 
et  sa  saveur  m’a  paru  d’une 'médiocre  qualité;  cepen- 
dant on  dit  que  ce  fruit  paraît  exquis  à ceux  qui  ont 
pu  s’y  accoutumer.  La  saveur  du  ramboutan  appro- 
che beaucoup  de  celle  du  litchi,  que  je  trouve  agréa- 
ble et  très-rafraîchissante. 

Seul  parmi  toutes  les  personnes  de  V Astrolabe, 
M . Lesson  a reçu  des  lettres  de  son  frère.  Mes  espé- 
rances relativement  au  ministère  ont  été  cruellement 
déçues.  Pas  une  marque  de  souvenir  pour  C Astro- 
labe', pas  un  mot  d’encouragement.  Je  comptais  avoir 
quelque  faveur  à annoncer,  et  il  m’a  fallu  garder  le 
silence.  Mes  recommandations  n’avaient  probable- 
' ment  pas  paru  assez  intéressantes  pour  qu’on  dai- 
gnât s’en  occuper.  Je  me  flatte  du  moins  qu’à  mon 
arrivée  à l'Ile-de-France  ce  long  oubli  cessera,  et  que 
j’y  trouverai  les  récompenses  des  longs  et  pénibles 
travaux  de  V Astrolabe. 
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J'ai  fait  part  aux  naturalistes  et  aux  oPQciers  de  la 
résolution  que  j’avais  prise  de  suivre  le  gouverneur 
Merkus  à Manado,  et  de  faire  une  courte  relâche  sur 
ce  point  avant  de  quitter  définitivement  les  Moluques. 
Cette  communication  n’a  point  été  reçue  avec  l’en- 
thousiasme qu’elle  n’eût  pas  manqué  d’exciter  Six 
mois  seulement  auparavant.  Personne  ne  s’est  permis 
la  moindre  objection , mais  il  m’a  été  facile  de  voir 
que  les  inquiétudes  générales  que  causait  notre  sé- 
jour prolongé  dans  les  Moluques  l’emporterait  désor- 
mais sur  le  désir  de  visiter  de  nouvelles  contrées,  et 
d’ajouter  aux  richesses  de  la  mission.  Pour  détruire 
cette  impression  fâcheuse  et  ranimer  le  zèle  amoiti 
de  mes  compagnons,  il  eût  fallu  que  j’eusse  eu  à leur 
annoncer  quelques  marques  d’attention  du  gouverne- 
ment; mais  le  silence  du  passé  faisait  déjà  mal  augu- 
rer des  disq>ositions  de  l’avenir!... 

J’ai  dîné  aujourd’hui  chez  le  secrétaire-général, 
M.  Bourss;  la  réunion  des  convives  se  composait  à 
peu  près  des  mêmes  personnes  que  la  veille,  mais  le 
repas  a été  beaucoup  moins  long,  et  par  conséquent 
moins  fatigant.  M.  Merkus  m’a  témoigné  sa  satisfac- 
tion de  me  voir  décidé  à l’accompagner  à Manado  ; il 
m’a  parlé  dkin  quadrupède  remarquable  qui  parait  être 
une  nouvelle  espèce  d’antilope,  et  il  a promis  d’en 
procurer  plusieurs  individus  à notre  mission. 

Le  capitaine  du  Stva  m’a  fait  une  visite;  nous  nous 
sommes  entretenus  du  détroit  des  Moluques  et  de  la 
traversée  d’Amboine  à Manado,  qui  n’ofire  aucunes 
difficultés  à la  navigation  que  la  chance  des  calmes 
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ou  des  petites  brises  du  nord.  Le  détroit  de  Patience 
est  lui-méme  bien  plus  praticable  qu’on  ne  le  pense 
communément. 

Vers  midi,  j’ai  rendu  au  capitaine  du  Siva  sa  visite. 
Son  navire  a été  construit  à Bantjar,  petit  port  près 
Kanibang  sur  la  côte  de  Java  ; il  est  très-propre  et 
bien  tenu  ; mais  son  artillerie  en  canons  de  ti  est 
beaucoup  trop  pesante  pour  son  échantillon,  et  en- 
combre entièrement  les  gaillards.  Pour  la  navigation 
''  générale  des  Moluques,  cet  olïicier  se  sert  des  cartes 
de  INorie , mais  il  a en  outre  des  caries  particulières 
manuscrites  et  très-détaillées  qui  paraissent  être  fort 
anciennes. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  je  suis  descendu  k terre; 
après  avoir  traversé  le  quartier  chinois  et  fait  un  tour 
dans  le  bazar,  j’ai  poqssé  ma  promenade  solitaire  jus- 
qu'au pont  qui  se  trouve  aux  'extrémités  de  la  ville. 
Puis  je  suis  revenu  par  Batou-Gadja.  A celte  heure 
de  la  journée,  ou  jouit  d’une  fraîcheur  délicieuse  en 
parcourant  ces  belles  roules.  Partout;  en  effet,  ce 
sont  des  allées  charmantes,  très-propres,  bordées  de 
jolies  pabssades,  et  des  deux  côtés  régnent,  tantôt 
d'immenses  et  sombres  massifs  de  sagoutiers , tantôt 
d’élégantes  colonnades  d’aréquiers  et  de  cocotiers, 
tantôt  enhn  de  riaus  bocages  de  mangliers,  mangous- 
tans, litchis,  bilimbings,  canaris,  lanzas,  papayers, 
bananiers,  etc.  La  riche  et  brillante  végétation  de 
l'Orient  se  présente  Ik  dans  tout  son  luxe,  et  les  pen- 
sées du  voyageur  se  reportent  naturellement  aux 
contes  des  Mille  et  une  Nuits:  en  voyant  se  réaliser 
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pour  lui  des  descriplions  qui  lui  avaient  paru  presque 
fantastiques,  il  s’attend  à voir  soudain  paraître  autour 
de  lui  les  génies , les  fées  et  les  goules  ; en  un  mot, 
tous  les  êtres  dont  les  noms  se  sont  naturellement 
associés  dans  son  imagination  à cette  nature  étrangère 
et  somptueuse. 

J’étais  convié  avec  les  officiers  de  f Astrolabe  à un 
dîner  donné  par  le  colonel  Styroan,  où  se  trouvaient 
encore  rassemblées  toutes  les  personnes  de  considé- 
ration de  la  colonie.  M.  Paapc  me  raconta  que  le  ^ 
douyong  ci-dessus  mentionné  avait  été  pris  dans  une 
pêcherie  voisine  de  son  habitation  à Hila.  Ces  ani- 
maux sont  rares  ; ils  habitent  les  eaux  de  la  mer  sur 
la  cùtc,  et  ne  se  réunissent  point  par  troupes  comme 
les  phoques.  Leur  cri  est  une  sorte  de  gémissement 
plaintif.  M.  Paape  me  parla  en  outre  d’un  poisson 
plat  très-singulier  : son  corps  est  surmonté  d’une 
énorme  nageoire  dorsale  qui  l’a  fait  appeler  par  les 
Malais  ikan  laer  (poisson- voile),  parce  qu’il  se  sert 
en  effet  de  cette  nageoire  comme  d’une  voile  pour  che- 
miner. Il  nous  a été  impossible  de  soupçonner  à quelle 
espèce  d'animal  pouvait  se  rapporter  celte  descrip- 
tion, attendu  que  M.  Paape  a déclaré  qu’il  ne  voulait 
point  parler  du  nautile  qu’il  connaissait  très-bien. 

Comme  à l'ordinaire,  le  ciel  a été  généralement 
chargé,  et  il  y a eu  de  fréquentes  averses.  Celte  mous- 
son se  distingue  évidemment  de  la  suivante  par  une 
atmosphère  plus  épaisse,  des  pluies  plus  abondantes 
et  une  humidité  bien  plus  marquée.  Celte  réunion  de 
circonstances  contribue  h rendre  aussi  la  température 
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du  pays  plus  modérée  de  deux  ou  trois  degrés  du 
thermomètre  centigrade. 

A huit  heures  du  matin , je  me  suis  rendu  à une 
revue  générale  des  troupes  de  la  milice  et  de  la  gar- 
nison réunies  sur  la  grande  place  d’Amboine.  Tous 
ces  hommes  sont  bien  habillés  et  très-proprement 
y tenus,  et  ils  manoeuvrent  avec  précision.  Cependaul 
il  ne  reste  plus  cpie  quelques  compagnies  de  troupes 
régulières,  et  tout  le  reste,  à l’exception  d’une  quaran- 
taine d’Européens,  ne  se  compose  que  de  recrues  du 
pays.  Toute  cette  milice  peut  former  un  corps  de  six 
ou  huit  cents  soldats.  Toutefois  je  crois  qu’elle  ferait 
triste  figure  si  elle  avait  & se  mesurer  contre  dés 
troupes  européennes,  françaises  ou  anglaises. 

J’étais  invité,  pour  la  soirée,  à un  bal  magnifique 
donné  par  les  autorités  au  gouverneur.  Mats  un  ma- 
laise très-prononcé  m’a  empêché  de  m’y  rendre;  du 
reste,  f Astrolabe  y à été  très-dignement  représentée 
par  six  bil  sept  personnes  de  son  état-major.  Pour 
moi,  je  préfère  réserver  le  peu  de  forces  qui  me  res- 
tent pour  la  relâche  de  Manado.  . . 
i Toutes  nos  dispositions  sont  faites,  et  noos  serons 
prêts  à partir  demain  mercredi,  jour  fixé  par  M.  Mer- 
kus,  s’il  est  prêt  lui-raéme.  Cependant  je  ne  serais 
point  fâché  qu’il  retardât  son  voyage  d’un  jour  ou 
deux,  attendu  que  je  suis  affecté  d’un  gros  rhume  et 
d’un  violent  mal  de  gorge. 

Une  lettre  de  M.  .Merkus  m’annonce  qu’il  ne 
pourra  point  mettre  à la  voile  avant  le  1 8,  ce  qui  me 
donnera  le  temps  de  me  débarrasser  un  peu  de  mon 
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i8>8.  rhume.  En  parcourant  les  feuilles  du  Courrier  que  le 
JuUi*i.  gouverneur  m’a  remises,' je  iis  avec  plaisir  que  les 
places  d’intendans  des  ports  sont  supprimées.  C’est 
un  petit  retour  vers  le  bon  sens,  et  un  1^^  échec  à 
cette  funeste  bureaucratie  qui  dévore  les  ressources 
de  la  marine,  et  s’oppose  à la  prospérité  de  ce  corps. 
Quand  viendra  l’époque  où  une  main  ferme  et  patrio»  ^ 
tique  en  pourra  faire  justice  complète,  ainsi  que  de 
bien  d’autres  abus!... 

Le  babiroussa  de  M.  Lang  a été  embarqué  et  placé 
dans  la  cage  qu’on  lui  a préparée. 

MM.  Styman,  Paape  et.  le  résident  de  Saparoa, 
m’ont  fait  une  visite  à bord.  Le  dernier  m’a  raconté 
qu’on  voyait  souvent  des  douyongs  sur  la  côte -de 
Saparoa,  et  que  la  chair  de  cet  animal  avait  un  goût 
semblable  à celle  du  veau. 

Dans  l’après-midi,  je  suis  allé  moi-même  faire  mes 
visites  d’adieu  aux  divesrses  autorités  d»  la  colonie. 
C’est  ici  le  cas  de  rendre  de  nouveau  témoignage  de 
la  franche  hospitalité,  de  la  cordialité  et  desr  poli- 
tesses de  tout  genre  dont  nous  avons  été  l’objet  de 
la  part  de  toutes  ces  personnes.  A quatre  mille  lieues 
de  sa  patrie , il  est  bien  doux  de  rencontrer  de  pareils 
procédés,  et  ils  se  gravent  dans  la  mémoire  pour  n’en 
jamais  sortir  ». 

» yoy^ez  noie  5,  ^ ; j » j ' 
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CHAPITRE  XXXVII. 

VIRSIK  u'aIUOIIIA  a BATAVU.  — BXXACM  A «lAVAllO  ’ tTv  A BAtATU. 


Tout  a été  disposé  pour  l’appareillage;  le  calmé 
nous  a d’abord  retenus  ; puis  il  est  survenu  de  faibles 
brises  d’O.  et  S.  O.  qui  ne  nous  étaient  pas  plus 
favorables.  . . 

Cependant  le  gouverneur  s’était  rendu  à onze 
heures  du  matin  sur  le  Banljar,  et  une  heure  après 
ce  navire  a mis  sous  voiles , ainsi  qua  le  j’iva.^Quoi- 
qu’à  contre-coeur,  à cause  de  la  faiblesse  et  du  peu 
d’énergie  de  l’équipage,  je  me  suis  décidé  à suivre 
leur  exemple.  Après  avoir  louvoyé  jusqu’à  quatre 
heures  et  demie,  une  faible  brise  du  N.  au  N.  N.  £. 
nous  a enfin  permis  de  sortir  de  la  rade  sur  les  neuf 
heures  du  soir.  Le  Bantjar,  grâce  à ses  voiles  de 
coton , nous  gagne  sensiblement  de  vitesse. 

Au  moyen  d’une  faible  brise  de  l’Ë.  N.  E.  au  S.  E., 
nouà  mettons  le  cap  sur  le  détroit  de  Bourou.  La  mer 
est  très-unie , et  les  cètes  sont  enveloppées'  par'  une 
brume  épaisse.  A midi  et  demi,  comme  le  Bantjar  ne 
se  trouvait  plus  qu'à  une  encâblure  de  V Astrolabe,  je 
iis  mettre  le  bot  à la  mer,  et  j’envoyai  quatre  petits 
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pains  frais  à M.  Merkus  pour  sa  table;  c’était  la 
friandise  la  plus  recherchée  que  je  pouvais  procurer 
à un  Européen  dans  sa  position,  d’autant  plus  qu’il 
n’existe  pas,  dans  toutes  les  Moluques,  un  boulanger 
qui  sache  faire  de  bon  pain. 

A dix'heures  quarante-cinq  minutes  du  soir,  nous 
avions  dépassé  la  pointe  occidentale  de  Manipa,  et 
nous  gouvernâmes  au  N.  N.  O.  pour  le  passage 
d’Oby. 

Mais  les  calmes  reviennent  et  nous  retiennent  long- 
temps à peu  de  distance  des  hautes  terres  de  Bourou. 
Durant  la  nuit,  nous  poursuivons  notre  route  au 
nord  ; et  le  2 1 , à neuf  heures  du  malin , le  ciel  s’étant 
éclairci,  nous  reconnaissons'  visiblement  les  terres 
de  Lissa-Matula  et  d’Oby-Major,  qui  laissent  entre 
elles  un  spacieux  canal  de  cinquante  milles  de  lar- 
geur. Le  Bantjar  se  trouvait  alors  dans  l’E.  '/<  N. 
E. , à cinq  ou  six  milles  de  distance. 

Notre  relâche'  à Manado  avait  eu  d’autant  plus 
d’attrait  pour  moi ,'  qu’elle  me  mettait  â même  d’exé- 
cuter la  dernière  partie  de  mes  instructions , celle  qui 
se  rapportait  à l’exploration  des  Moluques.  En  quit- 
tant les  îles  Pelew,  mon  intention  était  de  me  diriger 
vers  cet  endroit  pour  en  faire  la  géographie  ; mais  on 
a vu-  que  les  vents  et  les  courans  s’étaient  opposés 
à ce  projet , et  la  santé  délabrée  de  l’équipage  m’avait 
fait  presque  renoncer  définitivement  h ce  travail.  Le 
nouvel . effort  que  je  venais  "’de  tenter  dans  l’intérêt 
de  l’histoire  naturelle , me  rappelant  dans  le  passage 
des  Moluques , je  voulus  utiliser  notre  traversée  au 
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profit  de  la  géo^aphie,  et  M.  Pâris  fut  chargé  de  iSiS. 
tous  les  travaux  hydrographiques  à exécuter  dans  le 
détroit  des  3Ioluques , sur  Célèbes  et  à Manado. 

Nous  avons  rangé , à quatre  ou  cinq  lieues  de  dis-  ». 
lance,  les  côtes  d’Oby-Minor,  Typa,  IVIandoli  et 
Tawally.  Dans  le  lointain , on  distinguait  les  pitons 
élevés  de  Batchian  et  de  Guilolo.  Si  j’avais  été  seul , 
j’aurais  approché  bien  davantage  de  ces  terres  ; mais 
je  tenais  à conserver  en  vue  le  Bantjar,  et  le  capi- 
taine de  ce  navire,  qui  se  souciait  très-peu  de  géogra- 
phie, aimait  mieux  se  tenir  à une  distance  raison- 
nable de  la  terre. 

Dans  la  soirée,  nous  passâmes  à poupe  du  Bant- 
jar pour  envoyer  à M..  Merkus  sa  ration  .de  pain 
habituelle,  et  nous  causâmes  un  moment  ensemble. 

Je  demandai  au  capitaine  quelle  serait  sa  route  pour 
la  nuit  ; il  me  répondit  le  N.  ■/>  O.  ; mais  il  se  trom- 
pait évidemment,  car  il  suivit,  comme  moi,  le  N. 

N.  O.  pour  se  maintenir  à une  certaine  distance  de  la 
côte. 

A huit  heures  dix  minutes  du  malin,  M.  Jacquinot  ^3. 
observait  des  angles  horaires  à dix  milles  (fe  la  partie 
la  plus  occidentale  de  Tawally;  "puis  nous  fîmes  route 
au  N.  O.  pour  rallier  la  partie  septentrionale  de 
Célèbes. 

Dès  neuf  heures  du  matin , nous  apercevions  les 
sommités  de  Malcliian,  Molir  et  Tidore  par-dessus 
les  îles  Latta , à soixante  et  quati'e-vingt  milles  de 
distance. 

Le  Bantjar  se  maintient  constamment  à ({^jilrc 
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ou  cinq  milles  devant  nous,  et  paraît  avoir  à peu 
près  la  même  marche  que  l' Astrolabe,  Je  crois 
cependant  que  nous  le  {gagnerions  de  vitesse,  si  je 
pouvais  mettre  toutes  les  bonnettes  dehors  ; mais  les 
manœuvres  nécessaires  pour  les  hisser  et  les  amener 
suivant  le  temps  seraient  trop  pénibles  pour  l’équi- 
page, et  j’aime  mieux  retarder  notre  marche  de  trois 
ou  quatre  milles  par, jour.  . 

Toute  la  matinée,  malgré  la  pluie  et  la  brume, 
nous  avons  continué  de  voir  les  sommets  de  Ternate 
et  Tidore  aux  bornes  de  l’horizon.  A onze  heures, 
un  grain  de  pluie  nous  a dérobé  la  vue  du  Banljar, 
qui  se  trouvait  à deux  ou  trois  lieues  de  l’avant, 
et  nous,  ne  l’avons  plus  revu  jusqu’à  notre  arrivée  à 
Manado. 

A midi  et  demi,  nous  avons  commencé  à’ aper- 
cevoir Tifore;  et  au  coucher  du  soleil,  nous  dis- 
tin{piions  facilement  le  mont  KIobat  de  Célèbes  sous 
la  forme  d’un  cône  fort  régulier.  Ainsi,  quoique  les 
sommets  de  Ternate  et  de  Tidore  soient  éloignés  de 
cent  cinquante  milles  du  mont  KIobat,  par  un  temps 
clair„  on  peut,  au  milieu  du  canal,  apercevoir  tous 
ces  pitons  à la  fois.*  C’est  un  grand  avantage  pour 
la  navi{jation  de  ce  passage,  et  il  faut  ajoulei*  qu'il 
n’existe  aucun  danger,  aucun  banc  dans  toute  son 
étendue. 

Nous  poursuivons  notre  route' aussi  vite  que  le 
permettent  des  brises  faibles  et  très-variables.  L’é- 
norme KIobat  s’élève  peu  à peu  au-dessus  de  l’ho- 
riz^,  et  les  terres  de  Célèbes,  ainsi  que  de  l’ile 
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Limbe,  se  découvrent  successivement  à nos  regards , 
tandis  que  Tifore  s’éloigne  de  nous. 

Dans  l’après-midi,  une  brise  plus  régulière  du 
S.  et  du  S.  S.  £.  nous  favorise,  et  nous  rallions 
rapidement  la  pointe  N.  de  Limbe  pour  donner 
ensuite  dans  le  détroit  de  Banka.  Mais  en  approchant 
de  terre,  nous  trouvons  des  courans  du  S.  O.  si 
violens , que  nous  sommes  obligés  de  serrer  le  vent 
jusqu’au  O.  */<  S.  O.  pour  ne  pas  èlne  entraînés  fort 
au  loin  du  cap  Collin,  pointe  N.  E.  de  Célèbes. 

A six  et  huit  milles,  dans  l’£.  N.  £.  du  mont  K lo- 
bât, sont  deux  pitons  moins  considérables  qui  portent 
le  nom  des  Deux-Sœurs.  A îrois  milles  au  N.  E. 
du  plus  septentrional  de  ces, deux  pitons,  on  re- 
marque une  troisième  montagne  plus  évasée  au  som- 
met, et  sur  laquelle  on  aperçoit,  du  côté  de  l’£. , 
une  immense  cavité  à bords  aigus , déchirés  et  dénu- 
dés, qui  annoncent  évidemment  un  ancien  cratère 
de  volcan.  Ce  mont,  que  j’ai  nommé  le -Volcan, 
termine  Célèbes  de  ce  côté.  Il  peut  avoir  environ 
cinq  cents  toises  d’élévation , et  la  végétation  s’arrête 
complètement  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  tandis 
(|u’elle  s'avance  bien  plus  haut  sur  le  Klobat,  qui  a 
une  hauteur  presque  double.  ' 

A mi-distance  environ  du  sommet  du  volcan  au 
rivage,  dans  la  direction  de  l’est,  est  un  petit  monti- 
cule conique,  tout  noir,  entièrement  nu,  et  qui 
parait  être  un  cratère  récemment  éteint.  La  trace  de 
la  lave  jusqu’au  canal  de  Limbe  est  complètement 
brôlée  et  dépouillée;  il  ne  serait  pas  impossible  que 
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i«is.  sur  cel  espace  il  existât  encore  quelque  fumerolle, 
jniiiei.  Toute  cettc  partie  de  la  côte  a été  bouleversée  par 
l’action  des  volcans,  et  leurs  efforts  frappent  d’autant 
plus  les  regards  du  Voyageur,  que  tout  le  reste  du 
sol  de  Célèbes  jusqu’à  Manado  est  revêtu  de  forêts 
immenses.  C’est  une  contrée  qui  mérite  d’être  ex- 
plorée par  un  naturaliste , particuliérement  sous  le 
rapport  géologique.  Pour  cela , il  devra  se  diriger  sur 
Kema,  où  il  se  procurera  facilement  les  moyens  de 
se  transporter  par  eau  dans  le  canal  de  Limbe  jus- 
qu’au pied  du  volcan , et  à deux  ou  trois  milles  au 
plus  de  son  sommet. 

Quant  à-  nous,  à six  heures  du  soir,  nous  nous 
trouvions  précisément  à trois  milles  au  nord  de  l’ile 
Limbe,  et  à huit  milles  dans  l’£.  N.  E.  du  cap  ColTin. 
Le  temps  était  si  beau,  la  brise  si  favorable  et  la  lune  si 
brillante , que  j'avais  grande  envie  de  donner  dans  le 
canal  de  Banka  durant  la  nuit.  Mais  cette  navigation 
eût  été  complètement  perdue  pour  la  géographie  ; je  ne 
connaissais  nullement  ce  passage,  et  les  cartes  que  je 
possédais  étaient  trop  inexactes  pour  leur  accorder  une 
grande  confiance.  Tout  bien  considéré,  je  me  décidai 
à passer  la  nuit  aux  petits  bords  dans  cette  position. 

Dès  cinq  heures , nous  laissâmes  porter  sur  le  cap 
CofQn,  et,  à neuf  heures,  nous  le  rangions  à un  demi- 
mille  de  distance  au  plus.  C’est  un  morne  écarri, 
bpisé  et  médiocrement  élevé.  Fuis  nous  cinglâmes  le 
long  du  détroit  de  Banka , bordé  dans  le  sud  par  la 
côte  de  Célèbes,  et  au  nord  par  les  îles  Banka,  Ganga, 
Salice  et  Kabroukan. 
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Vers  midi,  nous  passions  devant  le  petit  village  de 
Likoupang,  où  nous  vîmes  flotter  le  pavillon  hollan- 
dais; quelques  individus  s'embarquèrent  dans  une 
pirogue  comme  pour  venir  nous  reconnaître;  mais 
voyant  que  je  ne  jugeais  pas  ù propos  de  les  attendre, 
ils  retournèrent  bientôt  à terre. 

Toutes  les  îles  du  détroit  de  Banka  sont  boisées  et 
paraissent  inhabitées.  Les  pitons  majestueux  du  Klo- 
bat  et  des  Deux-Sœurs  dominent  toute  cette  partie 
de  Célèbes,  qui  est  en  général  agréablement  diver- 
sifiée, et  composée  de  vallons  et  de  montagnes  peu 
élevées^  Dans  le  détroit,  la  mer  est  aussi  calme  que 
dans  un  bassin. 

En  passant  à un  mille  au  sud  de  Ganga , sur  la 
pointe  d’un  banc,  la  sonde  nous 'donna  successive- 
ment 15,  9,  10,  10  et  14  brasses,  fond  de  gravier, 
puis  un  instant  après  elle  ne  trouva  pas  le  fond  à 
seize  brasses.  A deux  heures,  nous  doublions  à deux 
ou  trois  cents  brasses  de  distance  le  cap  nord  de 
Célèbes,  et  les  îles  Nain,  Mantrau,  Siandian  et  Bou- 
nakin  se  découvraient  à nos  yeux,  ainsi  que  le  cône 
de  TouarManado. 

Poussés  par  une  jolie  brise  d’E.  et  de  N.  E.,  nous 
prolongeâmes  à une  demi-lieue  au  large  l’agréable  côte 
de  Célèbes,  et,  â quatre  heures,  nous  approchions  déjà 
de  la  pointe  nord  de  la  baie  de  Manado,  quand  des 
courans  très-rapides,  accompagnés  de  remoux  et  de 
tourbillons,  vinrent  arrêter  notre  aire.  Pour  comble 
d’infortune,  à six  heures,  la  brise  cessa,  ce  qui  nous 
livra  à la  merci  du  courant.  A sept  heures,  une  faible 
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>8a8.  brise  du  S.  £.  s'est  rétablie,  et  nous  avons  couru  de 
Juillet,  pénibles  bordées  dans  la  baie  pour  gagner  le  mouil- 
lage. 

Heureusement,  vers  onze  heures  du  soir,  une  pe- 
tite pirogue  nous  accosta  : elle  nous  amenait  deux 
personnes,  MM.  Barbier  et  Martin.  Le  premier  a 
été  enseigne  de  vaisseau  dans  la  marine  française,  et 
a fait  la  campagne  de  la  Sémillante  dans  l’Inde  ; mais 
il  fut  renvoyé  en  1815  pour  cause  d’opinion.  Aujour- 
d’hui il  commande  une  petite  goélette  nommée  le  Lu- 
cifer,  sur  laquelle  il  fait  le  commerce  dans  les  Molu- 
ques.  M.  Barbier  s’est  offert  très-obligeamment  à me 
servir  de  pilote  pour  me  guider  au  mouillage,  ce  qui 
m’a  été  fort  utile  sur  une  rade  que  je  ne  connaissais 
point,  et  où  l’on  ne  trouve  de  fond  par  soixante  et 
quatre-vingts  brasses  qu’à  une  demi-encâblure  du 
rivage. 

Il  a fallu  louvoyer  toute  la  nuit,  ce  qui  a été  très- 
■i-,  pénible  pour  notre  équipage  épuisé.  Enfin,  à cinq 
heures  dix  minutes  du  matin,  nous  avons  laissé  tom- 
ber l’ancre  de  bâbord  par  soixante-dix  brasses,  et 
nous  avons  porté  trois  grelins  sur  le  Lucifer;  puis 
nous  avons  travaillé  à nous  mettre  à poste.  A huit 
heures  et  demie  du  matin,  nous  nous  trouvions  dé6- 
nitivement  tenus  de  l’avant  avec  une  ancre  de  poste 
mouillée  par  cinquante  brasses  de  fond  et  quatre- 
vingts  brasses  de  grande  touée,  et  derrière  avec  le 
grelin  de  gomotou  et  une  ancre  à jet  mouillée  sur 
huit  ou  dix  pieds  d’eau.  Cette  position,  dans  laquelle 
il  suffisait  d’une  rafale  de  l’ouest  pour  nous  jeter  à la 
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côle,  ne  laissait  pas  que  de  rae  causer  certaines  in- 
quiétudes; mais  M.  Barbier  m'assura  qu’on  n'avait 
jamais  de  vents  d’ouest  violens,  particulièrement  dans 
celte  saison. 

Quoique  brisé  par  la  fatigue,  je  me  suis  empressé 
de  descendre  à terre  avec  MM.  Quoy  et  Gaimard, 
afin  de  m’assurer  si  le  gouverneur  persistait  dans  ses 
intentions  bienveillantes  pour  l’expédition.  En  pas- 
sant, je  ferai  remarquer  qu'à  3Ianado,  comme  à Bou- 
rou , le  débarquement  à marée  basse  est  fort  désa- 
gréable, attendu  que  le  canot  est  obligé  de  s’arrêter 
à près  de  soixante  pas  de  la  grève,  et  qu’il  faut  faire 
tout  ce  trajet  dans  l’eau  ou  sur  les  épaules  des  ma- 
telots. 

La  résidence  est  accompagnée  d’un  fort  bien  re- 
tranché, et  muni  de  plusieurs  pièces  de  canon  en  bon 
état.  La  maison  est  elle-même  vaste,  aérée,  bien  meu- 
blée, dans  une  situation  agréable,  où  la  vue  domine  la 
rade  enijère.  Le  gouverneur  el  le  résident,  M.  Pie- 
termat,  nous  accueillirent  avec  cordialité,  et  nous  con- 
duisirent sur-le-champ  vers  les  deux  babiroussas  qui 
étaient  beaux  «l  bien,  portans.  Nous  vîmes  en  outre 
plusieurs  chevaux,  bullles,  cerfs,  et  autres  animaux 
appartenant  au  résident. 

M.  Merkus  m’a  renouvelé  toutes  ses  offres  de  ser- 
vice, et  m’a  assuré  qu’il  avait  déjà  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  naturels  fussent  occupés  à 
nous  procurer  tous  les  animaux,  serpens,  oiseaux, 
poissons,  plantes,  etc.,  que  le  pays  pouvait  fournir 
et  qui  pouvaient  avoir  quelque  intérêt  pour  nous.  Il 
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m’a  parlé,  en  outre,  d’un  lac  célèbre  dans  le  pays,  si- 
tué fort  avant  dans  l’intérieur  et  dont  la  profondeur 
était  immense.  M.  Arago,  avant  mon  départ;  m’avait 
affirmé  à diverses  reprises  que  rien  ne  serait  plus 
intéressant  pour  la  physique  que  d'avoir  des  expé- 
riences de  température  exécutées  k de  fp’andes  pro- 
fondeurs dans  de  vastes  réservoirs  d’eau  douce. 
Alors  je  croyais  encore  que  ce  savant  me  saurait 
quelque  gré  de  mes  efforts  ; et,  malgré  l’état  délabré 
de  ma  santé , je  me  sentais  le  courage  et  la  volonté 
de  faire  un  voyage  pénible  pour  offrir  d’utiles  do- 
cumens  à ses  études.  J’exprimai  donc  à AI.  Merkus 
combien  des  expériences  de  thermométrographe , 
faites  dans  le  lac  de  Tondano,  seraient  importan- 
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tes , et  je  m’inforinai  en  même  temps  des  frais  que 
pourrait  occasioner  une  pareille  excursion,  afin  de 
connaître  s’ils  ne  dépasseraient  pas  mes  faibles 
moyens.  Avec  la  plus  aimable  complaisance,  il  s’em- 
pressa de  déclarer  qu’il  voulait  se  charger  lui-même 
de  me  servir  de  guide  dans  celte  promenade,  et 
que  je  n’eusse  à m’inquiéter  en  aucune  façon  des 
frais  ni  des  moyens  de  transport,  attendu  qu’il  se 
chargerait  de  tout,  voulant  me  laisser  tout  en^ft- 
h mes  observations.  Après  lui  avoir  témôigné  ma  re- 
connaissance pour  un  procédé  si  généreux,  je  con- 
vins avec  M.  Merkus  que  le  voyage  aurait  lieu  le  sur- 
lendemain 29  juillet.  Il  promit  de  s’occuper  sur-le- 
champ  des  préparatifs  de  cette  expédition. 

Au  premier  abord,  j’ai  été  frappé  d’étonnement  en 
voyant  combien  le  caractère  de  figure,  la  tournui^  et 
l’extérieur  des  habilans  de  Célèbes  près  Manado,  rap- 
prochaient bien  plus  ces  hommes  des  Polynésiens  que 
des  Malais.  Leur  teint  est  plus  clair,  leur  visage  plus 
arrondi,  et  leur  corpulence  plus  marquée  que  dans  la 
famille  malaise  proprement  dite.  En  un  mot , il  me 
semblait  retrouver  parmi  eux  plusieurs  de  ces  figures 
que  j’avais  déjà  observées  à Taïti,  à Tonga-Tabou  ou 
à la  Nouvelle-Zélande,  tandis  que  je  ne  retrouvais 
aucun  rapport,  ni  avec  les  Papous  de  Doreï,  ni  avec 
les  Harfours  de  Bouroii,  ni  même  avec  les  faces  équar- 
ries  et  osseuses  des  Malais.  M.  Merkus  m'a  assuré 
que  ce  peuple  était  doux,  paisible  et  très-dévoué  aux 
Hollandais.  Dans  cette  partie  de  l’ile,  les  naturels 
sont  divisés  en  petites  tribus  qui  reconnaissent  dif- 
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,K,g.  férenschers,  qui  parlent  souvent  des  langues  diverses, 

Juillet,  et  sont  ou  chrétiennes  ou  idolâtres. 

M.  Merkus  m’a  appris*  qu’à  peu  de  distance  de 
Kema,  il  existait  des  mines  d’or  exploitées  par  les  na- 
turels, qui  sont  obligés  d’en  fournir  une  quantité  dé- 
terminée au  gouvernement  à raison  de  seize  florins 
l’once,  tandis  qu’ils  livrent  le  reste  au  commerce  pour 
trente  et  trente<leux  florins.  M.  Pietermat  nous  mon- 
tra divers  échantillons  de  cet  or,  tant  à l’état  de  mi- 
n^ai  plus  ou  moins  riche,  qu’en  poudre,  obtenue  par 
les  naturels  au  moyen  du  simple  procédé  du  marte- 
lage et  du  lavage.  M.  Merkus  eut  même  la  complai- 
sance de  me  céder  un  morceau  de  minerai,  dont  la 
base  est  un  bloc  de  quartz  parsemé  de  veines  ter- 
reuses où  l’or  se  trouve  disséminé  en  paillettes  bril- 
lantes. 

M.  Pietermat  a écrit  aux  chefs  de  Likoupang  et  dé 
Kema,  pour  les  inviter  à faire  chasser  des  babirous- 
sas  et  des  sapi-outangs , et  il  m’a  communiqué  leurs 
réponses  qu’il  a déjà  reçues.  Ces  chefs  protestent  de 
leur  parfait  dévouement  aux  ordres  du  gouverneur, 
et  de  l’empressement  qu'ils  vont  apporter  à satisfaire 
ses  moindres  désirs. 

J’ai  dîné  à la  résidence  avec  M.  Jacquinot.  A mon 
retour  à bord,  vers  onze  heures  du  soir,  on  m’a  appris 
que  Fabry,  l’un  de  nos  dissentériques,  avait  expiré 
une  heure  auparavant.  Depuis  quelques  jours,  ce 
malheureux  était  à l’extrémité,  et  cet  événement  ne 
m’a  point  surpris. 

,g.  Â mon  grand  regret,  il  s’est  élevé  une  brise  d’ouest 
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assez  fraîche  qui  a amené  dans  la  rade  une  g;rosse  iVas. 
houle  et  une  pluie  continuelle.  Ce  vent  pousse  l’ar- 
rière  du  navire  à très-peu  de  distance  du  banc,  et  il 
suffirait  que  l’ancre  du  large  chassât  tant  soit  peu 
pour  nous  jeter  à la  côte.  Aussi  je  me  déterminai  à 
laisser  tomber  une  seconde  ancre  avec  la  grosse  chaîne 
en  fer  par  trente-trois  brasses  pour  reculer  ce  désas- 
treux moment. 

Fabry  a été  inhumé  dans  l’après-midi;  M.  Pâris  et 
une  dizaine  d'hommes  de  l’équipage  ont  accompagné 
son  corps  jusqu’au  tombeau. 

Le  vent  d’ouest  persistant,  j’écris  au  gouverneur, 
aGn  de  le  prévenir  que,  si  ce  temps  continue  le  jour 
suivant , il  me  ^era  impossible  de  quitter  le  navire 
pour  l’accompagner  â Tondano.  M.  Alerkus  répond 
fort  obligeamment  qu’il  regretterait  vivement  que  le 
voyage  ne  pût  avoir  lieu  le  lendemain  même,  attendu 
que  toutes  les  mesures  étaient  prises  et  les  ordres 
donnés  sur  la  route;  mais  que  si  les  circonstances 
l’exigeaient,  il  le  remettrait  au  surlendemain,  car  il 
tenait  beaucoup  à ce  que  je  Gsse  cette  course. 

Heureusement,  au  coucher  du  soleil,  le  vent  tomba, 
et  durant  le  reste  de  la  nuit  le  temps  acheva  de  s'em- 
bellir lout-à-fait. 

Après  avoir  laissé  mes  recommandations  à M.  Jac-  2g. 
quinot  pour  ce  qu’il  avait  à faire  durant  mon  absence, 
et  avoir  spécialement  chargé  M.  Pâris  de  lever  le 
plan  de  la  rade  de  Manado;  à six  heures  du  matin,  je 
me  rendis  à la  résidence,  accompagné  de  31  iM.  Quoy, 
Gaimard,  Guilbert  et  Sainson.  31M.  3Ierkus  et  Pic- 
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termat  nous  aUendaient,  et  faisaient  expédier  en  avant 
le  bagage,  les  yivres  et  les  objets  nécessaires  pour  le 
voyage. 

Déjà  le  kapala-balak , ou  chef  de  Kema,  venait 
d'envoyer  au  gouverneur  un  beau  sapi-outang  que 
ses  gens  avaient  tué  à la  chasse.  Cet  animal , de  la 
grosseur  d'une  petite  vache,  en  a le  museau,  les  pat- 
tes et  l'aspect  général , avec  deux  cornes  épaisses  et 
légèrement  rabattues  sur  l'arrière.  Cette  ressem- 
blance l'a  fait  nommer  par  les  Malais  sapi-outang,  de 
sapi  vache,  et  outang  des  bois.  Son  poids  est  de  deux 
à trois  cents  livres,  et  son  obésité  est  très-remarqua- 
ble, surtout  pour  le  genre  des  antilopes,  dans  lequel 
il  a été  rangé  sous  le  nom  à'anlilopa  depressicorms. 
J'ai  remercié  M.  Merkus  de  cette  importante  acqui- 
sition, et  j'ai  donné  l’ordre  aux  canotiers  de  trans- 
porter sur-le-champ  cet  animal  à bord  pour  qu’on 
pût  s’occuper  de  sa  préparation. 

Une  population  considérable  emplissait  les  cours 
de  la  résidence,  les  uns  empressés  d’offrir  leurs  ser- 
vices, le  plus  grand  nombre  sans  doute  attirés  par 
la  curiosité  et  le  désir  de  voir  ces  étrangers  qui  n’a- 
vaient jamais  paru  dans  leur  île,  et  pour  lesquels  leur 
chef  souverain  , le  gouverneur , déployait  tant  'd’é- 
gards. J’aimais  à considérer  toutes  ces  figures,  et  à 
y démêler  la  plupart  des  traits  que  j’avais  déjà  obser- 
vés dans  les  diverses  peuplades  de  la  Polynésie,  sur- 
tout à Taïti  et  à Tonga.  Combien  j’aurais  désiré  con- 
naître leur  langue,  afin  de  pouvoir  les  questionner, 
cl  obtenir  d’eux  une  foule  de  renseignemens  lou- 
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chaol  leurs  usages,  leurs  opinions  et  leurs  tradi- 
tions!... 

Les  chefs  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  établir 
quelque  ordre  au  milieu  de  cette  foule.  Ayant,  observé 
cependant  que  nos  paquets  et  nos  bagages  étaient  en- 
levés comme  à l’assaut  par  des  hommes  qu'il  était 
impossible  de  reconnaître,  je  témoignai  à M.  Pieler- 
mat  quelque  inquiétude  sur' leur  sûreté;  il  me  ré- 
pondit qu’à  cet  égard  je  ne  devais  pas  avoir  la  plus 
légère  crainte,  attendu  qu’aucun  naturel  n’oserait  se 
permettre  de  soustraire  la  plus  mince  bagatelle  des 
objets  qui  leur  étaient  confiés.  Ce  serait  un  fait  inouï, 
et  qui  ne  pourrait  point  d’ailleurs  échapper  à la  sur- 
veillance des  chefs. 

31  M.  3Ierkus,  Pietermat,  Guilbert  et  moi,  nous 
montâmes  sur  de  petits  chevaux  pleins  de  feu  et  d’une 
allure  fort  douce,  accompagnés  de  plusieurs  domes- 
tiques à cheval , et  suivis  par  une  foule  considérable 
qui  nous  tenait  lieu  de  cortège.  3131.  Quoy,  Gai- 
mard,  et  un  capitaine  hollandais  nommé  Rumboldt, 
avaient  préféré  faire  le  voyage  en  palanquin,  sorte  de 
chaise  à bras  portée  sur  les  épaules  de  quinze  ou 
vingt  hommes  qui  se  relayaient  de  demi-heure  en 
demi-heure,  et  qui  cheminaient  d’un  pas  très-rapide. 

Nous  traversâmes  d'abord  la  ville  de  31anado,  per- 
cée de  rues  larges,  bien  alignées,  et  bordées  de  jolies 
palissades  de  sagoutier.  Les  maisons  sont  vastes,  bien 
construites,  bâties  en  bois,  et  exhaussées  sur  des 
pieux  sobdes  à douze  ou  quinze  pieds  au-dessus  du 
sol;  cette  dernière  circonstance  leur  imprime  un  ca- 
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racière  de  grandeur  et  de  simplicité  bizarre  tout-à- 
fait  étrange  aux  yeux  de  l’Européen.  D’énormes  esca- 
liers en  bois  massif,  saillans  en  dehors  de  la  maison 
et  recouverts  par  un  toit,  donnent  accès  dans  les 
appai'lemens. 

La  campagne  ne  nous  offre  que  très-peu  de  terres 
défrichées  et  cultivées;  mais  la  route,  large  et  com- 
mode, bien  qu’elle  ne  soit  terminée  que  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  traverse  d’immenses  forêts.  Nous  fran- 
chissons de  rapides  torrens  encaissés  dans  des  ravins 
très-profonds  ; les  ponts  en  bois  jetés  sur  leur  lit  sont 
abrités  par  des  toitures  bien  entretenues , ce  qui  de 
loin  leur  donne  l’aspect  de  ponts  chinois. 

Souvent  nous  laissons  nos  chevaux  se  livrer  h 
toute  leur  ardeur,  et  leur  galop  léger  nous  entraîne, 
rapidement  au  travers  de  cette  nature  riche  et  sau- 
vage. D’autres  fois  M.  Merkus  et  moi  nous  les  ra- 
menons à une  allure  plus  modérée,  et  nous  causons 
paisiblement  sur  divers  sujets  de  politique,  de  litté- 
rature, d’arts  ou  de  sciences;  et  je  fais  la  réflexion 
que  c’est  probablement  la  première  fois  que  de  pa- 
reils sujets  ont  été  traités  sur  cette  partie  du  globe. 
La  beauté  du  ciel , l’air  frais  du  malin  et  les  cris  de 
joie  des  naturels,  semblaient  donner  à notre  cara- 
vane l’aspect  d’une  marche  triomphale. 

Notre  première  halle  a lieu  à huit  heures  et  demie 
à Tawangan , beau  village  éloigné  de-  cinq  milles  de 
Manado , et  situé  dans  le  district  de  Daris , dont  le 
kapala-balak  fait  partie  de  notre  suite.  Las  principaux 
habitans  viennent  nous  souhaiter  la  bien-venue  aux 
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portes  du  village.  Nous  montons  chez  le  hokhoatn  ou 
chef  de  la  justice,  où  nous  trouvons  un  fort  bon  dé- 
jeuner préparé  par  les  soins  du  kapala-balak.  Stimulés 
par  la  course  que  nous  venons  de  faire  et  par  l’air 
frais  et  piquant  du  matin , nous  y faisons  tous  hon- 
neur. Je  me  régale  surtout  avec  des  poissons  déli- 
cieux et  de  superbes  chevrettes  de  rivière;  cependant 
il  ne  manquait  pas  d’autres  mets,  entre  autres  de  vo- 
lailles bouillies  ou  rùties. 

Nous  remontons  à cheval  et  nous  galopons  sur  un 
terrain  inégal , mais  qui  s’élève  assez  régulièrement  ; 
et  le  Klobat,  avec  son  immense  piton,  commence  à 
fuir  derrière  nous,  à mesure  que  nous  cheminons  vers 
le  sud.  A dix  heures,  nous  traversons  Passan-Gou- 
lang,  petit  village  tout  neuf  sur  la  limite  du  distriet 
de  Tondano-Touliang.  Une  table  servie  nous  attendait 
encore  en  cet  endroit,  mais  nous  ne  nous  arrêtâmes 
que  deux  ou  trois  minutes  pour  boire  quelques  verres 
d’eau  de  coco,  puis  nous  poussâmes  jusqu’à  un  demi- 
mille  plus  loin,  au  petit  village  de  Paoun-Nereng, 
situé  sur  le  district  deTondano-Touli-Mambot.  Cette 
fois  le  repas  était  préparé  dans  un  petit  pavillon  au 
rez-de-chaussée.  Ce  fut  aussi  le  premier  endroit  où 
les  naturels , au  nombre  de  vingt  ou  trente,  habillés 
de  toile  blanche,  et  rangés  des  deux  côtés  de  la  route 
sur  une  file,  nous  reçurent  en  figurant  diverses  évolu- 
tions et  combats  avec  des  sabres  et  des  boucliers  en 
bois  peint. 

Bien  que  le  terrain  avoisinant,  dont  une  partie  est 
défrichée,  paraisse  susceptible*  des  plus  riches  pro- 
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iSis.  duits,  ia  population  de  ces  deux  derniers  villages  est 
Juillet,  pçy  considérable,  les  maisons  sont  petites  et  annon- 
cent peu  d’aisance.  Âu  reste,  ce  fut  le  seul  endroit 
où  nous  eûmes  la  société  des  principales  femmes  du 
pays.  M.  Pietermat  nous  les  présenta  au  nombre  de 
dix  ou  douze.  Quoiqu’elles  fussent  jeunes  et  assez 
bien  costumées,  pas  une  d’entre  elles  n’était  agréable. 
Comme  si  elles  eussent  été  plus  maltraitées  par  la 
nature  que  les  hommes,  leurs  traits  n'exprimaient 
guère  que  la  stupidité.  U ne  bouche  très-éicignée  des 
narines,  un  nez  court  et  épaté,  des  yeux  sans' aucune 
expression  et  très-distans  l’un  de  l’autre,  une  face 
aplatie  et  souvent  comprimée  du  haut  en  bas  : voilà 
ce  qu’on  remarquait  dans  ces  pauvres  créatures  ; or, 
l’on  sait  qu’en  général,  au  moins  d’après  Lavater,  ce 
sont  là  des  indices  d’une  intelligence  très-bornée. 

Je  6s  part  de  mon  observation  à M.  Merkus,  qui 
m'assura  que  ces  femmes  sont  pour  la  plupart  stu- 
pides,. sales  et  dégoûtantes.  Chaque  homme  prend 
alitant  de  femmes  qu’il  peut  en  nourrir,  et  elles  sont 
employées  à la  culture  des  champs  et  à tous  les  ou- 
vrages pénibles..  Les  chrétiens  cependant  n’ont  qu'une 
seule  femme  ; et , parmi  les  idolâtres , il  n’y  a guère 
que  les  hommes  riehes  qui  en  prennent  plusieurs. 
Ces  hommes  n’ont  ni  temples,  ni  idoles,  ni  prêtres, 
ni  culte  proprement  dit.  Leur  religion  semble  se  ré- 
duire à ube  espèce  de  manichéisme  comme  celui  des 
habitans  de  Tonga-Tabou;  ils  croient  à des  esprits 
malfaisans  auxquels  ils  adressent  des  vœuX,  et  en 
l’honneur  desquels  ils  s’imposent  des  privations  ana- 
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logues  au  tapou  des  Polynésiens.  En  un  mot,  leurs 
empongs  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  alouas  de 
la  Nouvelle-Zélande  ou  les  holouas  de  Tonga.  Les 
principales  fonctions  des  prêtres  consistent  dans  la 
divination  par  le  chant  et  le  vol  des  oiseaux,  l’aspect 
des  entrailles  palpitantes,  etc.  ; quelquefois  ils  plon- 
gent leur  tête  entière  dans  le  venli-e  fumant  de  la  vic- 
time , puis  iis  prophétisent , le  visage  tout  barbouillé 
de  sang.  Ces  prophéties  sont  d’ordinaire  énoncées 
dans  une  espèce  de  langage  poétique  et  cadencé. 
Étonnant  rapport  avec  ce  qui  se  pratiquait  jadis  chez 
les  Grecs  et  les  Romains!... 

Des  avant  la  conquête,  les  différentes  tribus  qui 
habitent  cette  partie  de  Célèbes  formaient  la  fédéra- 
tion de  Manado;  dans  toutes  les  affaires  de  quelque 
importance,  les  chefs  se  réunissaient  pour  discuter 
en  commun  les  affaires  publiques.  Après  avoir  sub- 
jugué ces  peuples,  les  Hollandais  les  laissèrent  suivre 
paisiblement  leurs  lois  et  leurs  coutumes;-  seulement 
ils  assujettirent  la  nomination  des  principaux  chefs 
ou  kapala-balaks  à la  sanction  du  gouverneur  des 
Moluques  qui  peut  aussi  les  destituer;  les  kapala-ba- 
laks nomment  les  hokkoiims  ou  chefs  de  village  avec 
l'approbation  du  résident.  Aucun  de  ces  emplois  n’est 
héréditaire.  Les  kapala-balaks  eux-mêmes  sont  sous 
la  discipline  immédiate  du  résident  qui  les  met  en 
prison  chez  lui  au  moindre  sujet  de  mécontentement. 
Aussi  rien  n’approche  de  la  soumission  que  ces  hom- 
mes faibles  et  timides  témoignent  pour  Tout  Hollan- 
dais investi  de  la  moindre  parcelle  d’autorité.  Quand 
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le  résident  veut  faire  passer  quelque  ordre  à un  chef, 
il  charge  un  de  ses  pions  de  porter  sa  canne  avec 
l’ordre  verhal  ou  par  écrit  : à la  vue  seule  de  ce  signe 
redoutable  de  l’autorité,  le  pauvre  insulaire  s’em- 
presse d’obéir,  comme  s’il  était  en  présence  même  du 
superbe  Européen.  Quoique  ces  hommes  soient  très- 
paresseux,  et  que  leur  principal  bonheur,  comme 
celui  des  laztaroni  de  Naples , consiste  -à  ne  rien 
faire  quand  ils  sont  une  fois  rassasiés,  l’influence 
des  Hollandais  a obtenu  d’eux  de  cultiver  le  nz  et 
le  café,  dont  ils  fournissent  annuellement  une  cer- 
taine quantité  à la  Compagnie  à un  taux  Gxé  par  elle. 
MM.  Merkus  et  Pietermat  me  racontaient  ce  fait 
comme  un  des  plus  beaux  résultats  de  la  conquête. 
Je  les  écoutais  en  silence,  mais  je  pensais  en  moi- 
même  qu’il  avait  fallu  sans  doute  bien  des  violences 
et  bien  des  vexations  pour  contraindre  ces  insulaires 
à un  travail  réglé,  et  je  ne  pensais  pas  qu’il  y eût  beau- 
coup de  proGt  pour  ceux-ci  à cultiver  des  produits 
dont  leurs  vainqueurs  s’étaient  arrogé  le  monopole. 

Ces  réflexions  me  prouvaient  que  là  aussi  quelques 
individus  abusaient  de  leur  supériorité  pour  s’appro- 
prier les  fruits  des  sueurs  et  des  fatigues  de  plusieurs 
milliers  de  leurs  semblables.  C’est,  il  est  vrai,  la  triste 
histoire  du  genre  humain  sur  presque  tous  les  points 
du  globe  ; mais  l’homme  qui  a une  ame  s’afflige  tou- 
jours d’en  rencontrer  des  preuves  nouvelles. 

A Paoun-Nereng  nous  étions  à dixjailles  de  Ma- 
nado  et  à niffchemin  environ  de  ce  dernier  lieu  au  but 
de  notre  voyage.  Peu  après  avoir  quitté  Paoun-Ne- 
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reng , nous  entrâmes  dans  d’épaisses  et  sombres  forêts 
que  la  main  de  l'homme  n’a  touchées  que  pour  y 
frayer  la  largeur  de  la  roule.  Les  arhres  gigantesques 
qui  peuplent  ces  forêts,  les  arbrisseaux,  et  Rs  plantes 
plus  faibles  qui  croissent  sous  leur  ombrage,  me 
rappelaient  parfaitement  la  végétalion  de  la  Nouvelle- 
Guinée  I il  ne  parait  pas  qu’il  existe  de  différence  no- 
table entre  Célèbes  et  celte  contrée,  soit  pour  les  pro- 
ductions du  sol,  soit  pour  la  température,  soit  même 
pour  les  oiseaux.  Ceuxrci  seulement  m’ont  semblé 
plus  rares  et  moins  variés  dans  leurs  espèces  qu’à  la 
Nouvelle-Guinée,  tandis  qu’au  contraire  les  mammi- 
fères offrent  déjà  près  de  Manado  de  grandes  races 
qui  paraissent  être  étrangères  aux  terres  des  Papous, 
comme  le  babiroussa  et  le  sapi-outang. 

Outre  le  palmier-sagouer  ou  gomotou  [sagaerus 
gomutus  Rumph.)  d'Amboine,  ces  forêts  produisent 
en  abondance  un  superbe  palmier  épineux  seulement 
au  sommet  et  aux  aisselles  des  feuilles.  Il  ressemble 
beaucoup  au  sagoutier,  mais  spn  tronc,  haut  de  trente 
à quarante  pieds,  est  nu,  lisse,  très-droit,  et  sur- 
monté par  une  belle  touffe  de  feuilles  coipme  le  dat- 
tier. On  remarque  encore  un  bel  aréquier,  dont  la 
cime  élancée  atteint  souvent  soixante  et  quatre-vingts 
pieds  d’élévation,  et  ressemble  singulièrement  à celle 
du  cocotier.  Le  lingoa  ou  pterocarpus  se  rencontré  à 
chaque  pas , ainsi  que  le  varingpi,  arbre  saoré  des 
Javans.  C’est,  je  pense,  la  même  espèce  de  fieas  que 
celle  dont  -4lls  avons  signalé  un  individii  mons- 
trueux à.Tonga-Tabou , où  il  est  aussi  l’objet  d’une 
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iHif).  sorte  de  culte  de  la  part  des  habitans.  Je  n'ai  point 
Juiitci.  observé  de  yati  ou  tek  {tectona  grandis). 

La  constitution  géologique  de  cette  contrée  oITre 
généraietflent  un  lrac)iyte  ou  basalte  en  décomposi- 
tion, récourert  d’une  coucbe  de  terre  végétale  dont 
l’épaisseur  s’élève  quelquefois  à quinze  ou  vingt  pieds, 
comme  j’en  ai  pu  juger  par  les;  tranchées  faites  le  long 
de  la  route  en  certains  points.  Rarement  à la  surface 
le  sol  est  pierreux,  et  jamais  sablonneux. 

A mesure  que  nous  'avançons,  les  ravins  que  nous 
traversons  deviennent  de  plus  en  plus  creux  ou  en- 
caissés. Il  s’en  présente  un  dont  la  pente  est  si  ra- 
pide, que  nous  sommes  tous  obligés  de  mettre  pied  à 
terre;  au  fond,  l'impétueux  torrent  du  Manado  roule 
avec  fracas  ses  eaux  qui  bouillonnent  à travers  les 
PI.  ccviii.  blocs  de  pierre  dont  son  lit  est  semé.  Un  beau  pont, 
couvert  d’un  toit  et  garni  de  banquettes,  conduit  à 
l’autre  rive  ; comme  nous  étions  en  tête  de  la  cara- 
vane, nous  nous  assîmes  quelques  minutes  pour  l’at- 
tendre. C’était  un  spectacle  curieux  de  voir  les  bom- 
mès  à cbeval , les  palanquins  et  les  nombreux  insu- 
laires qui  nous  escortaient , descendre  le  long  de  la 
pente  escarpée  et  sinueuse  de  la  montagne.  Au  même 
instant,  à la  suite  d’une  pluie  légère  dont  les  gouttes 
liquides  venaient  de  faire  briller  d’un  nouvel  éclat 
les  feuilles  nâtdrellement  liistrées  des  plantes , un 
rayon  du  soleil,  Rittivement  échappé  d’un  nuage,  éta- 
lait les  couleurs  Variées  de  l’arc-en-ciel  sur  un  coin 
du  vallon;  tandis  que  le  nuage  dans  sa  fuite  envelop- 
pait encore  le  reste  du  paysage  d’un  voile  vaporeux. 
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Toul  cela  à Célèbes,  dans  une  île  que  l’Europe  con- 
naît à peine  de  nom,  et  sur  laquelle  on  ne  possède 
que  des  données  va^pies  et  incertaines  ! et  l’on  se  fera 
une  idée  des  réflexions  qui  venaient  alors  se  pré- 
senter en  foule  à mon  imagination,  et.de  celles  qui 
se  réveillent  dans  ma  mémoire,  aujourd’hui  même 
que  je  décris  ces  circonstances  de  ma  longue  cara- 
vane sur  r Astrolabe. 

Quand  nous  eûmes  gravi  la  côte  qui  domine  l’autre 
côté  du  Manado,  nous  nous  trouvâmes  enfin  dans  le 
fertile  et  beau  plateau  deTondano.  Là  nous  traver- 
sâmes d’immenses  rizières  , et  nous  jouîmes  d'une 
température  sensiblement  plus  modérée  que  celle  de 
la  plaine.  C’est  encore  une  de  ces  sensations  déli- 
cieuses réservées  à ceux  qui  visitent  les  régions  équa- 
toriales, que  cette  fraîcheur  agréable  qu’on  respire 
tout-â-coup  à une  certaine  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  que  l’on  peut  se  procurer  souvent 
en  moins  de  deux  heures  de  temps.^ 

Bientôt  nous  entrâmes  dans  le  beau  village  de 
Tonsea-Lama,  où  je  remarquai  des  tombeaux  en 
blocs  de  basalte  couverts  de  figures  hiéroglyphiques.; 
malheureusement  nous  ne  fîmes  que  traverser  au 
galop  cet  endroit  que  j’eusse  désiré  visiter  plus  en 
détail.  Nous  y passâmes  de  nouveau  le  Manado,  qui 
est  déjà  un  torrent  considérable , bien'  qu’il  sorte  à 
peine  du  lac  de  Tondano  où  il  prend  naissance.  A 
un  demi-mille  de  la  route,  on  nous  fit  voir  une 
cascade  superbe  formée  par  ses  eaux.  Là  le  Ma- 
nado, jusqu’alors  libre  dans  son  cours,  est  tout-àr' 
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coup  barré  par  une  roclie  de  basalte  qu’il  a bni  par 
percer  ; le  volume  entier  de  ses  eaux  s’introduit  péni- 
blement par  cétte  issue,  et  s’élance  avec  violence, 
sous  la  forme  d'une  gerbe  immense  qui  s'épanouit, 
en  tombant  de  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  hauteur 
dans  une  espèce  d'abîme  creusé  par  la  nature.  Les 
rochers  voisins,  les  monts  d'alentour  répètent  le  bruit 
que  produit , dans  sa  chute , cette  immense  colonne 
d’eau  : il  en  résultait  un  grondement  sourd  et  conti- 
nuel que  je  ne  pouvais  distinguer  de  celui  du  tonnerre 
qui  se  faisait  entendre  précisément  en  ce  moment , et 
nous  menaçait  d’un  prochain  orage.  - 

Penché  sur  le  bord  du  précipice , je  contemplais 
avec  un  sentiment  üiexprimable  de  plaisir  mélanco- 
lique le  mouvement  perpétuel  et  monotone  des  ondes, 
leur  bruyant  fracas,  et  leur  bouillonnement  confus 
au  fond  de  l’abîme  creusé  pour  les  recevoir.  Les 
parois  de  celui-ci  étaient  formées  par  des  roches  noir- 
cies et  dépouillées  vers  leur  base,  mais  revêtues, 
dans  leur  partie  supérieure , d'un  tapis  verdoyant  de 
vingt  fougères  diverses.  M.  3Ierkus  me  fit  remar- 
quer de  jolies  salanganes  > qui  voltigeaient  au  travers 
des  ondes  écornantes  et  dans  les  anfractuosités  du 
précipice.  Leur  corps  d'un  bleu  satiné  en  dessous, 
leurs  ailes  d’un  bleu  chatoyant  et  presque  métalli- 
que,  surtout  leur  extrême  légèreté  et  leur  petitesse, 
donnaient  à ces  oiseaux  une  grande  ressemblance 

t On  tait  que  les  flanganes  sont  les  oiseaux  qui  bàtmeutces  nids  suoco- 
lens  tant  estimés  des  Chinois,  et  connus  Tulgairemenl  sous  le  nom  de  nids 
J'hiromdeUes. 
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avec  quelques-uns  des  beaux  et  brillans  papillons 
propres  à ces  mêmes  contrées. 

Par  les  soins  d’un  des  derniers  résidens,  un  petit 
pavillon  en  écorce  et  en  baguettes  de  sagoutier  a été 
élevé  sur  le  bord  du  précipice,  et  olTre  au  voyageur 
une  station  commode  pour  contempler  tout  h son  aise 
la  cascade  et  ses  divers  accidens.  Tout  entier  à cet 
imposant  et  magnifique  spectacle,  je  trouvais  que  les 
instans  passaient  trop  vite  h mon  gré  ; mais  M . Mer- 
kus  me  fit  remarquer  l’orage  qui  s'approchait,  et 
m’engagea  à remonter  sur-le-champ  à cheval.  Nous 
galopâmes  ensuite  avec  rapidité  le  long  de  belles 
plantations  de  café;  nous  traversâmes  de  nouveau 
Tonsea-Lama,  cl  nous  eûmes  bientôt  franchi  le  court 
intervalle  qui  sépare  celte  place  de  Tondano. 

Comme  on  l’observe  à l’approche  des  grandes 
villes  de  l’Europe , près  de  Tondano,  la  route  s’élar- 
git, les  plantations  et  les  habitations,  devenues  plus 
considérables , annoncent  plus  d’opulence  de  la  part 
des  habilans.  Un  corps  nombreux  de  Kapala-Balaks 
et  de  Hokkonms  vint  nous  recevoir  en  dehors  de  la 
ville.  Nous  défilâmes  entre  deux  haies  de  guerriers 
armés  de  sabres  et  de  boucliers  de  bois;  puis  nous 
entrâmes  dans  la  ville  dont  j’admirai  la  propreté,  les 
maisons  vastes  et  solides,  et  la  nogabreuse  population, 
augmentée  sans  doute  par  l’afiluence  des  curieux 
accourus  des  villages  voisins , afin  de  voir  les  étran- 
gers et  le  gouverneur,  qui , pour  eux  , est  une  sorte 
de  demi-dieu  sur  terre. 

Enfin  nous  descendîmes  de  cheval  devant  la  mai- 
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ina8.  son  du  gouTenieinent,  agréablement  située  sur  une 
juiiui.  petite  île  qu’entourent  deux  bras  du  Manado,  ce 
n.  ccxni.  qui  en  fait  une  espèce  de  forteresse.  Cet  édifice , 
comme  tous  ceux  du  pays,  est  entièrement  bâti  en 
bois,  sur  d’énormes  pieux  qui  permettent  de  circuler 
au-dessous;  mais  il  est  commode,  bien  tenu,  et  blan- 
chi à la  chaux  extérieurement.  Il  est  confié  aux  soins 
d’un  ancien  employé  de  la  Compagnie,  pensionnaire 
du  gouvernement  ; cet  homme , nommé  Constance , 
s’est  marié  à une  femme  du  ()ays,  et  passe  paisible- 
ment, avec  sa  famdle,  ses  jours  à Tondano  qui  est 
devenu  sa  patrie. 

Le  gouverneur  m’installa  dans  une  des  chambres, 
et  en  prit  une  autre  pour  lui.  MM.  Quoy  et  Gaimard 
^ eurent  la  troisième,  et  la  quatrième  fut  occupée  par 
MM.  Guilbert  et  Sainson.  MM.  Pietermat  et  Rum- 
mm  boidt  allèrent  se  loger  chez  le  kapala-balak.  Tous  les 
chefs  et  les  principaux  habitans  de  Tondano  accou- 
' •>  rurent  pour  nous  présenter  leurs  devoirs;  chacun 

^ ^ d’eux  venait  tour  à tour  nous  toucher  la  main  en 

s'inclinant , puis  avalait  un  verre  d’arak  et  se  relirait 
gravement. 

Celte  importante  formalité  terminée,  nous  restâmes 
enfin  maîtres  de  nous-mêmes.  Du  reste,  je  ne  me  sen- 
tais point  fatigué,  .et  je  n’aurais  eu  qu’à  me  féliciter 
de  ma  promenade,  si  je  n’avais  échangé,  vers  le  milieu 
de  la  route,  le  cheval  que  j’avais  d'abord  monté  pour 
.en  prendre  un  plus  vif;  sans  doute  celui-ci  se  mettait 
plus  volontiers  au  galop,  mais  quand  il  n’allait  qu’au 
grand  trot,  son  pas  était  si  dur,  qu’il  me  fit  éprouver 
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1 inconvénient  ordinaire  aux  personnes  peu  accou- 
tumées à monter  à cheval. 

Toutefois , comme  nous  ne  devions  dîner  qu’à  six 
heures,  et  que  j’étais  impatient  de  prendre  une  idée 
du  lac  et  de  sa  profondeur,  je  proposai  une  excursion 
aquatique  au  gouverneur  qui  l’accepta.  Nous  nous 
embarquâmes  dans  de  petites  pirogues,  qui  se  compo- 
saient chacune  d’un  tronc  d’arbre  creusé  intérieure- 
ment. Déjà  nous  étions  en  route,  quand  la  pluie  com- 
mença à tomber  avec  violence,  et  nous  força  de  rega- 
gner notre  gite.  Toute  la  soirée  le  ciel  resta  couvert,  et 
il  tomba  des  grains  par  intervalles,  de  sorte  qu’il  fallut 
renoncer  à toute  idée  d’excursion.  Au  reste,  toujours 
aimable  et  empressé  de  nous  être  utile,  M.  Merkus 
avait  donné  des  ordres  aux  habilans  pour  qu’on  eût 
à nous  apporter  tous  les  objets  d’histoire  naturelle 
que  nous  pouvions  désirer,  tels  que  poissons,  co. 
quilles,  insectes,  oiseaux,  serpens,  etc.,  et  la  nuit 
n’était  pas  arrivée  que  MM.  Quoy  et  Gaimard  étaient 
déjà  encombres  de  matériaux  à étudier  et  à préparer. 

A sept  heures,  nous  nous  réunîmes  autour  d’une 
table  copieusement  servie,  et  à laquelle  nous  fimes 
tous  parfaitement  honneur.  Je  distinguai  surtout  de 
petits  canards  du  lac  d’une  chair  exquise,  de  bons 
poissons,  de  belles  chevrettes  d’eau  douce,  et  des 
choux-palmistes  d’un  excellent  goût.  Un  sommeil  pai- 
sible couronna  dignement  cette  agréable  journée,  et 
fit  disparaître  le  peu  de  fatigue  quelle  avait  pu  occa- 
sioner  à quelques-uns  d’entre  nous. 

Lorsque  je  me  levai  à six  heures  du  malin,  le  ther- 
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moinétre  ne  marquait  que  1 9“  9 ; aussi  l’impression 
de  fraîcheur  qui  en  résultait  était-elle  assez  piquante 
pour  nos  corps,  habitués  depuis  près  de  six  mois  à 
des  chaleurs  constantes  de  28  à 30“,  le  jour  comme 
la  nuit. 

Après  avoir  pris  une  lasse  de  café,  je  m’embarquai 
dans  une  piro{;ue  un  peu  plus  grande  que  les  autres, 
et  pourvue  d’un  lendelet  en  feuilles  de  cocotier.  Ces 
pirogues  ont  le  fond  presque  plat,  ce  qui  les  rend 
très-volages;  en  outre,  j>131.  Gaimard,  Sainson,  Rum- 
holdl  et  le  kapala-balak  de  Tondano  se  trouvaient 
avec  moi  sur  l’arrière,  de  sorte  que  j’avais  peu  de  fa- 
cilités pour  y manœuvrer  les  lignes  de  sonde,  le  cy- 
lindre en  fonte  et  les  instrumens  nécessaires  à mes 
expériences.  Heureusement,  pour  courir  plus  à leur 
aise  sur  le  gibier,  MM.  Merkus  et  Guilbert  avaient 
pris  chacun  de  leur  côté  une  petite  pirogue. 

En  avant  du  lac  et  près  de  la  ville,  règne  d’abord 
un  espace  où  l’eau  peu  profonde  n’offre  qu'un  maré- 
cage couvert  de  cypéracées  et  de  hautes  graminées 
du  genre  ariindo  ou  saccharum ; çà  et  là  on  voit  bril- 
ler les  cloches  éclatantes  d’un  beau  convolvultis  ou 
les  épis  purpurins  d’un  polygonum.  Après  avoir  fran- 
chi ce  marais,  on  se  trouve  à l’entrée  d'un  bassin  ma- 
gnifique, parfaitement  dégagé  dans  toute  son  étendue, 
et  qui  n’a  pas  moins  de  cinq  ou  six  milles  du  N.  N. 
O.  au  8.  S.  E.,  sur  deux  milles  de  largeur  moyenne. 
De  toutes  parts,  excepté  du  côté  de  Tondano,  ses 
rives,  (|ui  sont  bien  dessinées  et  quelquefois  un  peu 
acores , sont  dominées  par  une  chaîne  régulière  de 
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montagnes  de  cent  à cent  cinquante  toises  de  hau- 
teur; celles  du  sud  sont  volcaniques, ''et  renferment 
même  quelques  fumerolles  en  activité.  Cette'circons- 
tance , jointe  à la  nature  et  à la  disposition  des  mon- 
ta(pies  qui  l’entourent  aussi  régulièrement  parait 
annoncer  que  cette  grande  cavité  n’est  que  le  cratère 
éteint  d’un  de  ces  nombreux  volcans  qui  ont  boule- 
versé, ou  plutèt  qui  ont  formé  la  charpente  de  toute 
la  partie  septentrionale  de  Célèbes. 

O'nq  ou  six  villages  sont  dispersés  sur  les  bords 
de  ce  lac  ; sa  surface  est  sillonnée  par  de  nombreuses 
pirogues  de  pêcheurs,  car  ses  eaux  nourrissent  du 
poisson  en  abondance.  Les  oiseaux  qui  le  fréquentent  r>. 
sont  des  canards,  des  poules  sultanes,  des  poules 
d’eau,  et  surtout  des  légions  de  hérons  blancs,  noirs 
et  gris. 

Dans  toute  la  partie  du  nord,  près  Tondano,  le  lac 
n’a  pas  plus  de  trois  ou  quatre  brasses  de  profondeur, 
puis  elle  augmente  graduellement  jusqu’à  un  mille  des 
bords,  vers  un  endroit  que  les  naturels  m’indiquaient 
comme  la  mère,  l’origine  première  du  lac.  Car  une 
vieille  tradition  conservée  dans  le  pays  veut  que  ce 
soit  de  ce  point  que  les  eaux  du  lac  jaillirent  pour  la 
première  fois  ; aujourd'hui  même  on  y remarque  un 
certain  bouillonnement,  comme  dans  les  fontaines  on 
l’on  voit  l’eau  sourdre  du  sein  de  la  terre. 

Là  j’envoyai  le  plomb  de  sonde  plusieurs  fois,  et  il 
tomba  constamment  par  saccades  de  neuf  à treize 
brasses,  comme  si  le  fond  eût  été  très-inégal,  et  même 
ci'cvassé  dans  cet  endroit.  Du  reste,  voici  les  résul- 


iSlS. 

Juillet. 


CC.VVJIl. 


Digitized  by  Google 


464 


VOYAGE 


1818.  tais  des  expériences  thermométrographiques  que  je 
jiiiiici.  renouvelai  à trois  ou  quatre  reprises  avec  le  plus 
grand  soin.  La  température  de  l'air  libre  à l’ombre 
étant  de  32<>,  6,  celle  des  eaux  du  lac  à la  surface 
était  de  2â°,  4,  et  k treize  brasses  de  profondeur 
de  24»,  2.  Du  reste,  celle  profondeur  était  trop  peu 
considérable  pour  que  ce  résultat  fût  d’aucune  im- 
portance en  physique.  Mais  il  s’est  trouvé  fort  mal- 
heureusement que  ce  lac,  dont  on  m’avait  tant  vanté 
l’immense  profondeur,  n’a  offert  nulle  part  ailleurs 
un  champ  plus  favorable  à mes  observations.  Le  ka- 
pala-balak,  voyant  que  je  désirais  vivement  rencon- 
trer un  plus  grand  fond,  se  saisit  d’une  des  lignes,  et 
eut  la  constance  de  sonder  dans  toute  la  longueur 
du  lac  ; sa  profondeur  se  trouva  avec  une  régularité 
surprenante  de  douze  ou  treize  brasses,  et  cela  le 
plus  souvent  jusqu'à  toucher  ses  boi*ds.  Il  en  résulte 
que  ce  lac  une  fois  desséché  formerait  une  vaste 
plaine  très-uniforme;  mais  il  faudrait  pour  cela  que 
le  lit  du  Manado  fût  creusé  de  toute  cette  profcrndeur 
de  soixante-cinq  pieds  jusqu’à  la  cascade,  ce  qui 
n’aura  probablement  jamais  lieu. 

Le  gouverneur  et  M.  Guilberl  nous  avaient  rejoints 
et  étaient  entrés  dans  notre  pirogue,  où  nous  nous 
trouvions  maintenant  au  complet.  Ijc  vent  fraîchit 
assez  pour  soulever  de  petites  lames  courtes  et  sacca- 
dées, qui  menaçaient  parfois  de  chavirer  notre  em- 
barcation trop  volage;  je  n’eusse  fait  qu’en  rire  pour 
mon  compte  particulier , attendu  que  la  côte  n’était 
pas  assez  loin  pour  qu’il  m’eût  été  impossible  de  l'at- 
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teindre  à la  nage;  mais  il  y avait  de  mes  compagnons 
(|ue  celte  crainte  tourmentait  davantage  et  avec  raison. 
Toutefois,  nous  abordâmes  sans  accident  au  fond  du 
lac,  devant  le  village  de  Fassoun;  ce  village,  bien  que 
construit  dans  le  même  genre  que  les  autres,  est  sale, 
mal  bâti,  et  présente  un  aspect  plus  misérable  qu'au- 
cun de  ceux  que  nous  avions  vus. 

Sur  toute  cette  côte,  l'eau  du  lac  est  chaude,  et  le 
thermorocti-e  s’y  élève  jusqu’à  33®,  3,  tandis  que  la 
température  de  l’air  sc  maintenait  à 2‘i®,  5.  Plongé 
dans  une  source  isolée  située  près  du  village  et  à 
deux  cents  pas  du  lac,  le  mercure  monla  jusqu'à  42°; 
enlin  M.  Merkus  m’assura  qu’on  trouve  plusieurs  pe- 
tits cratères  fumans  dans  la  montagne  qui  domine 
celte  partie  du  lac  : indice  certain  de  l'existence  des 
feux  souterrains  qui  agissent  encore  dans  celte  con- 
trée à peu  de  distance  de  la  croûte  Icn'eslre. 

Les  naturels  ont  coutume  de  piler  leur  riz  dans  de 
grosses  poutres,  sur  lesquelles  on  a pratiqué  plusieurs 
trous  arrondis,  à la  suite  les  uns  des  autres,  de  sorte 
que  plusieurs  personnes  armées  chacune  d’un  pilon 
peuvent  travailler  sur  la  meme  poutre.  On  me  (il  re- 
marquer une  de  ces  machines  dont  les  deux  extrémi- 
tés étaient  ornées  de  deux  ligures  humaines  grossière- 
sculptées  dans  le  hloc  de  la  poutre;  ces  deux  figures 
portaient  les  attributs  des  deux  sexes  fortement  pro- 
noncés; l’exécution  comme  le  goût  de  ces  sculptures 
me  rappelaient  ce  que  j’avais  si  souvent  observé  dans 
ce  genre  à la  Nouvelle-Zélande.  On  m’expliqua  que 
cette  machine  ne  servait  qu’en  certaines  occasions  so- 
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i>i8.  lennelies.  En  tout  autre  temps,  on  se  sert  de  poutres 
Juillet.  simplement  équarries  §t  garnies  de  trous  arrondis. 

Notre  curiosité  une  fois  satisfaite  à Passoun,  nos 
estomacs  nous  firent  songer  au  retour.  MM.  Sainson 
et  Rumboldt,  peu  jaloux  de  courir  de  nouveau  les 
risques  de  la  traversée,  demandèrent  des  palanquins, 
et  préférèrent  revenir  par  terre.  MM.  Merkus,  Guil- 
bert , Gaimard  et  moi , nous  reprîmes  notre  volage 
pirogue , et  quoique  ballottés  encore  par  le  vent  et  la 
lame , à deux  heures  après  midi  nous  rentrâmes  à 
bon  port  à la  maison  du  gouvernement,  où  nous  fîmes 
un  excellent  déjeuner. 

A l’entrée  même  du  lac  de  Tondano,  on  voit  encore 
debout  d’énormes  pieux  qui  attirèrent  mon  attention. 
M.  Merkus  me  raconta  que  ces  pieux  étaient  les  rui- 
nes du  village  naguère  élevé  sur  les  eaux  même  du 
lac,  situation  qu’avaient  choisie  les  habitans  pour  se 
retrancher  plus  facilement  eii  cas  d’attaque.  Mais  il 
leur  arriva  de  se  révolter  contre  l’autorité  de  la  Com- 
pagnie, à l’occasion  d’une  levée  de  troupes  qu’un  rési- 
dent avait  l’ordre  de  faire  parmi  eux.  Ils  se  retirèrent 
sur  le  lac,  et  il  fallut  faire  venir  du  canon  de  Manado 
pour  les  réduire.  Depuis  cette  époque,  il  leur  a été 
défendu  de  construire  leurs  maisons  sur  les  eaux 
même  du  bassin;  mais  ils  les  rapprochent  autant 
qu’ils  peuvent  de  la  rivière  pour  jouir  de  ses  avan- 
tages et  communiquer  plus  facilement  avec  leur  lac 
PI.  ccxiv.  chéri.  Cette  disposition  donne  à ces  habitations  un 
aspect  très-pittoresque  ; en  outre , les  deux  cornes 
en  bois  qui  accompagnent  ordinairement  les  deux  ex- 
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trémités  du  faîte  sembleraient  déceler  quelques  sou- 
venirs d'une  origine  chinoise.  Il  est  vrai  qu'il  y a des 
Chinois  établis  à Manado,  et  ils  auront  pu  très-bien 
introduire  cet  ornement  dans  le  pays. 

La  ville  de  Tondano  et  son  territoire  sont  divisés 
en  deux  districts,  qui  ont  chacun  leur  kapala-balak  et 
auxquels  la  rivière  sert  de  ligne  de  démarcation.  L'un 
se  nomme  Tondano  Touli-Ang , et  l’autre  Tondano 
Touli-Mambol.  Je  crois  me  rappeler  que  M.  Merkus 
m’expliqua  que  Tondano  se  composait  des  deux  mots  : 
ton  homme,  et  dano  eau  ; mais  j’oubliai  de  demander 
la  siguiGcatioii  des  autres  mots,  ou  bien  elle  s’est 
échappée  de  ma  mémoire. 

31.  Merkus  n’estime  la  population  de  Tondano  qu’à 
deux  mille  habitans,  ce  qui  m'a  semblé  au-dessous  de 
la  vérité.  Kema,  le  plus  important  des  districts  de  la 
fédération  de  3Ianado,  ne  contiendrait  lui-mème  que 
dix  mille  âmes. 

Après  le  déjeuner,  une  foule  de  naturels,  et  sur- 
tout d’enfans,  apportèrent  des  oiseaux,  lézards,  co- 
quilles, papillons,  sauterelles,  cigales,  etc.,  qu’ils 
étaient  enchantés  de  pouvoir  nous  offrir.  Le  très-petit 
nombre  de  coléoptères  qu’on  m’apporta  me  donna 
lieu  de  penser  que  cette  famille  était  peu  nombreuse 
et  peu  riche  en  espèces  dans  Célèbes,  bien  qu’elle  y 
présente  quelques  individus  fort  remarquables  par 
leur  taille,  comme  on  peut  en  juger  par  les  deux  la- 
mies e^  les  deux  lucanes  qui  furent  remis  par  un 
habitant  à M.  Quoy,  et  dont  celui-ci  enrichit  ma  col- 
lection. 
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Le  ciel  était  couvert  et  les  sommets  des  montagnes 
voisines  enveloppés  de  nuages.  Toutefois,  MM.  Mer- 
kus,  Pietermat  et  moi,  nous  remontâmes  à cheval,  et 
nous  allâmes  visiter  une  grande  étendue  de  terrain 
que  l'on  venait  de  défricher  pour  faire  divers  essais 
de  culture  pour  le  compte  du  gouvernement.  Ce  ter- 
rain se  trouve  à un  mille  du  lac  environ , dans  un 
endroit  dégagé  d’arbres , où  l’on  remarquait , à cause 
de  son  isolement , un  immense  varigni.  A l’entour 
de  son  tronc , je  recueillis  quelques  coléoptères.  Je 
regrettais  parfois  l’étiquette  qui  m’enchaînait  près 
du  gouverneur,  et  ne  me  permettait  point  d’errer 
librement  et  à l'aventure  dans  les  bois  pour  recueillir 
des  objets  ou  des  observations  selon  mon  goût  et  mes 
désirs. 

Nous  traversâmes  ensuite  une  belle  plaine  couverte 
de  riz  de  marais,  cultivé  â la  manière  des  Javans, 
tandis  que  tout  celui  de  Célèbes  est  du  riz  de  mon- 
tagne, qui  offre  tout-à-fait  l’aspect  de  nos  champs  de 
blé,  particulièrement  de  nos  moissons  d’orge;  puis 
nous  arrivâmes  au  milieu  de  riches  plantations  de 
café,  cultivées  par  des  employés  du  gouvernement  â 
la  manière  de  Maurice  et  de  Bourbon  : car  les  habi- 
tans  ne  se  donnent  pas  autant  de  soins  ; mais  comme 
ces  arbrisseaux  à Célèbes  rapportent  presque  toute 
l’année,  ils  s’épuisent  promptement,  et  on  les  aban- 
donne pour  en  planter  d’autres.  Cette  culture  ne 
donne  presque  aucun  travail  aux  habitans;. ceux-ci 
sont  obligés  de  fournir  une  quantité  déterminée  de 
café  au  gouvernement  qui  le  leur  paie  1 6 ou  18  florins 


Digitized  by  Google 


DE  L'ASTROLABE. 


459 


le  pikoul,  c’est-à-dire  de  35  à 40  francs  le  poids  de 
cent  vingt-cinq  livres. 

Assaillis  par  la  pluie,  nous  nous  hâtâmes  de  rega- 
gner notre  logis,  où  le  mauvais  temps  nous  consigna 
le  reste  de  la  soirée. 

Mon  séjour  à Tondano  était  fort  agréable;  grâce 
aux  attentions  de  M.  Merkus,  je  n’avais  qu’à  former 
des  désirs  pour  qu’ils  fussent  à l’instant  accomplis; 
l’existence  m’était  douce,  et  l’influence  de  la  tem- 
pérature agissait  de  la  manière  la  plus  favorable 
sur  mon  tempérament  délabré.  Si  je  n’eusse  con- 
sulté que  mon  goût  et  mon  intérêt  particulier,  je 
n'aurais  donc  pas  mieux  demandé  que  de  cédeC  aux 
instances  de  l’aimable  gouverneur  qui  me  proposait 
de  rester  quelques  jours  à Tondano;  j’aurais  été  bien 
curieux  d’ailleurs  de  visiter  les  cratères  et  les  fume- 
rolles des  montagnes  du  sud.  Mais  pouvais-je  oublier 
la  situation  déplorable  où  se  trouvaient  nos  malades 
à bord?  Un  séjour  prolongé  dans  l’atmosphère  em- 
brasée des  Moluques  ne  pouvait  qu’aggraver  leurs 
maux  et  leurs  dangers.  Il  était  grand  temps  de  rame- 
ner r Aitrolabe  en  Europe,  et  devant  des  motifs  aussi 
impérieux  toute  autre  considération  devait  céder. 

Ainsi,  dès  six  heures  du  matin,  nous  nous  ache- 
minâmes vers  Manado,  et  cette  fois  nous  primes  l’an- 
cienne route  qui  est  plus  longue  que  l’autre  d’un 
mille , puisqu’elle  en  a vingt-un.  Mais  elle  me  parut 
plus  douce,  et  surtout  elle  offre  plus  de  distrac- 
tions, car  elle  est  (Mquemmeni  bordée  de  superbes 
plantations  de  café  et  de  clos  immenses  couverts 
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de  riz.  Elle  traverse  aussi  plusieurs  beaux  villages. 

Le  premier  qu’on  rencontre  est  Koïa,  encore  très- 
près  des  bords  du  lac;  puis  on  en  voit  d’autres  moins 
considérables.  Au  pied  du  mont  Lokong,  on  passe 
du  district  de  Tondano  Touli-Ang  dans  celui  de  To- 
mohon.  Le  chef-lieu  de  Tomohon  est  une  place  con- 
sidérable, agréablement  située  au  milieu  de  riantes 
campagnes. 

Nous  nous  y arrêtâmes  pour  déjeuner;  nous  fûmes 
accueillis  par  une  nombreuse  députation  de  kapala- 
balaks  et  de  hokkoums,  et  nous  déGlàmes  entre  deux 
haies  de  naturels  qui  paradaient  en  cadence  avec  leurs 
lances  et  leurs  boucliers,  au  son  des  gouragoums,  des 
tamtams,  et  au  bruit  des  pétards.  Notre  hôte  était  le 
kapala-balak  de  Tomohon,  homme  de  trente-six  ans 
environ,  et  qui,  à ses  fonctions  civiles,  unissait,  nous 
dit-on,  celles  de  prêtre  ou  devin. 

Sur  la  grande  place,  et  sous  les  galeries  même  de  la 
maison  que  nous  occupions,  les  habitans  se  réunirent, 
et  exécutèrent  diverses  pantomimes  assez  curieuses. 
Il  en  est  une  qui  me  frappa  plus  que  les  autres.  Dix- 
huit  naturels,  choisis  parmi  les  hommes  les  mieux 
faits,  avaient  revêtu  leur  antique  costume  national 
A' Harfour  ; un  pagne  élégant,  en  étoffe  de  soie  cha- 
marrée, entourait  les  reins,  et  ses  deux  bouts  retom- 
baient par  devant  comme  les  franges  d’une  écharpe. 
Un  mouchoir  entourait  leurs  cheveux,  retenus  près 
du  front  par  une  étoffe  de  couleur  passée  en  guise  de 
bandeau , et  surmonté  d’un  oiseau  de  paradis , ce 
qui  donnait  à Celle  coiffure  un  air  de  noblesse  impo- 
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sant.  Plusieurs  individus  avaient  des  bracelets  d’i- 
voire, et  des  colliers  en  verroterie,  en  bijoux  gros- 
sièrement dorés  ou  en  porcelaine  de  Chine,  et  presque 
tous  portaient  au-dessous  des  genoux  des  jarretières 


d’un  travail  élégant , et  munies  de  grelots  qu’ils  agi- 
taient vivement  en  dansant.  Tout  simple  qu’il  était, 
l’ensemble  de  ce  costume  donnait  h ces  naturels  l’as- 
pect le  plus  curieux  ; pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
leurs  danses  et  leurs  figures  me  rappelaient  fidèlement 
les  contorsions  de  nos  acteurs  sur  le  théâtre,  quand 
on  veut  y mettre  des  sauvages  en  scène. 

Dès  que  les  Harfours  eurent  fini,  quarante  jeunes 
gens , en  simple  sarong  (sorte  de  blouse  habituelle- 
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ment  portée  par  les  Malais)  et  pantalon  blanc,  avec 
une  ceinture  d’une  autre  couleur,  et  un  mouchoir  cha- 
marré pour  coiffure,  prirent  leur  place;  tout  en  agi- 
tant leurs  lances  et  leurs  boucliers  en  bois,  ils  exécu- 
tèrent avec  beaucoup  de  grâce  et  une  précision  re- 
marquable diverses  manœuvres  qu’un  naturel  leur 
commandait  à haute  voix.  Get  exercice  fut  clos  par 
une  espèce  de  danse  en  ronde  qu’ils  exécutèrent  d’un 
pas  cadencé,  les  mains  de  chacun  d’entre  eux  placées 
sur  l’épaule  de  son  voisin  de  droite;  cette  danse  est 
accompagnée  par  un  chant  lent  et  monotone. 

Après  avoir  fait  honneur  â un  excellent  déjeuner, 
nous  remontâmes  à cheval , et  la  route  prit  bientôt 
une  pente  très-raide.  Alors  nous  échangeâmes  nos 
chevaux  contre  des  palanquins,  et  je  trouvai  cette 
manière  de  voyager  fort  douce.  Dix  hommes  étaient 
sur  les  brancards  de  ma  chaise,  et  la  conduisaient 
sans  fatigue , bien  ({u’ils  eussent  à cheminer  sur  un 
sol  dont  l’inclinaison  n’était  pas  de  moins  de  trente 
degrés. 

Ce  fut  ainsi  que  nous  arrivâmes  au  sommet  de 
Goano7ig-£mpong  {monl  des  Esprils),  élevé  de  trois 
mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
suivant  M.  Reinwartz;  ce  mont  n’est  qu’un  contre - 
fort  du  Lokong,  dont  le  piton  nous  restait  sur  la  gau- 
che à une  faible  distance;  sur  la  droite,  on  voyait  plu- 
sieurs autres  cimes  moins  élevées  que  le  Lokong,  mais 
qui  offrent  comme  celui-ci  autant  de  cratères,  dont 
quelques-uns  fuméht  encore. 

M.  Pietermat  m’apprit  alors  que  M.  Reinwartz, 
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dans  ses  voyages  aux  Moluques,  avait  passé  cinq  ou 
six  semaines  à Manado,  splendidement  traité  et  raa- 
gniliquemenl  payé  par  le  gouvernement  hollandais, 
qui  lui  avait  assigné  le  rang,  le  privilège  et  les  émo- 
lumens  de  général.  Quelle  distance  de  cette  libéralité 
aux  mesquines  ressources  mises  à notre  disposition 
pour  nos  recherches  d’histoire  naturelle!...  Il  est 
fâcheux  pour  la  science  que  ce  naturaliste  fasse  atten- 
dre si  long-temps  les  résultats  de  ses  observations. 

M.  Merkus  me  communiqua,  k notre  retour  à 
.Manado,  quelques-unes  des  hauteurs  barométriques 
mesurées  par  M.  Reinwartz.  Ces  mesures  auraient 
donné  pour  l’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  : 2,000  pieds  pour  le  bassin  du  lac  de  Tondano, 
3,600  pieds  pour  la  cime  de  l’Empong,  4,000  pieds 
pour  le  cratère  du  Lokong,  enfin  6,000  pieds  pour 
le  pic  du  KIobal. 

De  la  cime  de  1 Empong,  on  jouit  d'une  admirable 
vue  qui  embrasse  toute  la  baie  de  Manado,  ses  îles, 
tout  le  terrain  d’alentour,  et  se  termine  aux  sommets 
majestueux  du  colossal  KIobat  et  des  Deux-Soeurs. 
Là’je  mis  pied  à terre,  pour  descendre  le  long  du  re- 
vers de  l’Empong  jusqu’au  village  de  Lola,  où  nous  de- 
vions nous  arrêter,  et  qui  n’était  éloigné  que  de  trois 
milles  et  demi.  Dans  cette  rapide  course,  je  recueillis 
quelques  insectes  curieux,  et  notamment  un  magni- 
fique charanson  • . Ces  découvertes  me  faisaient  l'e- 

■ Cel  inMcte  ut  le  chlorolopus  arrogant,  irés-bien  décril  dans  la  partie 
rnioraologiqiie  du  Voyage,  mais  rapporté  par  erreur  à Vanikoro. 
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iSiR.  greller  de  plus  en  plus  de  ne  pouvoir  prolonger  mon 
Juillet,  séjour  à Célèbes. 

A noire  entrée  dans  le  village  de  Lola,  nous  fûmes 
encore  reçus  avec  la  pompe  ordinaire;  mais  Je  remar- 
quai qu'outre  les  Ggures  jusqu'alors  exécutées  dans 
les  autres  lieux , à certains  refrains , les  acteurs  se 
divisaient  en  quadrilles  et  formaient  des  espèces  de 
contre-danses  très-courtes.  Je  demandai  à M.  Merkus 
s'il  ne  pensait  pas,  comme  moi,  que  ces  naturels  pou- 
vaient avoir  emprunté  ces  dernières  figures  aux  Eu- 
ropéens, mais  il  me  répondit  qu'il  les  croyait  propres 
au  pays. 

On  nous  servit  encore  un  copieux  repas  chez  le 
kapala-balak.  Sa  vaste  maison  est  soutenue  sur  une 
immense  charpente,  et  élevée  à douze  ou  quinze  pieds 
au-dessus  du  soi.  J’admirai  la  grosseur  et  le  nombre 
des  poutres  qui  entraient  dans  ces  constructions;  il 
était  facile  de  voir  qu'en  ce  pays  le  bois  de  charpente 
ne  coûtait  que  la  peine  de  le  couper,  de  le  tailler  et  de 
le  mettre  en  place.  Quelquefois  les  pieux  qui  sou- 
tiennent les  maisons  sont  ornées  de  sculptures  fort 
curieuses,  représentant  diverses  effigies  d’hommes, 
d'animaux  ou  de  reptiles.  A Tondano,  j'en  remarquai 
quelques-unes  qui  portaient  des  figures  européennes, 
coiffées  les  unes  d’un  bonnet,  les  autres  d’un  chapeau 
monté.  Quelques-unes  de  ces  sculptures  accusaient 
dans  leurs  auteurs  un  certain  degré  de  goût  et  d'habi- 
leté déjà  bien  supérieur  à celui  des  nations  polyné- 
siennes , où  cet  art  ne  se  montre  que  dans  son 
enfance. 
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Lola  se  trouve  sur  le  district  deKarkassen,  et  n'est 
qu’à  six  milles  de  Manado.  Une  fois  remontés  à che- 
val, nous  franchîmes  lestement  et  presque  toujours 
au  galop  ce  trajet,  qui  a lieu  en  grande  partie  sur  un 
terrain  uni,  agréable  à la  vue,  et  souvent  occupé  par 
de  riantes  plantations  de  café.  £nSn,  à deux  heures  et 
demie  environ,  nous  nous  vîmes  de  retour  à la  rési- 
dence. Bien  qu’un  peu  fatigué,  j’étais  charmé  de  mon 
voyage,  ét  des  observations  que  j’avais  pu  faire  sur 
une  contrée  dont  je  n’avais  pas  la  moindre  idée. 

Un  babiroussa  très-jeune  encore,  sans  cornes,  et 
pris  vivant,  nous  attendait  à Manado,  et  je  le  fis  sur- 
le-champ  porter  à bord,  ainsi  que  tous  les  bagages. 
Je  fus  bien  aise  de  pouvoir  me  reposer  de  ma  course, 
mais  je  trouvai  une  biep  grande  différence  entre  la 
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température  du  bord  et  celle  dont  je  jouissais  à Ton- 
dano.  Le  thermomètre  centigrade  dans  ma  chambre 
indiquait  jusqu'ei  31°. 

En  mon  absence,  M.  Jacquinot  avait  poussé  avec 
activité  les  travaux  de  toute  nature,  et  M.  Péris  avait 
constamment  travaillé  chaque  jour  à .lever  le  plan  de 
la  baie  qui  se  trouva  presque  terminé  à mon  retour. 
Mais  l'état  des  malades  avait  encore  empiré;  le  se- 
cond-maître V ignale  et  l'aide-calfat  étaient  à l’extré- 
mité. 

Vers  onze  heures,  le  gouverneur  est  venu  nous 
rendre  visite  à bord,  accompagne  de  MM.  Pietermat, 
Ilumboldt  et  du  chirurgien  de  la  colonie.  Il  a passé 
deux  heures  à hord  à examiner  nos  cartes,  nos  collec- 
tions et  les  dessins  de  M.  Sainson,  et  nos  travaux  en 
tout  genre  ont  vivement  excité  son  intérêt  et  son 
admiration.  Aux  extrémités  du  monde,  il  est  doux  de 
trouver  des  personnes  capables  d’apprécier  les  efforts 
que  l’on  a tentés  dans  l’intérêt  de  la  science.  C’est  une 
i-éflexioii  que  j’ai  faite  plus  d’une  fois,  accompagnée 
de  comparaisons  assez  tristes,  lorsqu’à  mon  retour 
dans  ma  patrie,  j’ai  vu  les  travaux  de  F Astrolabe 
traités  avec  une  indifférence  marquée  par  ceux  même 
auxquels  il  appartenait  d'y  rendre  plus  de  justice. 

Au  moment  où  M.  Merkus  quittait  notre  bord,  je 
l'ai  fait  saluer  de  treize  coups  de  canon.  Dans  l’après- 
midi,  un  brick  de  Alanille  a mouillé  sur  rade;  le 
pavillon  qu’il  [mrtait , et  qui  était  celui  de  Sooloo, 
ressemblait  beaucoup  au  nôtre,  attendu  qu’il  était 
entièrement  blanc,  avec  une  bande  bleue  presque  im- 
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perceptible  le  longde  lagaîne.  Aussi,  quand  F Astro- 
labe se  montra  sur  la  côte  de  Célèbes,  les  habilans  la 
prirent  pour  un  gros  navire  de  Sooloo. 

A cinq  heures,  je  descendis  à terre  avec  plusieurs 
officiers;  mes  compagnons  firent  une  course  à cheval 
avec  le  résident,  mais  j'aimai  mieux  me  promener  pai- 
siblement dans  le  village  avec  M.  Merkus.  Nous  tra- 
vcrsilmes  le  campon  (quartier)  chinois,  où  je  vis  un 
marché  assez  actif  et  bien  approvisionné;  puis,  après 
avoir  parcouru  quelques  sentiers  charmaiis  ombragés 
par  des  arbres  touffus  et  par  des  massifs  de  cocotiers, 
nous  rentrâmes  au  logis,  où  nous  finies  un  repas  dé- 
licieux et  fort  gai.  Eu  causant  avec  l’aimable  gouver- 
neur, je  vis  arriver  onze  heures  sans  m'en  apercevoir, 
et  je  m’empressai  de  regagner  le  bord. 

Dans  la  journée,  nous  avons  encore  reçu  un  sapi- 
oütang,  des  sei  pens,  des  poissons,  des  couscous  et 
autres  animaux  pour  la  collection  d'histoire  natu- 
relle. 

La  cage  que  j'avais  fait  construire  pour  les  babi- 
roussas  s’est  trouvée  prête,  et  ces  deux  animaux  ont 
été  transportés  k leur  nouveau  domicile,  où  ils  se 
sont  très-bjen  trouvés.  Ce  sont  de  belles  bêtes  dans 
leur  espèce,  particulièrement  le  mâle  dont  les  dé- 
fenses sont  complètes,  et  je  me  propose  d’en  prendre 
tous  les  soins  possibles,  afin  qu’ils  puissent  arriver 
vivans'en  France;  certain  que  c’est  une  des  acquisi- 
tions les  plus  précieuses  que  puisse  faire  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  d’après  les  assurances  positives 
de  MM.  Cuvier  et  Geoffroy.  L’infirmier  Berrc  a été 
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nommé' leur  gouverneur  particulier,  sous  la  haute 
surveillance  de  MM.  Quoy  et  Gaimard.  Ce"  brave 
homme  n’a  pas  tardé  à se  concilier  de  la  part  de  ses 
pupilles  tous  les  sentimens  d’alïection  et  de  soumis- 
sion dont  ils  sont  susceptibles. 

Aujourd’hui  M.  Pietermat  m’a  montré  un  $api-ou- 
tang  tout  jeune,  pris  avec  le  dernier  individu  qui  nous 
a été  envoyé  et  qui  était  sa  mère.  Ce  petit  animal  res- 
semble étonnamment  à un  jeune  veau;  il  est  fort 
doux , et  avec  du  son  et  du  lait  on  réussira  proba- 
blement à l’élever.  ^ - 

Uans  la  matinée,  le  second  maître  de  manœuvre 
Vignale  a expiré;  chez  lui  la  dyssenterie  la  plus  grave 
avait  succédé  aux  longues  fièvres  de  Vanikoro;  en 
outre,  il  s’était  permis  dans  son  régime  de  nourriture 
divers  excès  à Amboine,  où  il  s’était  trouvé  très-bien 
durant  quinze  jours. 

Le  Banljar,  qui  était  allé  faire  un  tour  dans  un  des 
ports  du  sud,  est  venu  mouiller,  à onze  heures,  près 
de  nous,  et  a porté  une  amarre  sur  la  corvette.  Mais 
à cinq  heures  du  soir,  une  risée  de  terre  a entraîné 
au  large  le  Banljar,  qui  ne  s’est  plus  trouvé  retenu 
(|ue  par  l’amarre  de  P Astrolabe.  L’effort  des  deux 
navires  a pesé  en  entier  sur  notre  grelin  de  goraotou; 
la  corvette  a été  ènlrainée  elle-même  au  large,  ce  qui 
nous  a fait  craindre  que  l’ancre  mouillée  par  soixante- 
dix  brasses  ne  vînt  enfin  à déraper.  Heureusement, 
avec  un  peu  d’activité,  nous  avons  eu  le  temps  de  por- 
ter une  des  ancres  du  Lucifer  sur  le  récif  de  la  côte, 
et  un  grelin  nous  a permis  de  tenir  bon  à notre  poste. 
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Vers  minuit,  le  vent  a brusquement  sauté  à l’ouest  i»i»- 
avec  des  lorrens  de  pluie;  la  lame  du  large  s’est 
promptement  soulevée,  et  m’a  causé  de  nouvelles  in- 
quiétudes d’un  genre  tout  opposé.  Il  est  vrai  que  ce 
vent  a été  de  peu  de  durée,  et  il' a repassé  à l'E.  N.  E. 
Cependant  c’en  est  assez  pour  faire  voir  que , même 
en  cette  saison,  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  les 
brises  constantes  de  terre,  et  qu’il  est  bon  de  se  pré- 
cautionner  contre  les  rafales  du  large,  surtout  à bord 
d’un  gros  navire  dont  l’écbouage  pourrait  entraîner 
les  suites  les  plus  funestes. 

Je  comptais  mettre  à la  voile  dans  la  matinée,  mais  3. 
les  manœuvres  nécessaires  pour  draguer  et  relever 
l’ancre  à jet,  sur  laquelle  se  trouvait  le  grelin  de  go- 
motou,  nous  ont  conduit  jusqu’au  milieu  de  la  jour- 
née; alors  le  vent  a encore  soufflé  à la  partie  de 
l’ouest,  et  il  a bien  fallu  ajourner  le  départ. 

Eniin,  vers  sept  heures  et  demie  du  matin,  nous  4. 
levons  l'anci'e  et  faisons  route  le  long  de  la  côte  de 
Célèbes.  Vers  midi,  la  brise  mollit  et  varie  au  N.  E. 
et  N.  N.  E.  Heureusement  le  courant  nous  favorise 
et  nous  pousse  rapidement  dans  l’E.  Nous  rangeâmes 
de  très-près  le  cap  nord.  A deux  heures  et  demie,  la 
brise  souillant  du  S.  E.,  ilnous  fallut  louvoyer  dans 
le  détroit,  et,  â six  heures,  nous  mouillâmes  par'dix 
brassesj  fond  de  sable  et  gravier,  à un  mille  au  N.'N. 

E.  du  village  de  Likoupang.  La  nuit  fut  douce  et 
tranquille,  et  j’observai  un  singulier  effet  de  phospho- 
rescence : c’étaient  de  larges  étincelles  d’un^bleu  bril- 
lant, qui  se  divisaient  tout-à-coup  en  des  milliers  d’é- 
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tincelles  beaucoup  plus  peliles,  mais  toujours  aussi 
éclatantes.  C’était  la  première  fois  que  je  remarquais 
ce  fait  extraordinaire. 

Ainsi  s’est  écoulée  notre  relâche  à Manado  qui, 
malgré  sa  courte  durée,  a été  d’un  intérêt  majeur  pour 
l’expédition.  En  effet,  elle  l’a  enrichie  de  trois  peaux  de 
sapi-outang , animal  inconnd  des  naturalistes  ; d’une 
peau  de  jeune  babiroussa,  et  de  deux  beaux  babi- 
roussas  adultes , espèce  de  quadrupède  connue , mais 
très-inexactement  décrite,  et  que  le  Muséum  de  Paris 
ne  possédait  point  ; en  outre , d’une  foule  de  serpens , 
oiseaux,  poissons,  etc.,  rares  ou  nouveaux.  Elle  nous 
a procuré  des  renseignemcns  curieux  sur  l’état  des  co- 
lonies hollandaises  dans  cette  partie  de  CélèbeS,  sur 
la  nature  du  sol,  les  coutumes  et  les  mœurs  des  habi- 
lans,  et  l’espèce  de  servitude  mitigée  dans  laquelle  ils 
végètent  sous  le  joug  de  la  Hollande.  Je  regrette 
beaucoup  de  n’avoir  pu  visiter  les  raines  d’or  de  To- 
toc,  qui  fournissent,  dit-on,  par  an  deux  cents  réaux 
ou  onces  d’or  k la  Hollande,  ainsi  que  quelques-uns 
des  nombreux  cratères  des  environs  de  Manadb.  Mais 
quand  l’état  des  marins  de  V Astrolabe  ne  se  fût  point 
opposé  à un  plus  long  séjour,  je  ne'  sais  trop  si  l’état 
de  ma  propre  santé  m’eût  permis  ces  coursas.  Mes 
forces  sont  encore  bien  incomplètes , et  j’ai  besoin  de 
grands  ménagemens,’.  ^ 

Au  point  du  jour,  j’ai  envoyé  dans  la  baleinière  à 
Likoupang  MM.  Quoy,  Pâris.Sainson,  et  Barbier  qui 
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m’avait  accompagné  depuis  Manado.  Pendant  leur  igig. 
absence,  tous  les  préparatifs  ont  été  faits  pour  l’appa- 
reillage  déflnitif.  La  baleinière  est  revenue  vers  neuf 
heures  ; M . Péris  m’a  rendu  compte  que  le  fond  dimi- 
nue de  trois  ou  quatre  brasses  juéqu’à  demi-distance 
de  notre  mouillage  à terre,  puis  il  augmente  de  nou- 
veau jusqu’à  dix  brasses,  qualité  de  vase,  et  se  sou- 
tient à cinq  et  six  brasses  à moins  d’une  encàblure  du 
rivage.  M.  Barbier  m’a  assuré,  eu  outre,  qu’à  deux 
milles  à l’ouest  de  Likoupang,  se  trouve  l'embou-  pi.  ccxix. 
chure  d'une  belle  rivière  qui  n’ofTre  pas  moins  de  cinq 
ou  six  brasses  de  fond  jusqu’à  une  assez  grande  dis- 
tance. Ces  divers  avantages  rendent  le  détroit  de 
Banka  d’une  grande  importance,  et  il  est  surprenant 
que  les  Hollandais  n’y  aient  pas  formé  leur  principal 
établissement,  p^tôt  qu’à  3Ianado,  dont  la  baie  est  si 
mauvaise  et  le  mouillage  si  dangereux  >. 

Aussitôt  que  l’observation  de  la  latitude  a été  faite, 
nous  avons  profité  d’une  petite  brise  de  sud  pour  le- 
ver l’ancre  et  mettre  à la  voile;  M.  Barbier  a pris 
congé  de  nous,  et  s’eq  est  allé  dans  une  pirogue  du 
pays.  Comme  le  courant  portait  avec  force  au  nord, 
j’ai  serré  la  côte  de  Célèbes  ; nous  nous  sommes  trou- 
vés sur  un  espace  où  l’on  voyait  des  pâtés  de  coraux 
à cinq  ou  six  brasses  sous  l’eau , et  à une  encàblure 
du  navire,  l’eau  était  si  décolorée,  qu’elle  devait  cou- 
vrir un  banc  dangereux.  Des  rafales  assez  brusques 
du  S.  S.  O.  nous  ont  fait  passer  si  rapidement  sur  ce 
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iSis.  danger,  que  nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de  sonder. 

Aodt.  Hors  du  détroit,  nous  avons  trouvé  la  mer  creuse 
et  assez  dure,  et  le  courant  continue  de  nous  entraî- 
ner au  nord  à vue-d’œil.  Au  coucher  du  soleil,  les 
sommets  de  Célèbes  étaient  déjk  loin  de  nous.  Nous 
avons  serré  le  vent  tribord  amures,  toute  la  soirée  et 
toute  la  nuit;  jusqu’au  S.  E.  et  â.  E.  '/<  S. 

(>•  Dans  la  matinée,  nous  avons  passé  à six  lieues  au 

nord  de  Mek),  et,  à midi,  nous  avons  commencé  à 
distinguer  au  travers  de  la  brume  les  hautes  monta- 
gnes de  Guilolo,  dont  la  forme  aiguë  semble  annon- 
^cer  autant  de  pitons  volcaniques.  L’une  de  ces  mon- 
tagnes est  surtout  remarquable  par  sa  masse  et  par 
son  élévation.  Au  coucher  du  soleil,  nous  étions  à six 
lieues  de  la  cèle,  et  nous  avons  pris  les  amures  à bâ- 
bord pour  la  nuit.  g 

Nous  n’avons  pas  eu  moins  de  trente-huit  milles  de 
courant  au  N.  N.  E.  dans  les  ving-quatre  heures.  Cet 
inconvénient  menace  de  rendre  notre  traversée  lon- 
gue et  pénible,  surtout  si  les  vents  se  maintiennent 
au  S.  et  au  S.  S.  O.  . 

7.  Toute  la  Journée  se  passe  en  courant  des  bords 

près  de  Meîo,  car  le  courant  nous  rejette  sans  cesse 

vers  cette  île.  A quatre  heures  du  soir,  nous  n’étions 

guère  qu'à  deux  lieues  de  sa  partie  orientale.  C’est 

une  île  peu  élevée,  bien  boisée  et  d’un  aspect  agréable. 

Les  sommets  de  Ternate  et  de  Tidore  se  sont  mon- 

% 

très  de  nouveau  à vingt  lieues  de  distance. 

La  grosse  montagne  de  Guilolo,  que  j’ai  déjà  men- 
tionnée, me  parait  devoir  se  rapporter  à celle  que 
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Schouten  désigna  sous  le  nom  de  mont  Gammana- 
canor,  d'autant  plus  qu’elle  paraît  effectivement  se 
trouver  vers  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'ile. 

La  violence  du  courant  diminue,  et  il  ne  s'élève 
plus  qu’à  seize  milles.  Aussi,  dans  le  cours  de  la  jour- 
née, nous  gagnons  presque  une  vingtaine  de  milles  au 
S.  S.  £.,  et  nous  nous  rapprochons  de  Ternate.  Mais 
les  sommets  de  cette  île  et  ceux  de  Guilolo  sont  pres- 
que toujours  entourés  de  nuages,  et  l’on  ne  voit  dis- 
tinctement que  la  petite  île  Kerry. 

A sept  heures  et  demie  du  malin,  dans  un  calme 
profond,  le  lhermométrographe  a été  envoyé  b deux 
cent  quatre-vingt-dix  brasses,  sans  rencontrer  le  fond. 
La  température  à l’air  libre  était  de  27°,  3,  à la  sur- 
face de  la  mer  de  28°,  et  à la  profondeur  énoncée 
ellea  descendu  à 13<>,  7.  Cette  expérience  la  plus  voi- 
sine de  la  ligne,  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites, 
offre  un  intérêt  direct,  en  ce  qu’elle  prouve  que  dans 
le  bassin  des  Moluques  la  loi  du  refroidissement 
existe  toujours,  mais  ce  refroidissement  est  moindre. 
Sans  hésiter,  j’en  attribue  la  raison  à la  proximité  des 
teiTes  qui  doivent  augmenter  la  température  propre 
aux  couches  inférieures  de  l'Océan. 

Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  multiplier  plus  souvent 
ces  curieuses  observations  ; mais  l’équipage  est  à bout, 
plusieurs  hommes  viennent  de  retomber  sur  les  ca- 
dres, et  ces  expériences  sont  très-fastidieuses  pour 
des  hommes  qui  n’en  voient  que  la  fatigue 'sans  en 
soupçonner,  l’utilité.  Qui  sait  même  si  elles  serotit 
accueillies  avec  le  degré  d’intérêt  qu’elles  méritent 
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i8i«.  par  ceux  même  pour  qui  elles  sont  spécialement  exé- 
Août.  cutées!... 

0.  A neuf  heures  du  matin,  on  observa  des  angles  ho> 

raires  sur  le  parallèle  de  Temale  et  à vingt  milles  de 
distance.  Les  sommets  de  Guilolo,  Ternate,  Tidore, 
Motir  et  Matchian,  se  montrent  à nos  regards,  mais 
ils  sont  presque  toujours  environnés  de  nuages.  Ceux 
de  Ternate  et  de  Tidore  surtout,  à cause  de  leur  élé- 
vation supérieure,  se  découvrent  très-rarement.  Le 
premier  est  le  plus  considérable  et  le  plus  haut  ; mais 
le  pic  de  Tidore  offre  un  cône  bien  plus  régulier  et 
plus  aigu. 

10.  Obligés  de  garder  la  bordée  de  bâbord  pour  ne  pas 
m'engager  dans  les  îles  avec  un  équipage  sans  forces 
et  sans  volonté,  nous  voyons  s’élqigner  peu  à peu 
tous  les  sommets  que  je  viens  de  citer.  Mais  M.  Paris 
a eu  soin  de  prendre  hier  et  aujourd’hui  de  nombreux 
rèlèvemens  sur  ces  points,  et  nous  avons  l’espoir  de 
lier  leurs  positions  d’une  manière  assez  précise  à 
eelles  d’Âmboine  et  de  Manado. 

11.  Après  avoir  couru  près  de  vingt  lieues  dans  l’O. 
S.  O. , le  1 2,  à une  heure  et  demie  après  raidi,  la  brise 
du  S.  S.  O.  nous  permet  de  prendre  l'autre  bordée, 
et  deux  heures  après  nous  coupons  la  ligne  pour 
l’avant-demière  fois. 

i3.  A trois  heures  et  demie,  l’aide-calfat  Richaud  ex- 
pire.'Cet  homnie  ne  s’était  jamais  rétabli  de  sa  fièvre 
de  Vanikoro,  et  depuis  huit  à dix  jours  il  avait  été 
saisi  par  la  dyssenterie.  Deux  heures  après  sa  mort, 
le  corps  de  Richaud  exhalait  déjà  une  odeur  si  mau- 
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vaise  qu’on  a été  obligé  de  le  transporter  dans  le 
grand  canot  sur  le  pont  pour  l’y  laisser  jusqu’au  mo- 
ment où  il  devait  être  abandonné  aux  flots.  ■ 

La  dyssenlerie  fait  des  prôgrès.  M.  Guilbert  en  a 
été  attaqué,  et  j’en  ai  raoi-méme  éprouvé  quelques 
symptômes  qui  ne  se  sont  point  aggravés. 

Un  singe,  de  l’espèce  cynocéphale  nègre,  donné 
par  31.  Lang  à Amboine,  a été  trouvé  raide  mort  dans 
,ia  chaloupe,  bien  qu’on  l'eùt  vu  quelques  instans  en- 
core auparavant  très-gai  et  aussi  vif  que  de  coutume. 
iM.  Quoy  attribue  sa  mort  à une  attaque  d’apoplexie. 
Nos  deux  babiroussas  mangent  bien,  dorment  beau- 
coup, et  se  portent  à merveille.  Il  est  vrai  qu’on  a 
d'eux  les  plus  grands  soins,  et  qu’outre  les  restes  de 
légumes  et  de  racines  qu’on  leur  donne,  on  les  gratifie 
encore  soir  et  matin  d’une  ample  ration  de  farine'de 
froment  détrempée  dans  de  l’eau. 

Après  avoir  lutté  péniblement  durant  tous  les  jours 
précédons  contre  les  calmes,  les  brises  et  les  courans 
contraires,  le  16,  à six  heures  un  quart  du  matin, 
nous  reconnûmes  les', terres  de  Xulla-Mangola  et  de 
Lissa-Matula  du  S.  O.  au  N.  N.  £.,  dans  un  éloigne- 
ment de  neuf  ou  dix  lieues. 

.l’avais  le  plus  grand  désir  de  reconnaître  ces  îles 
de  plus  près;  mais  les  brises  et  les  courans  contraires 
m’en  éloignèrent  constamment,  et,  le  ! 8 après  midi, 
nous  nous  retrouvions  dans  le  détroit  d’Obi , préci- 
sément au  même  point  où  nous  étions  un  mois  aupa- 
ravant. Il  en  résulte  que  nos  reconnaissances  sur 
Xullii-iMangola  et  Lissa-Matula  seront  fort  incom- 
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i8>«.  plèles.  Toute  la  journée  les  calmes  ont  rendu  la  chat^ 
Août.  ÎDsupportabie. 

19.  De  petites  brises  de  S.  S.  E.  nous  permettent  de 
gouverner  lentement  au  S.  O.,  et  les  courans  qui  por- 
tent désormais  au  S.  E.  nous  favorisent.  Au  point  du 
jour,  nous  avons  vu  à six  ou  huit  milles  devant  nous 
un  navire  que  j’ai  pris  pour  le  Bantjar.  Les  som- 
mets de  Bourou  se  montraient  dans  le  sud  au'  travers 
d’un  horizon  fortement  embrumé.  Grand  nombre  de 
marsouins  au  museau  pointu  et  de  beaux  scombres 
se  jouaient  à la  surface  des  eaux,  tandis  que  des  nod- 
• dies,  des  fous,  et  quelques  frégates  voltigeaient  au- 
tour du  navire. 

10.  Au  jour,  nous  avons  revu  notre  navire  à cinq  ou 
six  milles  dans  l’ouest,  et  nous  l'avons  promptement 
approché.  Je  le  prenais  toujours  pour  le  Bantjar; 
mais  à trois  heures  du  soir,  comme  nous  n’en  étions 
plus  qu’à  trois  ou  quatre  milles,  il  a mis  son  pavillon 
qui  nous  a fait  voir  les  couleurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne. En  outre,  il  paraît  être  un  plus  beau  bâtiment 
que  le  Bantjar, 

31.  A midi,  nous  passions  sur  le  méridien  de  la  pointe 
S.  O.  de  Xulla-Bessi  et  à vingt  milles  de  distance.  Les 
terres  de  Bourou  sont  restées  toute  la  journée  enve- 
loppées de  brume,  et  le  soir  seulement,  au  coucher  du 
soleil , nous  avons  cru  voir  une  pointe  basse  qui  doit 
être  la  partie  la  plus  occidentalë  de  cette  île.  Au  coucher 
du  soleil,  la  brise  du  S.  et  du  S.  £.  s’est  enGn  établie , 
et,  à partir  de  ce  moment,  F Astrolabes  régulièrement 
filé  quatre  et  cinq  noeuds  au  S.  O.  et  S.  O.  '/«  S. 
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Une  des  montagnes  de  Bourou  n’a  paru  qa'un  ins- 
tant sous  le  soleil  levant  dans  le  N.  70°  E.  La  brise 
s'est  soutenue,  et  nous  avons  Glé  jusqu’à  six  nœuds 
au  S.  S.  O.  ■/>  O.;  nous  avons  dépassé  le  navire  qui 
courait  parallèlement  à nous,  et  le  soir  nous  l’avons 
perdu  de  vue  à deux  ou  trois  milles  de  l’arrière. 

. De  onze  heures  à minuit,  M.  Gressien  a aperçu  la 
terre  courant  du  S.  ■/<  S.  E.  au  S.,  et  j’ai  reconnu 
qu’elle  devait  appartenir  à l’île  Wangui-Wangui.  Nous 
avons  passé  le  reste  de  la  nuit  aux  petits  bords,  et,  à 
cinq  heures  et  demie,  j’ai  laissé  porter  sur  le  détroit. 
Poussés  par  une  forte  brise,  sur  une  belle  mer,  nous 
avons  filé  sept  et  huit  nœuds.  Â neuf  heures,  nous 
étions  sur  le  parallèle  de  Kadoupe,  et,  dès  dix  heures 
et  demie,  je  me  croyais  sur  celui  de  la  pointe  sud  de 
Bouton,  dont  un  brouillard  épais  m’avait  constam- 
ment caché  les  terres.  Alors  je  laissai  arriver  peu  à 
peu  pour  doubler  cette  pointe  à distance  raisonnable. 

Dans  la  nuit,  l'anglais  avait  laissé  courir  un  peu 
plus  près  de  terre  que  moi , ce  qui  lui  avait  donné 
trois  ou  quatre  milles  d’avance;  mais  en  trois  heures 
de  temps,  nous  l'avons  promptement  rejoint.  A huit 
heures  et  demie  du  malin,  nous  passions  à une  encâ- 
blure  environ  sous  sa  hanche  de  tribord.  Nous  avons 
lu  sur  la  poupe  le  nom  de  Bombay-Caslle;  c’est  un 
navire  du  port  de  quatre  ou  cinq  cents  tonneaux,  et 
qui  nous  a paru  avoir  une  quarantaine  d'hommes  d’é- 
quipage, dont  plusieurs  sont  des  Lascars. 

Déjà  j’avais  laiss^porter  jusqu’à  l'O.  S.  O.,  croyant 
doubler  la  pointe  Sud  de  Boulon,  quand  tout-à-coup 
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j’ai  entrevu  au  travers  de  la  brume , à deux  ou  trois 
quarts  sous  le  vent,  un  gros  morne  qui  m’a  prouve 
que  j’étais  encore  bien  loin  de  compte,  et  je  me  suis 
hâté  de  revenir  jusqu’au  S.  S.  O.  pour  ne  pas  engager 
r Astrolabe  la  baie  ouverte  qui  forme  la  côte  de 

Bouton  en  celte  partie  de  l’ile.  L’anglais  qui , plus 
pressé  que  moi,  avait^  laissé  arriver  tout  plat;  recon- 
naissant aussi  son  erreur,  s’est  hâté  de  serrer  le  vent 
jusqu’au  sud. 

Le  ciel  est  très-obscur,  la  terre  chargée  de  grains, 
et,  pour  surcroît  de  désagrément,  à raidi  même,  un 
grain  de  pluie  qui  dure  quelque  temps  nous  prive  de 
latitude  et  nous  masque  la  vue  des  côtes,  bien  que 
nous  en  soyons  à peine  éloignés  de  quatre  ou  cinq 
milles.  La  mer  se  creuse,  et  nous  fait  rouler  plus  que 
nous  ne  l'avions  encore  éprouvé  dans  les  Moluques. 

A une  heure,  le  ciel  s’éclaircit  peu  à peu,  et  je  laisse 
porter  successivement  au  S.  O.,  O.  ,S.  O.,  O.,  et 
même  b l’O.  ■/<  O.,  pour  mieux  r^Kinnailre  la 

terre-  A quatre  heures , n’étant  qu’à  quatre  ou  cinq 
milles  de  la  côte,  je  reconnais  tour  b tour  les  divers 
points  de  la  côte  méridionale  de  Bouton,  surtout  l’ile 
du  Sud  à son  étendue,  à sa  singulière  conformation 
par  couches  horizontales  très-régulières,  enfin  aux 
roches  à fléur-d'eau  qui  se  trouvent  sur  sa  pointe 
ouest.  Nous  employons  tout  jùste  une.heure  b la  pror 
longer  b moins  d’une  lieue  de  distance,  en  filant  6°,  3, 
ce  qui  donne  sa  longueur  exacte;  et  b cinq  heures  et 
demie,  [Astrolabe  se  trouvant  sous  le  méridien  de 
sa  pointe  occidentale,  je  pris  Ib  3ln  point  de  départ 
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pour  la  nuil  : c'est-à>dire  que  je  mis  le  cap  droit  à iSiS. 
l’ouest,  route  qui  devait  me  conduire  vers  le  détroit 
de  Salayer,  en  passant  à dix  milles  au  sud  des  brisans 
de  Cambyne. 

Désormais  je  pouvais  consulter  les  excellentes  car- 
tes d'Horsburgh,  et  ma  navigation  reprenait  ce  carac- 
tère de  sécurité  qui  s’attache  aux  campagnes  que  l’on 
est  appelé  à faire  dans  les  lieux  les  plus  connus  du 
globe,  comme  l'Inde,  l’Amérique  ou  les  côtes  de  la  « 
Méditerranée. 

C’est  ici  le  cas  de  faire  observer  combien  les  marins 
ont  à regretter  que  le  dépôt  de  la  marine  française, 
malgré  les  ressources  mises  annuellement  à sa  dis- 
position, reste  tellement  au-dessous  des  publications 
anglaises  pour  tout  ce  qui  a trait  aux  documens  hy- 
drographiques concernant  l’Inde  en  général,  les  Mo- 
luques  et  les  mers  de  la  Chine,  du  Japon  et  des  Phi- 
lippines. 

A neuf  heures  et  demie  du  matin,  nous  avons  com- 
mencé  à entrevoir  les  terres  de  Salayer  au  travers 
d’une  brume  épaisse  qui  a persisté  toute  la  journée. 

Nous  avons  laissé  porter  successivement  jusqu’à  l’O. 

N.  O.  7>  û.  pour  donner  dans  le  canal  formé  par  l’ile 
sud  et  l’ile  du  milieu.  A midi  et  demi,  nous  rangions 
à un  mille  de  distance  la  pointe  nord  de  la  première 
de  ces  deux  îles,  et  c’était  un  beau  moment.  Chassés 
par  une  belle  brise  d’est,  au  travers  de  ce  canal  étroit, 
nous  voyions  fuir  avec  rapidité  les  terres  de  chaque 
côté,  et  notre  agile  corvette  semblait  se  rire  des  ef- 
forts de  la  lame,  tandis  que  des  flots  d’écume  ve- 
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paient  souvent  couvrir  les  rives  des  deux  îles  voisines. 

En  quittant  le  détroit,  je  courus  l’espace  de  quinze 
milles  au  S.  O.  '/<  contourner  le  banc  du 

Manslield  \ puis  nous  revînmes  peu  à peu  sur  tribord, 
et,  à quatre  heures,  nous  mimes  le  cap  à l’ouest  et  l’y 
gardâmes  jusqu’à  minuit.  Comme  je  m’estimais  alors 
à dix  milles  au  sud  de  l’ile  Tanakeke,  je  gouvernai  à 
rO.  '/(  N.  O.  pour  passer  à quatre  milles  du  banc  de 
Brill.  Puis  nous  revînmes  peu  à peu  sur  bâbord  jus- 
qu’à rO.  S.  O.,  fîlant  toujours  sept  et  huit  nœuds. 

Â cinq  heures  quarante-cinq  minutes  du  matin,  la 
mer  changea  de  couleur,  un  clapotis  court  et  bruyant 
succéda  aux  longues  lames,  et  durant  quelque  temps 
le  fond  se  Gt  voir  sous  la  corvette,  composé  de  sable 
et  de  pâtés  de  coraux,  par  six  ou  huit  brasses.  Il  était 
évident  que  nous  traversions  en  ,ce  moment  la  pointe 
S.-E.  du  banc  de  Lacrs. 

•J’ai  gouverné  ensuite  à l’O.  N.  O.  '/<  O.  pour  con- 
tourner à une  bonne  distance  les  îles  et  les  écueils  de 
Kalkoon,  en  continuant  de  61er  sept  et  huit  nœuds 
avec  le  plus  beau  temps  du  monde. 

A cinq  heures  et  demie  du  matin,  j’ai  remis  le  cap 
à rO.  S.  O.  Vers  sept  heures,  nous  avons  vu  le  Bem- 
bay-Castle  à sept  ou  huit  milles  devant  nous,  et,  à 
midi,  nous  l’avons  perdu  de  vue  dans  le  N.  N.  O.  11 
porte  plus  à l'ouest  que  nous;  sou  intention  paraît 
être  de  reconnaître  Solombo,  tandis  <{ue  je  me  pro- 
pose de  prolonger  la  côte  de  Java. 

A deux  heures  après  minuit,  le  cap  a été  mis  à 
l’ouest.  Au  jour  la  brise  a molli,'  et  l’horizon  est  resté 
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couvert  «l’un  brouillard  épais  et  général.  Nous  avons  ik-jIi. 
rencontré  quantité  de  bateaux  javans  naviguant  sôus 
pavillon  hollandais.  Bien  que  nous  prolongions  les 
côtes  de  Madure  et  de  Java  à six  ou  sept  lieues  de  dis- 
tance, par  trente-neuf  brasses  de  foncl,  les  brumes 
dont  les  terres  sont  continuellement  chargées  nous 
empêchent  de  les  voir  pendant  toute  la  journée. 

La  brume  nous  dérobe  la  vue  des  terres  de  Mande-  -jt. 
lique,  bien  que  nous  n'en  passions  pas  ^ plus  de  quatre 
lieues  de  distance.  Mais  à neuf  heures,  nous  commen- 
çons à entrevoir  les  sommets  de  Carimon-Java,  et,  h 
midi,  nous  passions  à sept  milles  au  sud  de  ce  groupe. 

Il  est  composé  d’une  île  haute  assez  grande,  entourée 
de  plusieurs  petites  îles  basses.  Nous  avons  ensuite 
constamment  gouverné  à l’O.  '/<  N.  O.,  filant  quatre 
ou  cinq  nœuds  sur  la  nier  la  plus  tranquille. 

De  midi  à deux  heures,  nous  devions  passer  à six  js. 
ou  sept  milles  au  plus  dans  le  N.  O.  des  écueils  de 
Bumkins.  Cepeudant  nous  n’en  avons  eu  nulle  con- 
naissance. J’ai  ensuite  gouverné  à l’O.  •/,  S.  O.  jus- 
qu’à deux  heures  apres  minuit.  Alors  je  suis  resté  ,9. 
aux  petits  bords  pour  ne  pas  m’exposer  à tomber 
inopinément  sur  les  écueils  de  Sedary. 

■ A'  cinq  lieures  et  demie,  j’ai  fait  servir  au  S.  S.  O.  ^ 
pour  rallier  la  côte  de  Java  que  nous  dérobait  une' 
brume  épaisse.  Ces  brumes  étemelles  sont  l'unique . 
fléau  de  ces  contrées,  autrement  la  navigation  n’y  se- 
rait qu’un  jeu,  et  il  n’existe  pas  dans  le  monde  entier 
de  mers  plus  belles  et  plus  paisibles. 

Comme  nous , trois  bricks  font  leurs  efforts  |iour 
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avancer  vers  Batavia,  à l’aide  d’une  faible  brise  de 
S.  £.  Plus  heureux , un  bateau  à vapeur  n’en  che- 
mine que  plus  tranquillement  vers  sa  destination.  A 
onze  heures,  nous  commençons  à apercevoir  les  terres 
de  la  pointe  Karavan. 

La  brise  se  rétablit  peu  à peu,  nous  forçons  de 
voiles,  nous  rangeons  de  très-près  dans  le  sud  l’ile 
de  Leyde,  nous  laissons  à bâbord  les  deux  bouées  de 
l’est  du  chenal,  et,  à six  heures,  nous  mouillons  l’an- 
cre de  bâbord,  par  un  fond  de  sept  brasses  de  vase, 
sur  la  vaste  baia  de  Batavia.  A six  heures  et  demie, 
nous  reçûmes  la  visite  d’un  canot  du  stationnaire  ame- 
nant un  midshipmani  qui  vint  nous  adresser  les  ques- 
tions d’habitude , et  ce  fut  l’unique  rapport  que  nous 
eûmes  avec  la  colonie  dans  cette  soirée. 

L’élève  qui  est  venu:  nous  taire  raisonner  se  trou- 
vait dernièrement  à Amboine  en  même  temps  que 
nous , et  je  lui  ai  adressé  quelques  questions  ; mais 
comme  il  ne  parle  que  hollandais,  nous  avons  beau- 
coup de  peine  à nous  faire  entendre,  et  dans  ses  ré- 
ponses voici  tout  ce  que  j’ai  pu  comprendre.  — Un 
navire  français  venant  de  l’ouest  a touché  sur  la  rade,' 
et  est  reparti,  la  veille  de  notre  arrivée,  pour  Bor- 
deaux. — Z,tf  Banljar  n’a  pas  encore  pari/,  on  l’at- 
tend de  jour  en  jour.  — Les  fièvres  régnent  comme 
de  coutume  à Batavia.  ^ — En  ce  moment,  il  n’y  a sur 
rade  qu'une  corvette  de  gueire,  qui  doit  partir  inces- 
samment pour  la  côte  méridionale  de  Java.  — La 
goélette  qui  faisait  partie  de  l’expédition  envoyée  sur 
la  Nouvelle-Guinée  était  revenue  à Amboine  peu  de 
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jours  après  noire  départ,  el  était  repartie  sur-le-ctramp  iSis. 

avec  un  renfort  d'hommes  et  de  vivres  : la  corvette 
était  restée  à la  ?iouvelle-Guinée  pour  l’établissement 
de  la  colonie  qui  a eu  lieu  sur  la  côte  S.  O. 

La  rade  de  Batavia  est  certainement  spacieuse  et  pi.  ccx\ 
fort  belle,  mais  les  terres  qui  l’environnent  de  toutes'' 
parts  sont  si  basses,  que  le  coup-d’œil  qu’elle  offre 
de  la  mer  a quelque  chose  de  fort  triste  : on  n’aper- 
çoit presque  rien  de  la  ville  elle- même  ; à peine  si  l'on 
entrevoit  les  toits  de  quelques  édifices  plus  considé- 
rables, el  le  voyageur  qui  ue  ferait  que  mouiller  sur 
la  rade,  sans  descendre  k terre,  n'aurait  pas  la  moin- 
dre idée  de  cette  superbe  cité. 

Je  me  rendis  à terre  à neuf  heures  et  demie,  accom-  3.1. 
pagné  de  plusieurs  oillciers  de  la  corvette.  Dans  les 
bureaux  du  port,  je  fus  reçu  avec  politesse  pai-  le 
commandant  de  la  corvette  le  Lys,  M.  Luftemberg, 
et  k commandant  du  port,  M.  Hay,  tous  deux  capi- 
taines de  frégate,  qui  s’empressèrent  de  m’olfrir  leurs 
services,  et  de  me  donner  les  renseignemens  cjue  je 
pouvais  désirer. 

Nous  primes  des  voitures , nous  nous  arrêtâmes  un 
moment  dans  la  vieille  ville  pour  faire  quelques  em- 
plettes*, puis  nous  nous  dirigeâmes  sur  la  nouvelle 
ville,  ou  Weltevrede.  Chemin  faisant , je  ne  cessais 
d’admirer  la  grandeur  de  la  ville , la  mag'niiicence  des 
magasins  et  les  charmantes  habitations  situées  le  long 
des  nombreux  canaux  qui  traversent  celle  opulente 
cité. 

J’arrivai  devant  les  bureaux  du  gouvernement  éla- 
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blis  sur  une  place  immense.  Le  premier  aspect  de  ces 
édiBces  a quelque  chose  d’imposant,  et  répond  digne- 
ment à l’idée  qu'on  s'est  faite  de  la  puissance  hollan- 
daise dans  ces  régions  lointaines. 

Le  capitaine  de  vaisseau  Demann,  commandant 
supérieur  de  la  marine  dans  les  Indes,  m'accueillit 
avec  beaucoup  de  cordialité;  il  était  déjà  instruit  des 
principaux  événemens  de  notre  campagne,  et,  malgré 
sa  rudesse  de  vieux  murin,  il  s’attendrissait  au  sou- 
venir de  nos  travaux  et  de  nos  souffrances  h Vani- 
koro.  Enfin  il  ne  fut  point  satisfait  que  je  ne  lui  eusse 
promis  de  venir  diner,  moi  et  tous  les  officiers  de 
r Aslrolabe,  avec  lui  à l’Iiôlel  de  Provence. 

Je  me  suis  ensuite  rendu  chez  le  secrétaire-général, 
M.  Bousquet,  pour  lequel  M.  Merkus  m'avait  donné 
une  lettre  de  recommandation.  M.  Bousquet  m’à  reçu 
très-poliment  et  m’a  olfert  scs  services.  Alors  jé  lui  ai 
fait  part  du  désir  (jue  j’avais  d’aller  présenter  mes  de- 
voirs au  commissaire-général,  Diibus  de  Gesignies,  à 
Buyterzorg,si  l'on  pou  vaitmefournirdeschevaux  pour 
faire  ce  voyage.  MM.  3Ierkus  et  Demann  m’avaient 
assuré  que  cela  ne  souiïrirait  aucune  difiiculté , que 
M . Bousquet  s’empresserait  de  remettre  des  chevaux 
à ma  disposition,  et  que  le  commissaire-général  serait 
peiné  d'apprendre  que  j’eusse  passé  à Batavia  sans 
aller  le  voir;  qu’enlin  Buyterzorg  était  un  lieu  digne 
de  toute  mon  attention,  et  que  je  ne  pouvais  me  for- 
mer quelque  idée  de  l’intérieur  de  Java  qu’en  faisant 
cette  petite  course.'  Malgré  ma  faiblesse,  je  ne  deman- 
dais pas  mieux  que  de  la  faire;  mais  les  chevaux  coû- 
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tuienl  fort  cher;  je  n étais  point  cousu  de  florins 
comme  MM.  les  ofliciers  hollandais,  et,  pour  faire 
des  découvertes , le  gouvernement  français  ne  m’ac- 
cordait pas  une  obole  de  plus  qu’à  ceux  de  mes  con- 
frères qui  allaient  tout  simplement  porter  des  lettres 
à un  consul  ou  des  fourrages  à des  troupes.  Je  jugeai 
donc  à propos  d’attendre  les  effets  de  la  bonne  vo- 
lonté de  M.  Bousquet.  , 

L’air  embarrassé  que  prit  ce  fonctionnaire,  aussitôt 
que  je  lui  eus  fait  cette  déclaration,  me  prouva  que 
1»  chose  n’était  pas  tout-à-fait  aussi  simple  qu'on  me 
l’avait  affirmé.  M.  Bousquet  me  dit  qu’effectiveinent, 
peu  de  temps  encore  avant  mon  arrivée,  on  fournissait 
sans  difficulté  des  chevaux  aux  étrangers  qui  se  trou- 
vaient dans  une  position  semblable  à la  mienne,  mais 
que  depuis  les  ordres  sévères  d’économie  apportés  par 
le  commissaire-général,  cela-était  beaucoüixplus  diffi- 
cile. Pour  lever  cette  difficulté,  M.  Bousquet  in’oifVit 
de  me  conduire  IuL-mème  à Buyterzorg;  je  lui  répon- 
dis que  je  ferais  avec  grand  plaisir  le  voyage  dans  sa 
société,  mais  que  je  ne  voulais  point  l'entraîner  dans 
une  pareille  dépense,  si  elle  devait  retomber  à sa 
charge.  Enfin,  par  manière  d'arrangement,  il  fut  con- 
venu entre  lui  et  moi  qu’il  allait  écrire  sur-le-champ 
au  commissaire-général  pour  lui  annoncer  mon  arri- 
vée à Batavia,  et  lui  faire  part  du  désir  que  j’avais 
d’aller  le  saluer.  La  manière  dont  il  répondrait  à cette 
ouverture  devait  me  fixer  sur  ce  que  j’aurais  à faire. 

Je  rendis  une 'visite  au  général' commandant  la 
place,  qui  se  trouvait  être  M.  Chassé,  et  au  fiscal 
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M.  VanderTÎnes,  que  je  ne  trouvai  point  chez  lui; 
puis  je  me  rendis  à l'hôtel  de  Provence  où  nous  nous 
trouvâmes  tous  réunis.  Les  convives  de  M.  Dcmann 
claienl  l’intendant  de  la  marine,  M.  Rowloff,  le  capi- 
taine LufiCmbergj  le  capitaine  Hay,  et  l’aide-de-camp 
de  M.  Demann,  jeune  lieutenant  de  deuxième  classe. 
Le  repas  ne  fut  point  somptueux,  mais  il  fut  très-gai, 
et  l’on  porta  divers  toasts  aux  souverains  et  aux  ma- 
rins français  et  hollandais,  à l’heureux  retour  de  F As- 
trolabe, etc.  Nous  nous  séparâmes  â six  heures  du 
soir,  et  à huit  heures  j’étais  de  retour  à bord. 

A Batavia,  j’appris  par  les  journaux  qu’on  remit  à 
ma  disposition,  le  changement  du  ministère  Villèle 
en  celui  de  Martignac,  le  renouvellement  des  Cham- 
bres et  l’affaire  de  Navarin,  avec  les  noitibreuses  pro- 
motions qui  l’avaient  suivie.  Comme  bon  Français  et 
comme  libéral,  j’appris  avec  joie  les  deux  premières 
nouvelles,  surtout  en  voyant  que  M.  de  Chabrol  res- 
tait encore  à la  marine  '.  Ennemi  naturel  de  la  bar- 
barie turque  et  partisan  sincère  de  l’affranchissement 
des  Grecs,  j’appris  avec  joie  l’échec  que  le  Croissant 
avait  reçu  dans  la  journée  de  Navarin;  mais  j’avoue 
que  je  fus  singulièrement  étonné  de  voir  tant  préco- 
niser cette  escarmouche.  Je  ne  concevais  point  sur- 
tout que  l’Angleterre,  habituée  aux  exploits  de  mer, 
pût  prêter  sa  voix  à ce  chorus  de  fanfaronnades.  Les 

* Depuis  que  je  suie  dans  la  marine,  M.  de.Cbabrol  nt,  à ma  connais- 
sance , le  seul  ministrè  qui  se  soit  occupé  sérieusement  et  en  consdenoe  du 
bien  public.  S’il  etU  été  secondé,  uni  doute  qn*il  n'eât  beaucoup* fait  pour 
elle. 
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trois  premières  puissances  maritimes  du  monde  en- 
tier contre  une  nation  demi-sauvage!...  Trois  esca- 
dres bien  préparées,  bien  armées,  contre  un  amas 
confus  de  b^limens  entassés  sans  ordre,  et  montés 
par  des  marins  indisciplinés  et  qui  ne  savaient  ce  que 
c’était  que  de  manœuvrer  des  canons!...  Ajoutez  à 
tout  cela  que  les  Turcs  furent  pris  au  dépourvu,  pour 
ne  pas  dire  davantage I...  En  vérité,  il  m’a  toujours 
semblé,  et  il  me  semble  encore  qu’il  n’y  a jamais  eu 
motif  à pousser  de  tels  bourras  de  triomphe.  A voir 
tout  cet  étalage,  les  Turcs  n’auraient-ils  pas  eu  le  droit 
de  dire  : « Il  fallait  que  nos  vainqueurs  eussent  eu 
grand’peur  de  nous?  » 

Je  me  rappelle  aussi  que  je  fus  très-sur  pris  de  ne 
pas  voir  dans  un  seul  journal  le  rapport  du  chef  de 
la  division  française.  Beaucoup  de  lettres  particu- 
lières, de  récits  plus  ou  moins  enflés,  voilà  tout  ce 
qui  frappa* mes  yeux;  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  jamais  vu  le  rapport  vraiment  ofliciel  de  cette 
affaire. 

Du  reste,  f Astrolabe  était  toujours  honorée  par 
le  ministère  d’un  oubli  complet,  et  nul  de  ses  membres 
n’avait  eu  part  aux  faveurs  du  moment.  Deux  heures 
à Navarin  avaient  pesé  bien  plus  dans  la  balance  que 
nos  longues  souffrances  et  nos  douloureuses  épreuves 
tant  de  fois  réitérées. 

f-  M.  Lottin  a trouvé  ici  une  lettre  de  M.^de  Blosse- 
ville  : Cet  ofbcier  se  trouvait  embarqué  sur  la  gabarre 
la  Chevrette  que  commandait  M . Fabré,  et  qui  est 
venue  de  Pondichéry  à Batavia,  deux  mois  avant 
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noire  arrivée,  pour  prendre  diverses  espèces  de  plan- 
tes que  l’on  désire  cultiver  dans  l'établissement  fran- 
çais de  Pondichéry.  M.  de  Blosseville  entre  dans 
quelques  détails  curieux  sur  les  rapports  de  M.  DU- 
Ion  et  l’effet  qu’ils  ont  produit  dans  l’Inde,  et  il  an- 
nonce que  la  Bayonnaisel  commandée  par  le  capi- 
taine de  frégate  Le  Goaraht,  a reçu  l’ordre  de  se 
rendre  immédiatement  à Vanikoro,  uniquement  pour 
visiter  celte  île,  et  s’y  occuper  des  recherches  rela- 
tives au  naufrage  de  M.  de  La  Pérouse. 

Un  navire  devant  partir  le  jour  suivant  et  se  rendre 
directement  à Anvers,  je  consacrai  celle  journée  en- 
tière k expédier  mon  courrier  au  ministre.  Il  se  com- 
posait d’un  rapport  détaillé  sur- les  opérations  et  les 
événemens  du  voyage , depuis  le  départ  de  Hobart- 
Town  jusqu’à  l’arrivée  k Batavia,  auquel  était  joint 
une  proposition  fortement  motivée  d’avancement  et 
de  décorations  en  faveur  des  diverses  peVsonnes  de 
l’élal-major.  A mon  passage  k l’Ile-de-France,  j’atais 
l’espoir  de  'trouver  la  nouvelle  dé  ces  diverses  fa- 
veurs; mais,  en  cas  d'oubli,  je  désirais  que  cette  dé- 
niarcbe  ouvrît  les  yeux  du  ministère,  aGn  du  moins 
(|u’k  notre  arrivée  en  France,  je  n’eusse  plus  qu’a 
annoncer  k mes  compagnons  la  juste  récompense  de 
leurs  glorieux  et  pénibles  travaux.  Enfin,  j’adressais 
au  ministre  un  tableau  de  M.  Sainson  représentant  la 
cérémonie  de  l’inauguration  du  monument  élevé  k la 
mémoire  de  La  Pérouse,  sur  les  rives  de  Vanikoro, 
par  les  marins  de  P Astrolabe.  Il  me  semblait  alors 
queia  lithographie  pourrait  k l’instant  s’emparer  de 
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ce  louchant  épisode  de  noire  voyage,  et  annoncer  à 
la  France  que  la  Nouvelle-Astrolabe  venait  de  s’aci 
quitter 'd’un  devoir  sacré.  Combien  j’étais  loin  de 
compte!...  Sans  amis  pùissans,  sans  prôneurs,  sans 
compères,  devais-je  espérer  de  fixer  les  regards  de 
gens  occupés  d'intérêts  bien  plus  positifs!... 

Pour  avoir  ma  journée  entière'  à ma  disposition , 
j’avais  remercié  Al.  Bousquet  qui  m’avait  prié  â dîner; 
mais  il  renouvela  son  invitation  dans  la  soirée  pour 
le  jour  suivant,  et  il  me  fallut  bien  accepter. 

A neuf  heures  du  malin,  je  siiis  descendu  à terre, 
accompagné  de  Al  AI.  Guilbert  et  Dudemaine.  Le  capi- 
taine Hay  a reçu  mes  paquets  pour  le  ministère,  et  a 
bien  voulu  me  promettre  de  les  rèmetlre  lui-méme  au 
capitaine  du  bâtiment  qui  met  à la  voile  le  jour  suivant. 

Je  me  suis  ensuite  rendu  à l'hôtel  de  Provence,  où 
j’ai  trouvé  Al.  Diard , naguère  voyageur  naturaliste 
du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  aujourd'hui 
employé  aux  cultures  de  J^va  pour  le  compte  du  gou- 
vernement hollandais.  Al.  Diard,  qui  arrivait  à l’ins- 
tant même  de  Buy  terzorg,  m’a  annoncé  de  la  part  du 
commissaire -général  qu'il  eût  été  Irés-Qatlé  de  me 
voii’,  mais  qu’il  ne  lui. restait  plus  que  cette  journée 
même  pour  avoir  ce  plaisir,  attendu  qu’il  partait  dès 
le  jour  suivant  pour  l’intérieur  de  Java.  Comme  cette 
excuse  n’était  du  reste  accompagnée  d’aucune  offre 
de  voiture  ni  de  chevaux , je  la  pris  pour  ce  qu’elle 
valait  probablement,  pour  une  simple  civilité,  et  je 
me  confirmai  dans  l'intention  de  quitter  moi-mème 
Batavia  dès  le  jour. suivant. 
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J’ai  fait  ines  adieux  au  commandant  Demann,  puis 
je  suis  venu  m’établir  Jusqu’à  six  heures  à fhôtel  de 
Provence  pour  lire  les  journaux.  M.  Quoy  a remar- 
qué un  beau  bœuf  de  Bantam  qu’on  amenait  pour  le 
service  de  l'hàtel,  et  a’ pensé  qu’il  pouvait  constituer 
une  espèce  nouvelle.  Afin  de  lui  eu  faciliter  l’élude 
et  la  description je' l’ai  fait  sur-le-champ -acheter 
moyennant  cinquante  roupies,  cl  conduire  à bord.  La 
peau  ira  au  Muséum et-  l’équipage  profilera  de  sa 
chair  •.  ^ 

Je  me  suis  infornié  auprès  de  M.  Diard  de  ce  que 
pouvait  être  le  succotiro,  animal  extraordinaire,  d’une 
espèce  inconnue,  et  cité  comme  indigène  de  Sumatra. 
Il  m’a  répondu  qué  succotiro  était  un  des  noms  du 
tapir  dans  la  langue  de  Sumatra,  et  qu’il  était  impos- 
sible que  cette  île  contint  aucune  grande  espèce  de 
quadrupède  qui  lui  fût  restée  inconnue.  M.  Diard 
ajoute  qu’en  1819,  il  envoya  en  France  sur  le  sapi- 
outang  une  note  dont  il  n’a  jamais  entendu  parler  ; 
il  croit  en  outre  que  M.  Reinn  artz  est  jusqu’aujour- 
d’hui la  seule  personne  qui  ail  pu  fournir  des  rensei- 
gnemens  positifs  sur  celte  belle  espèce  d’antilope. 

A six  heures  et  demie,  MM.  Guilbert,  Gaimard, 
Sainson,  Duderaaine  et  moi,  nous  nous  sommes  ren- 
dus chez  M.  Bousquet.  Le  dîner  a été  splendidement 
servi,  et  réunissait  un  grand  nombre  de  convives. 
Tous  ces  messieurs  ont  paru  irès-peinés  de  voir  que 
j’étais  décidé  à remettre  si  tôt  à la  voile  ; mais  je  leur 

, • 

* On  trouToa  cet  animal  décrit  daiu  la  partie  Zoolojpcpie  du  Vojage, 
sous  le  nom  de  aosov  a raaaas  iLAircnts,  hot  Itacoprymnus. 
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ai  remis  sous  leS  yeux  le  triste  état  de  l’é(]ui^ge  de 
V Astrolabe,  et  ils  ont  été  contraints  de  se  rendre  à la 
force  de  mes  raisons.  Pour  des  hommes  bien  portans, 
le  séjour  de  Balavia  n’est  plus  aussi  malsain  qu’Q  le 
fut  autrefois  ; mais  il  pouvait  devenir  fatal  aux  mate- 
lots de  r Astrolabe,  dont  le  moral  était  pour,  le  moins 
aussi  ébranlé  que  le  physique,  et  qui  se  seraient  ce- 
pendant livrés  à toutes  sortes*  ^imprudences  si  on 
les  eût  laissé  communiquer  avec  la  terre.  Je  pris  donc 
congé  de  mes  aimables  hôtes , et,  à onze  heures  du 
soir,,  je  me  rendis  h bord , bien  déterminé  à ne  plus 
remettre  les  pieds  dans  Batavia. 

Les  observations  faites  par  M.  Jacquinot  au  mouil- 
lage, dans  les  journées  du  30  août  et  du  septem- 
bre, ont  donné  pour  la  longitude  de  ce  point  104°  33' 
26"  E.«  par  lahaoyenne  des  marché  des  montres  83 
et  38  conclues  à Manado,  et  en  plaçant  Amboine  par 
125°  49*27"  long.'  E.  Ce  résultat  est  parfaitement 
conforme  à la  position  de  la  connaissance  des  temps  '. 

» yoyex  noie  8.  • , 
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CHAPITRE  XXXVIIl.* 
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TRAV&ILSàft  DR  RATA  VU  A DR  ritAXCR , RT  ,lijOUR  DASS 
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Sur  lès  8«pt  heures  du  n^atin,  l’ancre  est  davpée, 
nous  hiisoqs  roi)e,  et  jè  me  dirige  par  la  route  qn’Rors- 
bmrgh  appelle  Great-Oaier-CAanrul,  entre  les-  lies 
PoulorDapour  et  Amsterdam,  atlendii  que  la  brise 
du-S.'^O,.  m’empêche  de  suirre  VJnntr-ChanMl  en 
rangeant  constamment  la  côte,  comme  avais  le 
désir..  •’  ■*  i.  iJ.V. : -;  ( !■  . ’"! 

A midi,  je  me  trouvais' entre  les  lies  Hqom,  Alk- 
maer  et  Edam,  quand  le  vent 'passant  au  nord  m’a 
forcé  à changer  de  direction,  et  k gouverner  à l’ouest 
pour  tenter  le  passage  entre  Amsterdam  et  la  pointe 
d’Ontong-Java.  Nous  avons  rangé  à moins  d’une  demi- 
encâblure  la  balise  d'Ontong-Java  ; mais  k cinq  heures 
et  demie  du  soir,'  le  vent  ayant  passé  à l’O.  S.  O., 
nous  avons  mouillé  une  ancre  à jpt  à deux  milles  au 
sud  de  la  grande  Cambuys,  par  onze  brasses  fond  de 
vase  molle. 

La  chaleur  a été  très-forte  toute  la  journée  : les 
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côtes  de  Java,  comme  toutes  les  lies  qui  les  bordent, 
sont  très-basses;  et  une  brunie  permanente  empêche 
de  rien  voir  de  l’intérieur, 

A six  heures,  nous  avons  remis  en  route  avec  une 
petite  brise  d’E.  S.  E.  qui  a varié  au  N,  E.'et  au  N. 
Après  avoir  dépassé  la  pointe  de  Man-Eaters,  nous 
nous  sommes  trouvés  près  d’un  lieu* couvert  de  per- 
ches surmontées  d'une  touffe  de  fucus.  M.  Dude- 
maine  avec  le  petit  canot  a trouvé  7,  G,  5,  et  même 
4 brasses  d’eau  seulement  sur  cet  espace.  En  même 
temps,  malpré  le  calme,  le  courant  nous  emportait 
à l’ouest,  et  nous  a fait  passer  à trente  toises  au  plus» 
de  ce  haut-fond;  il  m’a  semblé  que  ce  devait  être  la 
partie  S.  E.  des  bancs  d’Ostrich. 

Après  avoir  prolongé  la  côte  méridionale  de  Babi 
à demi-lieue  de  distanee,  j’ai  gouverné  au  S.  O.  et  S. 
S.  O.  vers  la  montagne  de  Gounong-Aou , et,  li  six 
heures  vingt  minutes  du  soir,  j’ai  laissé  tomber  l’ancre 
de  poste  de  tribord,  par  vingt  brasses,  fond  de  vase  et 
coquilles,  ii  deux  milles  au  nord  de  Poulo-Panjong. 

Au  point  du  jour,  nous  avons  remis  à la  voile,  et 
j’ai  gouverné  de  manière  à contourner  la  pointe  Saint- 
Mcholas,  à moins  de  deux  milles  de  distance.  Vers 
midi,  la  corvette  P Astrolabe  cinglait  dans  le  détroit 
entre  Poulo-Renjang  et  la  côte  de  Java , de  concert 
avec  le  Lansdowti,  gros  navire  anglais  qui  se  trouvait 
mouillé  près  de  nous  à Batavia,  et  avait  appareillé  en 
même  temps  que  nous. 

De  ce  moment,  nous  avons  reçu  la  visite  de  plu- 
sieurs pirogues  qui  nous  ont  successivement  accos- 
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(és,  et  qui  nous  ont  vendu  quantité  de  poules,  de 
nattes,  de  rotangs  et  de  racines  à très-bon  compte.  A. 
quatre  heures  du  soir,  la  brise  ayant  passé  au  S.  O., 
je  me  suis  décidé’à  mouiller  à Agner  ; mais  le  courant 
m'a  entraîné  dans  le  nord,  et  j’ai  été  contraint  de  lais- 
ser tomber  l’ancre  de  bâbord,  par  dix-huit  brasses, 
fond  de  sable  el*coquilles,  à trois  encâblures  à l’ouest 
du  gros  rocher  Cap. 

Quand  on  navigue  le  long  des  côtes  de  Java,  il  faut 
que  les  vigies  des  bossoirs  veillent  attentivement  aux 
navires  mouillés  quand  on  est  sous  voiles,  et  à ceux 
^uisont  sous  voiles  quand  on  est  soi-méme  à l’ancre. 
Car  ces  parages  sont  à chaque  instant  sillonnés  par 
des  bôtimens  de  toutes  les  nations,  et  sans  une  grande 
vigilance  on  serait  exposé  à de  fréquens  abordages. 
C’était  un  genre  de  danger  auquel  nous  n’étions  plus 
habitués  depuis  que  nous  avions  quitté  le  détroit  de 
Gibraltar,  c’est-à-dire  depuis  plus  de  vingt-huit  mois. 
Les  parages  de  la  ?iouvelle- Zélande,  des  îles  Viti,  de 
la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  se- 
ront encore  long-temps  à l’abri  de  cet  inconvénient. 

Le  calme  m’a  enfin  permis  de  poursuivre  ma  route 
dans  la  matinée  comme  j'en  avais  le  dessein.  A neuf 
heures  et  demie  du  matin,  M.  Moser,  maître  du  port 
[haven-master^  d’Agner,  est  arrivé  à hord.  Il  m’a 
affirmé  que  les  vivres  étaient  à très-bon  marché  à 
Agner,  et  que  je  pourrais  même  y faire  de  l’eau  srje 
le  désirais  ; la  Chrevretle  s’y  était  arrêtée,  tant  en 
allant  à Batavia  qu’en  revenant,  et  s’y  était  procuré 
divers  rafraîchissemens.  Ces  raisons  m’ont  décidé  à 
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passer  vingt-qualre  heures  en  cet  endroit,  pour  y rem- 
placer l’eau  consommée  depuis  Manado,  et  nous  pro- 
curer quelques  vivres  frais  pour  nos  malades. 

A une  heure  et  demie  après  midi,  à la  faveur  d’une 
petite  brise  de  S.  O.,  j’ai  appareillé,  et  en  deux  bords 
je  me  suis  rendu  au  véritable  mouillage  d’Agner,  sa- 
voir à un  demi-mille  au  N.  N.  O.  du  pavillon,  par 
douze  brasses,  fond  de  vase  très-molle.  Di%mouil- 
J*ge»  le  village  d Agner,  entouré  d’un  beau  massif  de 
cocotiers  et  dominé  par  des  coteaux  fertiles  et  d'une 
hauteur  modérée,  offre  le  coup-d’œil  le  plus  agréable 
et  le  plus  pittoresque. 

Après  mon  dîner,  suivi  de  presque  tous  les  offi- 
ciers du  bord,  je  descendis  à terre,  et  je  visitai  suc- 
cessivement le  village,  le  fort,  la  rivière,  et  les  canaux 
de  1 aqueduc  qui  alimente  la  citerne  où  l’on  puise 
1 eau  des  navires.  Sur  les  bords  de  cet  aqueduc,  on 
me  montra  une  petite  pyramide  blanche  élevée  à la 
mémoire  de  l’amiral  Catheart,  mort  à Agner  en  1788. 
L’air  était  embrasé  et  l’atmosphère  étouffante,  ce  qui 
diminuait  beaucoup  le  plaisir  que  la  promenade  au- 
rait pu  me  procurer  sur  celte  agréable  plage. 

A huit  heures  et  demie,  je  pris  congé  de  M.  Moser, 
et  je  me  retirai  sur  F Astrolabe.  Ce  Moser  est  un 
homme  sans  éducation,  simple  employé  de  la  colonie, 
exclusivement  livre  aux  spéculations  commerciales; 
son  poste  lui  rapporte  trois  cent  cinquante  roupies 
par  mois,  sans  parler  des  profits  éventuels  Il  a avec 

* Vayet  noie  9.  * , 
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■8i8.  lui  un  lieutenant  de  troupes  qui  commande  les  canon- 
sepiembre.  nigps  du  fort,  tous  hommes  de  couleur,  au  nombre 
de  trente  ou  quarante.  Le  chef  malais,  qui  porte  le 
titre  de  résident,  a été  mis  aujourd’hui  meme  en  pri- 
son pour  avoir  assassiné  un  homme. 

Le  mouillaf^e  d’Agner  parait  être  fort  bon  dans  la 
mousson  d’est;  cependant  il  faut  prendre  ses  prrcau- 
tions:^ar  il  n’y  avait  pas  plus  de  deux  mois  qu’un 
navire  anglais , du  port  de  quatre  cents  tonneaux , 
s’était  perdu  à la  côte  dans  le  S.  O.  du  fort,  et  l’on 
travaillait  encore  à en  retirer  les  morceaux  pour  sau- 
ver le  cuivre.  Un  autre  navire  de  cinq  cents  tonneaux 
échoua  aussi  un  peu  dans  le  N.  O!  du  fort,  et  se  fôt 
^lement  perdu  sans  les  prompts  secours  que  lui  fit 
donner  M.  Moser.  Sans  doute,  ce  sont  ces  raisons 
qui  ont  fait  négliger,  par  les  Hollandais,  une  posi- 
tion si  importante  à l’entrée  même  du  détroit,  et 
qui  serait  devenue  un  point  de  relâche  si  utile  à to'us 
les  navires  destinés  pour  la  Chine,  les  Philippines 
et  les  Moluques.  Le  Bombay-Castle  avait  passé  et 
mouillé  à Agner  trois  ou  quatre  jours  avant  V As- 
trolahel 

6.  Malgré  les  promesses  de  M.  Moser,  nous  n’avons 

reçu  que  dans  l’après-midi  les  provisions  que  je  lui 
avais  demandées,  consistant  en  quatre  petits  buffles, 
une  corde  de  bois,  huit  tonneaux  d’eau,  quelques  lé- 
gumes et  une  vingtaine  de  balais.  Pour  tout  cela, 
M.  Moser  me  présenta  un  compte  de  soixante  pias- 
tres, que  je  m’empressai  de  lui  faire  compter.  Par- 
tout ailleurs  ce  prix  eût  été  modéré,  mais  à Agner  il 
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^it  exorbitant,  et  le  brave  Moser  noos  traita  de  Turc  i9>«. 
à Maûre.  ' septembre. 

Toute  la  journée,  nous  avons  vu  dans  l’O.  S.  O. 
une  corvette  qui  nous  a paru  être  le  Lys,  ce  qui  est 
d’autant  plus  probable  que  M.  Moser  avait  reçu  une 
lettre  du  capitaine  Luilemberg,  qui  lui  annonçait  sa 
prochaine  arrivée.  Sa  mission  était  de  croiser  sur  la 
côte  sud  de  Javà,  pour  empêcher  les  navires  anglais 
de  vendre  de  la  poudre  et  des  armes  aux  Javans. 

Dès  que  le  jour  a paru , P Astrolabe  a mis  sous 
voiles,  à l'àide  d’une  petite  brise  du  S.  S.  E.  qui  s’est 
bientôt  établie,  et  le  courant  nous  a entraînés  tout  près 
de  Cap.  J’ai  même  vu  le  moment  où  il  faudrait  mettre 
les  canots  à la  mer  pour  empêcher  la  corvette  d’aller 
se  heurter  contre  ce  rocher,  vers  lequel  on  pouvoir 
magnétique  semblait  l’atlirçr,  A midi,  de  petites 
brises  d'O.  nous  ont  permis  de  nous  en  éloigner; 
puis  le  courant  nous  a favorisés  dans  nos  bordées 
contre  la  brise  du  S.  et  du  S.  S.  O.,  tellement  que 
de  dix  heures  à minuit  nous  doublions  au  vent  et 
à bonne  distance  l’ile  Krakatoa. 

Le  vent  passe  au  S.  E.  et  même  à l’£.  &.  £..,  ce  s. 
qui  nous  permet  de  poursuivre  notre  route  au  S.  O. 

7<  O.  Au  point  du  jour,  l’IIe-au-Prince.nous  restait 
déjà  dans  l’est  à toute  vue,  et  il  fallait  que  le  courant 
nous  eût  portés  durant  la  nuit  dans  l’ouest  avec  une 
forpe  prodigieuse. 

L’Astrolabe  reparaît  sur  la  mer  des  Indes,  où  elle 
est  accueillie  par  une  forte  brise  de  S.  E.,  des  rafales, 
des  grains  et  une  mer  très-grosse.  Mais  elle  a désor- 
TOHI  T.  3‘.l 
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i8>a.  mais  ses  coudées  franches,  il  n’y  a plus  de  terres  dont 
stpiembrt.  l’gpproche  soit  à craindre.  Seulement  je  me  contente 
de  faii-e  remplacer  les  vieilles  voiles  qui  sont  complè- 
tement usées  par  des  voiles  neuves.  A sept  heures  et 
demie  du  soir,  le  cap  fut  mis  au  S.  O.,  où  il  resta 
presque  constamment  jusqu’au  moment  où  nous  eù- 
^ mes  atteint  le  parallèle  de  l’Ile-de-France. 

Dans  cette  traversée,  nous  eûmes  fréquemment  de 
gros  temps  et  des  mers  assez  dures  qui  fatiguèrent 
beaucoup  les  malades,  et  firent  périr  dès  le  commen- 
cement les  deux  derniers  buffles  qui  avaient  été  ache- 
tés à Agner.  Mais  les  babiroussas  ont  peu  souHiert,  et 
continuent  de  se  porter  très-bien.  Durant  plusieurs 
jours  consécutifs,  le  courant  nous  porta  régulière- 
ment de  trente-six  k trente  milles  à l’ouest  en  vingt- 
quatre  heures.  11  y eut  cependant  des  jours  où  sa 
direction  et  sa  force  varièrent  avec  de  singulières 
anomalies,  ce  qu'il  sera  facile  de  saisir  d’un  coup-d’œil 
par  l'extrait  des  journaux  du  bord. 

,6.  Le  16,  nous  observâmes  des  lames  monstrueuses 
du  sud,  qui  se  trouvaient  heureusement  adoucies  par' 
le  trajet  qu’elles  avaient  eu  à faire  pour  arriver  jus- 
qu’à nous,  depuis  Us  latitudes  où  elles  s’étaient  pro- 
bablemeut  formées. 

,g.  Le  19,  à minuit  vingt  minutes,  Gemier  (Jean)  ex- 
pira des  suites  de  la  dyssenterie.  Après  lui,  on  comp- 
tait encore  dix  malades  au  poste.  Le  maître-canon- 
nier est  toujours  dans  un  état  de  paralysie  presque 
complet. 

32.  Dans  la  matinée,  nous  eûmes  un  calme  parfait,  et 
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je  voulus  proliter  d’une  circonstance  aussi  rare  dans  i8>s. 
celte  mer,  pour  exécuter  une  expérience  de  lempé-  Sipiembrc. 
rature  capable  de  me  conduire  à un  résultat  plus  con- 
cluant encore  que  toutes  les  précédentes. 

Je  Gs  monter  sur  le  pont  toutes  les  lignes  de  sonde 
qui  restaient  en  état  de  servir,  au  nombre  de  douze  ; 
le  cylindre  fut  ûxé  au  bout  de  la  première  ligne  près  * 
d’un  pldrab  de  quatre-vingt-dix  livres;  puis  on  Gla 
les  douze  lignes  avec  précaution,  ce  qui  forma  envi- 
ron 1 , 1 60  brasses  de  profondeur  parfaitement  à pic. 

Cette  opération  dura  trente-cinq  minutes;  on  laissa 
le  cylindre  dix  minutes  à cette  profondeur;  puis,  à 
huit  heures  cinquante-cinq  minutes,  on  commença  à 
retirer  les  lignes.  Celle  seconde  opération  exigea  une 
heure  et  demie  d’un  travail  très-pénible  pour  nos  ma- 
rins méconten's  et  exténués. 

EnGn  le  cyhndre  et  le  plomb  revinrent  en  bon  état  ; 
le  dernier  n’avait  pas  atteint  le  fond.  Le  cylindre, 
bien  qu'hermétiquement  fermé  lors  de  l’immersion , 
revint  complètement  rempli  d'une  eau  pétillante  et 
qui  moussait  en  rendant  un  bruit  absolument  sem- 
blable à celui  qu’on  observe  dans  le  vin  de  Cham- 
pagne; mais  son  degré  de  salure  ne  me  parut  différer 
en  rien  de  celui  des  eaux  superGcielles, 

Le  ihermomélrographe  semblait  être  aussi  intact; 
rien  de  dérangé  ni  dans  les  ûidex  ni  dans  le  mercure.  • 
Seulement  je  restai  confondu  en  découvrant  que  l’in- 
dex du  minimum  s’était  arrêté  à 8°,  2,  et  plus  encore 
en  voyant  que  celui  du  maximum  s’élail  élevé  à 62°. 

Au  moment  où  il  sortit  du  cylindre,  le  mercure  se 
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<s«8.  trouvait  encore  de  chaque  côté  à 53°,  bien  que  tout 
Scpionbre.  l’jnstruinent  fût  évidemment  bien  plus  froid  que  l’air 
ambiant. 

Peu  à peu  le  mercure  descendit  de  chaque  côté,  et 
a'u  bout  de  dix  minutes  les  deux  colonnes  étaient  déjà 
revenues  à 29°;  j’attendais  le  moment  où  elles  allaient 
s’équilibrer  de  nouveau  avec  les  indications  du  ther- 
momètre libre,  pour  rechercher  la  raison  de  celle 
sin^ilière  anomalie.  Par  hasard  M.  Lollin  porta  le 
doigt  sur  le  réservoir  de  l’alcohol  ; ce  contact,  quelque 
léger  qu’il  fût,  détermina  un  craquement  qui  fut  sur- 
le-cbamp  suivi  de  la  rupture  complète  du  collet  qui 
joint  le  réservoir  au  reste  du  tube. 

Cet  accident  me  conduisit  à penser  que  la  com- 
pression de  l’eau,  introduite  dans  le  cylindre  à l’étal 
de  rosée  très-ténue,  était  devenue  elle-même  si  forte 
sur  les  parois  du  tube,  et  particulièrement  sur  celles 
du  réservoir,  qu’elle  avait  altéré  sensiblement  sa 
forme  et  son  volume.  11  en  était  résulté  que  l’alcohol 
avait  offert  une  résistance  qui  avait  empêché  l’index 
du  minimum  de  monter  assez  haut,  et  par  conséquent 
de  marquer  un  degré  aussi  abaissé  qu’il  eût  dû  le 
faire;  au  contraire,  par  suite  de  cette  altération  du 
tube,  les  deux  colonnes  de  mercure  avaient  Gni  par 
indiquer  une  température  beaucoup  trop  élevée.  Par 
son  exposition  à l’air  libre,  le  tube  de  verre  revenait 
peu  à peu  à sa  forme  primitive , mais  il  fut  dérangé 
dans  ce  rétablissement  par  le  contact  de  M.  Lottin, 
ce  qui  occasions  sa  rupture.  * 

A mon  grand  regret,  cette  expérience,  sur  laquelle 
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j’avais  assis  toutes  mes  espérances,  se  trouva  anéantie  iSis 
par  cet  accident.  En  outre,  elle  me  fit  perdre  le  Sopiembie. 
thermométro{p^phe  n®  7,  qui  noüs  servait  depuis 
près  de  deux  ans,  et  le  meilleur  de  ceux  qui  restaient. 

Pour  opérer  à d’aussi  grandes  profondeurs,  il  faut 
des  cylindres  où  l’eau  ne  puisse  pas  pénétrer,  et  c’est 
un  résultat  auquel  l’armurier  ne  put  parvenir  avec 
les  moyens  du  bord. 

Du  reste,  au  moment  de  l’expérience,  le  thermo- 
mètre à l’air  libre  indiquait  21°,  8;  la  température 
des  eaux  de  la  mer  à leur  surface  était  de  23°. 

Il  n’a  tenu  qu’à  un  (11  que  nous  perdissions  le 
plomb  et  le  cylindre;  car  la  dernière  ligne  de  sonde , 
déjà  fort  usée,  s’est  trouvée  à demi-coupée  en  trois 
endroits  différens.  En  outre,  les  deux  premières  ont 
cassé  net  en  dedans  du  navire,  et  à peu  de  distance 
de  la  poulie  de  retour  des  haubans,  de  sorte  que  tout 
le  reste  a manqué  filer  au  fond.  Sans  avoir  servi , 
plusieurs  de  ces  ligues  s’étaient  échauffées  à bord,  et 
l'on  ne  pouvait  guère  se  fier  sur  leur  solidité. 

Dans  la  nuit  du  26  au  27  septembre,  vers  onze 
heures,  M.  Guilbert  a aperçu  file  Rodrigue  dans  le 
N.  O.,  à douze  ou  quinze  milles  de  distance.  Nous 
avons  gouverné  au  S.  O.  pour  doubler  à bonne  dis- 
tance les  récifs  qui  ceignent  la  partie  méridionale  de 
cette  île.  Comme  nous  (liions  six  nœuds,  et  qu’il  y 
avait  une  forte  brume  sur  tout  l’horizon,  la  terre  était 
déjà  hors  de  vue  quand  le  jour  a paru. 

A trois  heures  et  demie  le  matelot  Gratien  a expiré. 

Nous  plantons  depuis  quelque  temps  de  tristes  jalons 
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sur  notre  roule,  et  il  est  ^and  temps  que  nous  arri- 
vions à rile-de-France,  afin  de  procurer  aux  malades 
toutes  les  ressources  que  l’on  peut  attendre  de  la 
civilisation. 

Sur  les  sept  heures  du  matin,  la  vigie  des  barres 
a annoncé  la  terre  dans  l'O.  et  dans  l’O.  N.  O.  Un 
rapide  examen  m’a  bientôt  fait  reconnaître  les  mon- 
tagnes des  Bambous  et  File  Ronde.  Chassés  par  une 
belle  brise,  nous  avons  rapidement  approché  de  ces 
terres;  à midi  nous  étions  déjà  sous  le  méridien  de 
l’île  Ronde.  Nous  contournâmes  de  très-prés  le  coin 
de  mire,  et,  à trois  heures  vingt  minutes  du  soir, 
nous  trouvant  sous  la  pointe  des  canonniers,  nous 
tirâmes  un  coup  de  canon  pour  appeler  le  pilote. 
Celui-ci  n’arriva  qu’à  quatre  heures  quinze  minutes, 
et  une  heure  après  nous  laissions  tomber  l’ancre  de 
bâbord  à quelque  distance  des  pavillons,  par  vingt 
brasses,  fond  de  sable  vasard.  Vers  cinq  heures  et 
demie,  les  ofQciers  de  santé  et  de  la  douane  vinrent 
nous  adresser  les  questions  ordinaires.  Comme  la  li- 
bre pratique  nous  fut  accordée,  après  l’examen  des 
malades  par  le  médecin , j’expédiai  sur-le-champ  un 
officier  à la  ville,  pour  prier  le  capitaine  du  port  de 
donner  les  ordres  nécessaires  pour  nous  faire  entrer, 
dès  le  jour  suivant,  au  Trou-Fanfaron. 

L’ Astrolabe  est  enfin  arrivée  à l’Ile-de-France,  lieu 
si  long-temps  désiré  par  toutes  les  personnes  de  l’é- 
quipage, comme  le  seul  où  ils  pussent  espéi'er  de  se 
remettre  de  leurs  longues  fatigues  et  rétablir  leur 
santé  délabrée.  Nous  n’avons  trouvé  sur  la  rade  que 
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]a  frégale  anglaise  (Utidaanted,  capitaine  Ciayford, 
qui  revient  de  Calcutta,  où  elle  a transporté  le  nou- 
veau gouverneur  Bentinck . Le  seul  bâtiment  de  guerre 
français  qui  ait  paru  ici  depuis  long-temps  est  la  goé- 
lette la  Turquoise,  commandée  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Prévost  Langristain,  repartie  depuis  trois 
semaines  pour  Bourbon.  M.  Lowry-Cole  est  main- 
tenant au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  le  gouverneur 
actuel  de  Maurice  est  M.  Colville. 

Nous  avons  salué  le  pavillon  anglais  de  vingt-un 
coups  de  canon,  qui  ont  été  rendus  sur-lc*champ. 
Puis  on  a travaillé  à se  haler  vers  l’intérieur  du  port. 
Pendant  ce  temps,  les  poudres  ont  été  transportées 
dans  les  magasins  du  port,  et  le  médecin  de  l'hupital 
a passé  l’inspection  des  malades  pour  véribcr  si  leur 
mal  n’était  point  d’une  nature  contagieuse.  A six 
heures  et  demie  du  soir,  on  a été  obligé  de  mouiller 
la  corvette  à deux  encâblures  du  bassin. 

A sept  heures,  je  suis  allé  avec  M.  Jacquinot  dîner 
chez  le  gouverneur.  M.  et  madame  Colville  nous  oui 
accueillis  fort  civilement , et  j’ai  fait  la  connaissance 
dans  la  soirée  d’un  jeune  commander  de  la  marine 
anglaise  nommé  Fitz-Gerald  de  Roos,  déjà  connu  par 
un  voyage  agréablement  écrit  sur  les  Ëtats-ünis.  Sa 
conversation  était  instructive,  et  il  était  cependant 
très-empressé  d’accroître  la  masse  de  ses  connais- 
sances. J’ai  aussi  retrouvé  avec  plaisir  M.,Telfair, 
dont  j’avais  reçu  des  honnêtetés  lors  de  mon  passage 
sur  la  Coquille  en  1824.  M.  Telfair  est  un  amateur 
fort  distingué  d’histoire  naturelle,  et  qui  consacre  une 
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iSiS.  bonne  partie  de  sa  grande  fortune  aux  progrès  de 
Sepionbra.  cette  scicnce.  ' • 

Presque  toutes  les  personnes  de  F Astrolabe  ont 
enCn  trouvé  des  nouvelles  de  leur  famille  à Maurice. 
Malheureusement  ces  lettres  étaient  pour  la  plupart 
d'une  date  déjà  fort  ancienne,  et  ne  calmaient  pas 
toujours  les  inquiétudes  que  l’on  avait  pu  concevoir. 
Mais  c'est  une  suite  inévitable  des  campagnes  de  la 
nature  de  la  nôtre. 

Du  reste,  je  ne  trouvai  aucune  dépêche  du  ministre 
de  la  nlbrine  à mon  adresse.  On  m’honorait  décidé- 
ment du  plus  profond  oubli.  Au  moins  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre avait-il  eu  l’attention  de  faire  parvenir 
dans  celte  île  une  lettre  de  félicitations  et  d’éloges 
que  M.  Dupeirey  y trouva  à son  passage.  Certes  je 
croyais  avoir  au  moins  acquis  des  droits  à une  sem- 
blable faveur.... 

I octobre.  Dès  le  point  du  jour,  nous  avons  expédié  nos  ma- 
lades à l’hôpital  de  la  Grande-Rivière;  ils  sont  au 
nombre  de  neuf,  savoir  ; Rancurel,  Bertrand,  Blan- 
chet,  Karavel,  Grasse,  Boutin  et  Divol,  dyssenté- 
riques  ; Reynaud  frappé  de  paralysie,  et  Long  atta- 
qué de  la  fièvre.  J’ai  été  bien  satisfait  de  voir  ces 
hommes  hors  du  bord,  d’autant  plus  qu’ils  se  flattent 
tous  de  recouvrer  promptement  leur  santé  dans  un 
établissement  où  ils  seront  parfaitement  traités. 

Nonobstant  une  brise  assez  forte,  nous  avons  réussi 
à conduire  V Astrolabe  au  Trou-Fanfaron,  et  à l’y 
amarrer  solidement.  A moins  d’un  tremblement  de 
terre , elle  n’a  désormais  plus  rien  à craindre  de  la 
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part  des  étémens^  et  cette  certitude  me  délivre  d'un  iSis. 
grand  souci.  Ociobre. 

J’ai  diné  et  passé  la  soirée  chez  M.~  Adam,  l’une  de 
mes  anciennes  connaissances.  M.  Douville,  capitaine 
d’un  beau  navire  de  Nantes  qui  partait  le  soir  même, 
s’est  chargé  de  porter  à M.  de  ChefTonlaines,  gou- 
verneur de  Bourbon,  une  lettre  dans  laquelle  je  le 
prévenais  de  mon  arrivée  à Maurice  et  du  projet  que 
j’ai  de  faire  toutes  mes  réparations  dans  ce  port.  En 
même  temps,  je  lui  demande  ses  instructions  sur  la 
marche  que  je  dois  suivre  pour  le  remplacement  des 
vivres  de  campagne. 

Rey  et  Lorenzi  pour  dyssenterie  et  Deleuze  pour  3. 
lièvre  sont  encore  envoyés  à l’hôpital.  Le  reste  de 
l’équipage  est  employé  à mettre  én  bas  le  gréement 
qui  sera  visité  en  entier.  Le  navire  sera  en  outiï  cal- 
faté et  peint  à neuf. 

Une  partie  de  ma  journée  est  consacrée  à faire  des 
visites  à mes  vieilles  connaissances  de  l’ile , qui  m’ac- 
cueillent avec  leur  cordialité  habituelle,  et  s’empres- 
sent de  remettre  à ma  disposition  leurs  maisons  de 
ville  et  de  campagne.  Mais  fidèle  à mon  système 
accoutumé,  malgré  les  embarras  de  la  corvette,  je  ne 
quitte  point  ma  modeste  chambre  à bord,  et  chaque 
soir  je  reviens  dormir  dans  ma  couchette. 

J’ai  diné  chez  M.  Pitot,  l’un  des  commerçans  les 
plus  estimables  de  la  colonie , et  j’ai  passé  une  soirée 
fort  agréable. 

Un  Anglais  nommé  Tompkins,  capitaine  d’un  na-  3. 
vire  marchand,  est  venu  me  voir  à bord,  et  m’a  donné 
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de  singuliers  renseignemens  touchanl  M.  Dillon  dont 
il  a beaucoup  entendu  parler  à Calcutta.  Comme  ils 
pourraient  bien  être  l’elTet  de  haines  particulières,  je 
crois  devoir  m’abstenir  de  les  rapporter. 

J’ai  dîné  avec  M.  Jacquinot  chez  M.  Barbé;  on  a 
beaucoup  parlé  du  naufrage  d’un  navire  marchand  de 
quatre  cents  tonneaux,  de  Bombay,  qui  s’est  perdu  la 
nuit  dernière  sur  les  récifs  au  nord  de  l’ile  Mapou. 
Il  paraît  que  le  capitaine  a fait  preuve  en  celte  cir- 
constance d’une  ignorance  et  d’une  maladresse  si 
étonnante,  que  quelques  personnes  sont  tentées  de 
l’accuser  de  malveillance. 

Une  chambre  a été  louée  près  du  bassin,  pour  ser- 
vir de  salle  de  travail  à MM.  Jacquinot,  Lottin,  Gres- 
sien,  Guilbert  et  Péris,  pour  leurs  travaux  hydro- 
graphiques. Pleins  de  zèle  pour  l'honneur  de  la  mis- 
sion, ces  oITiciers  consentent  à prendre  sur  leurs 
loisirs  pour  avancer  les  constructions  de  leurs  cartes, 
de  manière  qu’à  leur  arrivée  en  France,  elles  soient 
presque  toutes  prêtes  à donner  à la  gravure.  Tant  de 
dévouement  ne  méritait-il  pas  une  autre  récompense 
de  la  part  du  ministère!... 

A cinq  heures  et  demie  du  soii',  cédant  aux  ins- 
tances réitérées  de  M.  Telfair,  j’ai  consenti  à l’accom- 
pagner à sa  campagne  nommée  Bon-Espoir,  située 
dans  le  quartier  de  la  rivière  du  Rempart.  La  douceur 
et  l’humanité  avec  laquelle  les  esclaves  sont  traités, 
la  belle  tenue  des  établissemens  et  des  plantations, 
m’ont  donné  l’opinion  la  plus  avantageuse  de  l’Indien 
Telmoudi,  copropriétaire  de  cette  belle  habitation, 
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et  de  plus  spécialement  chargé  de  sa  direction. 

Après  le  déjeuner,  M.  Telfair  m’a  conduit  à sa  su- 
crerie, où  Telmoudi  m'a  expliqué  arec  beaucoup  d’in- 
telligence tous  les  procédés  employés  à la  fabrication 
du  sucre.  J’ai  admiré  la  belle  machine  5 vapeur  de  cet 
établissement,  qui,  avec  un  pouvoir  de^six  chevaux, 
fournit  à deux  batteries  à la  fois,  et  peut  au  besoin 
expédier  quinze  ou  seize  milliers  de  sucre  par  jour. 
M.  Telfair  a eu  la  complaisance  de  la  faire  marcher 
pour  m’expliquer  son  mécanisme. 

Bon-Espoir  est  une  habitation  exploitée  par  trois 
cents  noirs,  et  qui  produit  dans  les  bonnes  années 
jusqu’à  douze  ou  quinze  cents  milliers  de  sucre.  Au 
moment  où  je  me  trouvais  dans  la  colonie,  celte  den- 
rée ne  valait  que  cinq  piastres  le  quintal,  tandis  qu’à 
Bourbon  elle  s’élevait  à sept  piastres;  ce  qui  prove- 
nait des  droits  imposés  par  le  gouvernement  français 
sur  les  sucres  étrangers , et  de  la  concurrence  des 
sucres  des  colonies  occidentales  pour  l’importation 
en  Angleterre.  Aussi  les  colons  de  Maurice  se  plai- 
gnaient-ils vivement  de  celle  dépréciation  de  leurs 
sucres,  d’autant  plus  qu’il  arrivait  souvent  qu’ils  ne 
pouvaient  pas  même  les  écouler  au  prix  de  cinq 
piastres. 

M.  Telfair  m’a  conduit  chez  M.  Staube,  l'un  des 
forts  planteurs  de  son  voisinage  ; il  a deux  machines, 
l’une  à vent  et  l’autre  à manège;  mais  tout  cela  est 
bien  inférieur  aux  machines  à vapeur.  Aussi  les  co- 
lons opulens  s’empressent-ils  de  faire  l’acquisition  de 
ces  admirables  machines. 


iSiS. 

5 octobre. 
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183 s.  A dîner,  se  trouvait  avec  nous  le  troisième  associé 

Octobre.  Je  jjn|_  Xelfair  et  Telmoudi;  son  nonr  était  Anas- 
sami,  et  il  était  aussi  originaire  de  Madrass.  J’ai  amené 
la  conversation  sur  les  mœurs  des  Indoux  et  la  reli- 
gion de  Brama.  Mes  deux  Indiens  m’ont  répondu  avec 
beaucoup  de  bon  sens,  et  j’ai  vu  qu’au  Malabar, 
comme  partout  ailleurs,  la  classe  éclairée  n'est  point 
la  dupe  des  jongleries  des  prêtres.  Telmoudi  et  Anas- 
sami  m’ont  assuré  que  les  métamorphoses  de  Wihs- 
nou  et  de  Shiva  sont  des  allégories  étrangères  à la 
morale  du  Weidam,  mais  que  les  bramines  exploitent 
avec  soin  ces  fables  à leur  profit.  Ces  deux  Indiens 
niaient  positivement  que  leurs  lois  obligeassent  les 
veuves  à se  brûler  sur  les  bûchers  de  leurs  époux, 
ni  que  ces  lois  leur  imposassent  divers  actes  de  fana- 
tisme exagérés  par  les  Européens;  iis  conviennent 
du  reste  que  l’influence  des  prêtres  sur  la  multitude 
est  funeste,  et  qu’à  ce  motif  seulement  on  doit  attri- 
buer certaines  coutumes  qui  nous  paraissent  en  oppo- 
sition manifeste  avec  la  raison  et  l'humanité.  J’aimais 
à voir  ces  hommes  nés  sous  le  ciel  de  l'Inde  faire  preuve 
de  tant  de  sagacité  sur  toutes  ces  matières.  J’en  ai 
conclu  que  l’espèce  humaine  n’est  pas  encore  aussi 
dégradée  que  je  l’avais  pensé  dans  cette  terre  classique 
delà  servitude,  et  qu’un  jour  les  progrès  de  la  civi- 
lisation pourront  les  arracher  au  joug  des  honteuses 
superstitions  dont  ils  sont  les  dupes  et  les  esclaves. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  je  quittai  Bon-Espoir, 
et  la  carriole  légère  de  M.  Telfair  m'eut  bientût  ra- 
mené le  long  de  V Astrolabe. 


••  • 
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Les  caifats  en  iraTaillant  k l’extérieur  de  la  cor>* 
velte  ont  découvert  qu’un  des  bordages  de  la  pré-  ® 
ceinte  était  entièrement  pourri;  il  a fallu  le  délivrer 
pour  le  remplacer. 

Goux  et  Vignau  ont  encore  été  k l’hôpital  pour 
cause  de  dyssenterie.  J’éprouve  moi-méme  les  at- 
teintes de  cette  cruelle  maladie , et  je  suis  obligé  de 
me  soumettre  k de  grands  ménagemens. 

Le  soir,  je  suis  allé  jusqu’au  fond  du  quartier  Ma- 
labar rendre  visite  k M.  Lislet  Geoffroy,  connu  par 
des  travaux  géograjjbiques  et  géodésiques  fort  esti- 
mables. Ce  brave  homme  a paru  très-sensible  k ma 
démarche,  mais  je  l'ai  trouvé  bien  abattu  et  bien  cassé 
depuis  le  temps  où  je  l’avais  vu,  en  1824. 

Le  matelot  Jean-Jacques' est  encore  parti  pour  j. 
rhôpital  comme  dyssentérique.  Les  nouvelles  que  je 
reçois  de  ceux  qui  y sont  depuis  le  commencement 
ne  sont  pas  d'une  nature  bien  satisfaisante.  Quelques- 
uns  de  ces  hommes  sont  dans  la  situation  la  plus  pi- 
toyable; en  général  aucun  d’eux  n’est  sensiblement 
mieux  qu’k  l’époque  de  notre  arrivée. 

J’ai  dîné  chez  M.  Telfair,  où  je  me  suis  trouvé  avec 
plusieurs  personnes  de  ma  connaissance  ; j’ai  été  par- 
ticulièrement bien  aise  d’y  revoir  M.  Bennett,  ins- 
pecteur des  missions,  que  J’avais  beaucoup  connu  k 
Taïti  en  1823.  Il  venait  de  perdre  son  compagnon 
Tyermann  k Madagascar;  il  m’a  longuement  entre- 
tenu de  ses  voyages  et  de  ses  projets  de  publication. 

Il  avait  contracté  un  air  si  singulier  et,  pour  m’expri- 
mer k l’anglaise,  tellement  excentrique,  qu’il  faisait 
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Auvent  rire  toutes  les  personnes  de  la  société.  Si  je 
ne  suis  pas  dans  l’erreur,  le  récit  de  ses  aventures 
sera  loin  d'offrir  l'intérêt  et  l’utilité  que  l’on  eût  dû 
attendre  d’un  homme  placé,  comme  M.  Bennett,  dans 
la  plus  favorable  des  situations  pour  observer  avec 
fruit  et  recueillir  avec  succès  les  matériaux  les  plus 
complets  sur  les  peuples  de  la  Polynésie. 

M.  Bennett  est  venu  me  rendre  une  visite  à bord  ; 
je  lui  ai  montré  la  roule  que  nous  avons  suivie,  et  les 
principales  opérations  de  la  campagne.  Il  m’a  donné 
une  petite  grammaire  de  Taïti  et  une  figurine  en 
cuivre  de  l’Inde;  je  lui  ai  offert  en  retour  une  mé- 
daille en  bronze  de  l'expédition.  Ce  missionnaire  de- 
vait quitter  file  dès  le  jour  suivant. 

J’ai  dîné  chez  M.  Desnoyer,  médecin  de  la  colonie, 
qui  a fait  une  prompte  et  brillante  fortune  dans  la 
pratique  de  son  étal.  J’ai  appris  avec  intérêt  que  le 
père  de  sa  femme  était  le  major  de  vaisseau  Belle, 
le  même  qui  fut  expédié  en  novembre  1791  de  l’Ile- 
de-France,  par  M.  de  Saint-Félix  à M.  d’Entrecas- 
teaux  au  cap  de  Bonne-Espérance,  afin  de  lui  donner 
connaissance  des  prétendues  découvertes  du  capitaine 
Hunter  aux  îles  de  l’Amirauté,  relativement  au  nau- 
frage de  Lapérouse. 

M.  Tompkins  m’a  apporté  une  gazette  de  Mauêice 
du  9 avril  1 828,  où  se  trouve  un  article  de  la  gazette 
de  Sydney,  qui  rapporte  de  la  manière  la  plus  fausse 
et  la  plus  calomniebse  notre  affaire  avec  les  insulaires 
de  Tonga-Tabou.  Il  serait  bien  étonnant  que  les  mis- 
sionnaires Thomas  et  Hutchinson  eussent  eu  l’impu- 
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dence  de  travestir  aussi  g;rossièreinent  |es  faits.  S’il 
en  était  ainsi , ces  deux  hommes  seraient  d’insignes 
hypocrites.  Mais  j’ai  beaucoup  de  peine  à croire  que 
ces  calomnies  viennent  d'eux. 

Vers  une  heure,  j’ai  reçu  la  visite  de  M.  Faillafé, 
personnage  bien  connu  pour  sa  prétendue  faculté  de 
lire  dans  les  nuages  l’approche  des  navires,  et  de  pré- 
dire leur  arrivée  au  port  plusieurs  jours  à l’avance. 
Lors  de  mon  premier  voyage  à Maurice,  j’avais  sou- 
vent entendu  parler  de  cet  homme,  et  ce  qu’on  m’en 
avait  dit  avait  vivement  piqiié  ma  curiosité;  mais 
alors  je  fus  distrait  par  divers  voyages  dans  l’inté- 
rieur de  nie  et  par  mes  recherches  d’histoire  natu- 
relle, de  sorte  que  je  ne  pus  voir  M.  Faillafé  qu’en 
passant. 

Celte  fois-ci , je  fus  charmé  de  pouvoir  cultiver 
plus  assidûment'  sa  connaissance  ; je  lui  témoignai 
beaucoup  d’empressement  et  de  considération,  et  je 
l'amenai  sur  le  chapitre  de  sa  singulière  faculté,  con- 
nue sous  le  nom  de  naascopie.  Comme  je  lui  témoi- 
gnais tous  mes  doutes  à cet  égard,  il  m’expliqua  avec 
un  grand  sérieux , et  comme  un  homme  entièrement 
convaincu  de  ce  qu’il  avance,  que  plusieurs  personnes 
avaient  joui  du  même  avantage,  bien  que  ces  cas 
fussent  rares;  qu’aujourd’hui  cependant  il  était  le  seul 
à Maurice  chez  qui  ce  sens  particulier  fût  développé 
à ce  degré.  Il  possède  cette  faculté  depuis  trente  ans; 
elle  lui  fait  apercevoir  les  vaisseaux  à deux,  trois, 
et  même  cinq  cents  lieues  de  distance,  suivant  les  cir- 
constances, bien  que  soixante,  quatre-vingts,  et  même 
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cent  lieues  soient  les  distances  les  plus  convenables 
pour  que  le  phénomène  ait  tout  son  effet. 

L’image  des  navires  se  reQète  dans  le  firmament 
sous  la  forme  d’un  nuage  brun,  mince,  délié  aux  ex- 
trémités, et  dirigé  parallèlement  à l’horizon.  Il  oc- 
cupe un,  deux,  trois  degrés,  et  souvent  plus,  d’éten- 
due, suivant  que  le  navire  est  plus  ou  moins  près,  et 
quelques  accidens  de  configuration  servent  à recon- 
naître la  nature,  la  voilure  et  la  route  du  navire.  A 
quarante-cinq  degrés  l’image  est  la  plus  nette  possi- 
ble, et  elle  diminue  de  précision  à mesure  qu'elle 
s’abaisse  ou  qu’elle  s’élève , c’est-à-dire  à mesure 
que  l’objet  s’éloigne  ou  se  rapproche.  Une  fois  qu’il 
est  lui-mème  visible  au-dessus  de  l’horizon,  son  image 
disparait  tout-à-fait.  A force  de  stimuler  M.  Fail- 
lafé,  je  parvins  à obtenir  de  lui  qu’il  me  donnerait  un 
échantillon  de  son  talent,  et  qu’il  nte  mettrait  même 

^ en  état  de  prédire  aussi  l’approche  des  vaisseaux. 

■ ^ Ce  qu’il  y a de  bien  singulier,  c’est  que  cet  indi- 

vidu, dont  la  prétendue  science  n’excite  que  la  risée 


••r.' 

''  ^ - 

■ w ■ 

de  tous  les  étrangers , jouit  à Maurice  même  de  la 
plus  haute  réputation  de  véracité,  et  que  personne  ne 
conteste  sa  bonne  foi  et  la  réalité  de  ses  annonces. 

Mais  ou  ne  fait  qu’une  attention  fort  légère  à son  ta- 
lent,nauscopique,  comme  si  c’était  la  chose  du  monde 
la  plus  naturelle. 

M.  Faillafé,  enseigne  de  vaisseau  dans  les  pre-  ' 

raières  années  de  la  République,  a conservé  la  queue, 
le  costume  et  toute  la  tournure  des  jours  de  la  Con- 
vention. Le  général  De  Caen  lui  donna  la  place  de 
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directeur  des  signaux , qui  lui  a valu  dix-huit  cents 
francs  de  retraite  du  gouvernement  français;  il  est  en 
outre  aujourd’hui  inspecteur  du  canal  de  Bathurst , 
ce  qui  lui  rapporte  vingt-cinq,  piastres  par  mois.  C’est 
avec  ce  modique  revenu  qu’il  élève  une  très-nom- 
breuse famille.  M.  Faillafé  ne  se  nourrit  que  de  riz, 
de  brèdes,  de  pain  et  d’eau.  Il  ne  prend  jamais  de  vin 
ni  de  liqueurs  fortes;  et  il  m’a  constamment  refusé, 
toutes  les  fois  que  je  lui  ai  offert  de  partager  mon 
couvert  à bord.  Il  assure  qu’il  n’a  rencontré  qu’un 
très-petit  nombre  de  véritables  nauscopes , car  il  pré- 
tend que  ce  privil^e  n’appartient  qu’à  quelques  in- 
dividus organisés  d’une  manière  particulière,  sans 
toutefois  qu’il  y rattache  aucune  idée  mystique,  caba- 
listique ou  surnaturelle.  Nous  nous  sommes  quittés 
les  meilleurs  amis  du  monde,  et  il  m’a  promis  de  venir 
quelquefois  me  prendre  à bord  pour  me  donner  des 
leçons  de  son  art. 

Comme  je  dînais  aujourd’hui  avec  MM.Jacquinot 
et  Faraguet  chez  un  professeur  de  la  ville , nommé 
M.  Singery,  j’ai  parlé  du  talent  de  M.  Faillafé.  Per- 
sonne n’a  paru  le  révoquer  en  doute;  une  dame 
même,  nommée  madame  Mace,  a aperçu  quelquefois 
les  images  nauscopiques  de  cet  homme,  mais  elle 
avoue  qu’elle  les  a toujours  trouvées  confuses,  «t 
qu’elle  ne  distinguait  rien  de  clair  là  où  il  voyait  des 
indications  très-positives. 

J’ai  dîné  chez  M.  Adrien  Depinay,  avocat  distingué 
et  riche  habitant  de  la  colonie.  11  est  curieux  de  voir 
ces  hommes,  nageant  dans  l’opulence,  et  affichant 
To.«  V.  * 33 
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un  luxe  que  les  plus  hautes  fortunes  soutiendraient 
difficilement  en  France,  s’exhaler  en  plaintes  amères 
sur  leur  situation,  et  verser  des  larmes  de  sang  sur 
la  nécessité  qui  les  soumet  au  joug  de  l’Angleterre.  Je 
doute  pourtant  que,  sous  le  gouvernement  français, 
ils  pussent  jouir  d’une  liberté  aussi  complète,  et  que 
leur  situation  commerciale  fût  aussi  florissante. 

A sept  heures  et  demie  du  matin,  MM.  Depinay 
frères  sont  venus  me  chercher  à bord  de  V Astrolabe, 
et  m’ont  conduit  dans  l«ur  voiture  vers  le  quartier 
des  Pamplemousses.  Là  nous  avons  déjeuné  chez 
M.  Blackhurn,  grand-juge  de  la  colonie,  homme  ins- 
truit et  d’une  très-agréable  société.  Nous  avons  ensuite 
visité  le  beau  jardin  de  la  colonie , qui  fut  naguère  si 
florissant  sous  les  soins  de  M.  Géré,  et  dont  Péron 
traça  une  description  si  brillante.  Il  a bien  déchu 
depuis  cette  époque;  cependant  le  directeur  actuel, 
M.  Neuman,  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  le  re- 
mettre dans  un  état  prospère.  J’ai  admiré  la  singu- 
lière plante  nommée  Stratiotes fenestrala.  Le  Lodoi- 
cea  des  îles  Séchellcs  y vient  aussi,  mais  rabougri,  et 
ne  porte  jamais  de  fruits. 

Le  soir  nous  nous  rendîmes  à Beau-Sejour,  jolie 
campagne  habitée  par  JL  Dcsfonlaines,  beau-frère  de 
M.  Depinay,  qui  nous  donna  l'hospitalité  pour  la 
nuit.  Cette  habitation  est  située  dans  la  plus  agréable 
exposition;  elle  domine  toute  la  partie  septentrionale 
de  l’île,  les  récifs  et  les  îles  du  large.  On  me  montra 
la  passe  du  Sainl-Géran,  ainsi  nommée  du  navire  qui 
y fit  naufrage.  M.  Adrien  Depinay  nous  fit  observer, 


Digitized  by  Google 


DE  L’ASTROLABE. 


515 


et  j'aTais  déjh  tu  ce  fait  consigné. quelque  part,  qu’une 
personne  périt  efTectivement  dans  ce  naufrage  pour 
avoir  refusé  de  quitter  ses  vélemens;  ce  ne  fut  point 
l’aimable  et  chaste  Virginie , mais  bien  un  homme, 
ce  qui  était  beaucoup  moins  romantique. 

T out  en  rendant  justice  au  talent  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  comme  écrivain,  les  colons  de  Maurice 
lui  reprochent  d’avoir  b chaque  instant  blessé  dans 
son  drame  les  règles  de  la  vraisemblance,  en  em- 
ployant maladroitement  divers  noms  de  localités.  Ils 
ne  peuvent  pas  surtout  lui  pardonner  ses  déclama- 
tions philanthropiques  en  faveur  des  esclaves  ; ils  rap- 
pellent qu’il  se  montrait  tout  aussi  exigeant  envers  eux 
que  le  plus  difficile  des  colons,  lors  de  son  séjour 
dans  l’ile  : à tel  point  qu’aucun  habitant  n’était  dis- 
posé à lui  confier  ses  esclaves , tant  il  prenait  peu  de 
soin  d’eux , et  les  chargeait  de  fardeaux  accablans 
dans  ses  courses. 

A sept  heures  du  matin , nous  avons  quitté  Beau- 
Séjour  pour  nous  rendre  à l’Amitié,  habitation  de 
M.  Edouard  Pitot,  fort  agréable  et  très-bien  tenue. 
Nous  avons  encore  été  accueillis  en  cet  endroit  ftvec 
cette  aimable  cordialité,  qui  a rendu  de  tout  temps 
le  séjour  de  l’Ile-de-France  si  enchanteur  pour  les 
étrangers.  Dans  le  cours  de  la  conversation,  j’ai 
appris  que  M.  de  Lapérouse  avait  épousé  dans  cette 
colonie,  en  1784,  mademoiselle  Broudou , et  l’avait 
emmenée  en  France  à son  retour  de  la  Chine,  lors- 
qu’il commandait  la  frégate  la  Seine.  A son  retour 
de  son  voyage  autour  du  monde,  il  devait  aussi  em- 
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i»i$.  mener  mademoiselle  Broudou  l'aînée,  qui  habite  en- 
ociobre.  core  aujourd’hui  l’île  Maurice,  où  ses  amis  dehent 
de  rendre  sa  vieillesse  moins  pénible  malgré  les  re- 
vers de  la  fortune. 

,3.  N’ayant  pas  encore  reçu  de  réponse  à ma  lettre  au 
gouverneur  de  Bourbon,  j’autorise  M.  Bertrand  à 
traiter  pour  l’achat  des  vivres  de  campagne,  attendu 
que  le  temps  finirait  par  nous  manquer  pour  leur  pré- 
paration, surtout  pour  la  cuisson  des  biscuits  ; car  je 
ne  veux  point  prolonger  indéfiniment  mon  séjour  à 
rile-de-France.  Le  matelot  Guérin,  que  la  ûèvre  avait 
épargné , a été  attaqué  p^r  la  dyssenterie,  et  est  allé  à 
l’hùpital.  C’est  le  seizième  homme  de  notre  équipage 
qui  prend  ce  chemin  depuis  notre  arrivée. 

14.  - Le  colonel  Lestranges,  chez  qui  je  dîne  aujourd’hui, 

s’entretient  avec  moi  des  colonies  de  Port-Jackson<et 
d’Hobart-Town.  11  m’apprend  que  le  traitement  de 
gouverneur  de  l’Ile-de-France  rapportait  à M.  Lowry- 
Cole  près  de  1 0,000  livres  sterling  par  an , à cause 
des  supplémens  fournis  par  la  compagnie  des  Indes. 
On  est  heureux  de  servir  un  gouvernement  qui  vous 
traite  aussi  généreusement. 

■5.  J’expédie  de  nouveaux  rapports  au  ministre  par  le 
navire  anglais  F Adventure , qui  part  dans  trois  ou 
quatre  jours  et  se  rend  directement  à Marseille. 

M.  Faillafé  vient  me  trouver  durant  mon  dîner, 
puis  je  fais  avec  lui  un  tour  de  promenade  près  de  l’ile 
aux  Tonneliers.  Le  bonhomme  babille  long-temps  de 
choses  insignifiantes,  puis  il  finit  par  me  montrer  deux 
petits  nuages  minces  et  fugitifs,  comme  l’Indice  assuré 
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de  deux  navires  ; mais  il  convient  qu’il  faut  être  exerce 
en  nauscopie  pour  les  reconnaître,  et  qu’il  arrive 
souvent  que  ces  indices  sont  plus  signiGcalifs. 

Plus  j’examine  et  plus  J’intercoge  cet  homme,  plus 
je  le  crois  de  bonne  foi  ; c’est  une  espèce  de  mono- 
mane  qui  croit  réellement  voir  des  navires  dans  les 
nuages , tandis  qu’au  fond  il  n’y  a rien  du  (oui.  Il 
existe  aussi  à l’Ile-de-France  une  dame  Dufailly,  élève 
de  Boulinot,  le  grand  nauscope  avant  Faillafé.  Jadis 
il  y avait  aussi  une  demoiselle  Ribourdin  bien  plus 
savante  que  tous  ceux-là,  attendu  qu’elle  voyait  par 
un  organe  tout  différent  de  celui  de  la  vue.  Tous  ces 
contes  paraissent  devoir  se  placer  sur  le  même  rang 
que  les  oracles  de  certaines  sorcières,  les  miracles  de 
Pàris  et  de  Hohenlohe,  les  merveilles  du  somnambu- 
lisme magnétique,  les  illusions  de  la  seconde  vue,  etc. 

J’étais  invité  à dîner  aujourd’hui  chez  M.  Blackbum 
à six  heures  précises.  Je  m’y  suis  rendu  à cette  heure; 
mais  ayant  appris  qu’on  était  à table  déjà  depuis  une 
heure,  je  suis  allé  dîner  tranquillement  chez  moi,  à 
ma  grande  satisfaction.  C’est,  en  effet,  une  vraie  fa- 
tigue de  siéger  à table  en  habits  de  drap,  durant  des 
heures  entières,  sous  un  climat  aussi  brûlant  que  ce- 
lui de  Maurice.  Les  Européens  auraient  bien  dû  re- 
noncer à cette  triste  étiquette , et  se  contenter  des 
vestes  légères  de  toile  blanche  qu’ils  portent  habi- 
tuellement dans  leur  intérieur,  et  qui  forment  aussi 
notre  costume  ordinaire  à bord. 

La  veille , il  nous  était  rentré  quatre  des  hommes 
qui  étaient  à l’hèpltal,  parfaitement  guéris,  savoir  : 
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■ g^g.  LareDU,  Blanchet,  Longet  Divol;  mais  au)Ourd’hui 

Octobre,  deux  Douveaux  dyssenlériques,  Condriller  et  Gossi, 
sont  allés  prendre  leur  place.  En  outre,  une  lettre  du 
médecin  en  chef  de  l'hopilal  m’apprend  la  mort  du 
matelot  Bertrand,  et  je  le  prie  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  son  inhumation. 

Nous  recevons  un  paquet  de  Bourbon,  dans  lequel 
se  trouve  une  lettre  de  M.  de  Cheffonlaines,  qui  ap- 
prouve les  mesures  que  j’ai  prises,  et  m’annonce  l’ar- 
rivée prochaine  de  la  Bayonnaise  à Maurice.  Une  let- 
tre adressée  à M.  Dudemaine  nous  prouve  qu’on  a 
reçu,  en  France,  mes  rapports  de  la  baie  des  lies  et 
de  Tonga-Tabou.  Nous  apprenons  aussi  la  nomina- 
tion de  MM.  Pâris  et  Faraguet  au  grade  d’enseigne 
de  vaisseau  par  suite  de  leur  tour  d'ancienneté,  et  ils 
prennent  sur-le-champ  les  décorations  de  leur  nou- 
veau grade.  Cette  nouvelle  m’est  particulièrement 
agréable  pour  Pâris,  qui  a toutes  les  qualités  conve- 
nables pour  devenir  un  bon  ofGcier. 

Je  dîne  avec  plusieurs  oITiciers  de  C Astrolabe  chez 
M.  Telfair.  Quoique  le  plus  grand  nombre  des  con- 
viés soient  des  Anglais,  ces  réunions  sont  agréables, 
en  ce  que  les  deux  maîtres  de  la  maison  ont  le  talent 
de  mettre  tous  leurs  convives  fort  à leur  aise. 

,8.  Il  arrive  de  nouvelles  lettres  de  Bourbon.  J’en  re- 
çois une  de  M.  Le  Goarant,  commandant  de  la 
Bayonnaise,  qui  m.’annonce  son  départ  de  Bourbon. 
M.  Quoy  apprend  sa  nomination  à l’emploi  de  second 
médecin  en  chef  du  port  de  Rochefort,  et  M.  Lesson 
sa  promotion  au  grade  de  chirurgien  de  deuxième 
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classe.  Ces  deux  faveurs  sont  bien  placées,  et  me  iSis. 
font  espérer  qu’on  ne  laissera  pas  dans  l’oubli  les  ofli-  Octobre, 
ciers  de  t Astrolabe,  qui  ont  tant  de  droits  à de  sem- 
blables récompenses.  Mon  plus  ardent  désir,  surtout, 
est  que  M.  Jacquinot,  en  retour  de  âes  excellens  ser- 
vices, soit  promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate, 
convaincu  que  je  suis  qu’il  est  le  premier  ofGcicr  de 
son  grade,  et  que  le  corps  de  la  marine  entier  n’au- 
rait qu’à  se  féliciter  de  son  avancement. 

Dans  la  soirée,  je  fais  une  longue  promenade  avec 
Faillafé,  qui  me  raconte  de  nouveau  toutes  ses  his- 
toires de  la  guerre  de  Suffren , et  me  berce  de  pro- 
messes. Toutefois,  il  se  borne  à me  montrer  quelques 
nuages  insigniGans  qu’il  veut  me  faire  passer  pour  des 
images  de  navire  : il  me  semble  quelquefois  lui  voir 
battre  la  campagne. 

A trois  heures  après  midi,  je  me  suis  rendu  chez  ly. 
mon  ami  Adam,  avec  qui  j’ai  dîné.  Fuis  nous  sommes 
montés  ensemble  dans  sa  calèche,  et  nous  avons  ra- 
pidement roulé  vers  la  Savanne.  Près  de  la  ville, 
tout  est  sec  et  brûlé,  mais  la  verdure  reparaît  insen- 
siblement, à mesure  que  l’on  s’élève  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cependant  les  campagnes  ne  sont 
guère  couvertes  que  de  cannes  à sucre,  ce  qui  rend, 
à la  longue,  leur  aspect  assez  monotone.  A la  nuit, 
nous  sommes  descendus  chez  madame  Cazot,  veuve 
d'un  des  chirurgiens  de  l’expédition  de  Bougainville , 
qui  nous  a donné  l'hospitalité  pour  la  nuit. 

Dès  le  point  du  jour,  nous  nous  sommes  remis  en  lo. 
route,  et  nous  arrivâmes  bientôt  dans  ces  belles  et 
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iSi8.  sombres  forêts  qui,  naguère  encore , formaient  une 
Octobre,  gortc  de  barrière  entre  la  partie  méridionale  de  i’ile  et 
les  quartiers  du  nord.  I.æs  Anglais  y ont  fait  ouvrir 
une  route  commode  qui  est  presque  terminée , et  qui 
sera  de  la  plus  grande  importance  pour  l’exploitation 
des  propriétés  de  cette  partie  de  Pile. 

Après  avoir  traversé  Pbabitation  de  M.  Prudhomme 
et  en  avoir  salué  le  maître,  nous  arrivâmes  vers  midi 
â la  propriété  d’Adam,  dans  le  quartier  de  la  Savane. 
Elle  est  tout  entière  consacrée  à la  culture  du  sucre , 
et  n’offre  d'agrémens  que  le  bon  air  qu’on  y respire  et 
la  grande  tranquillité  dont  on  y jouit.  Adam  voyait 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir  tourner  son  moulin 
et  couler  son  vezou  (nom  du  suc  de  la  canne  h sucre), 
et  c’était  assez  naturel.  Pour  lui  c’était  Peau  du  Pac- 
tole, puisque  ce  vezou  devait  se  convertir  en  piastres. 
Mais  cela  m’ennuya  bientôt  ; j’aimais  mieux  aller 
respirer  le  frais  dans  les  jolis  bois  d’alentour,  et  ob- 
server les  beaux  végétaux  qui  les  peuplent, 
a,.  Quelquefois  aussi  j’aimais  â converser  avec  un 
vieux  marin  de  la  connaissance  de  madame  Adam, 
qui  a long-temps  habité  l’île  Rodrigue,  et  a servi  sous 
les  ordres  de  Baudin  ({ui  commanda  au  commence- 
ment de  ce  siècle  l’expédition  aux  Terres  australes, 
dont  Péron  et  Freycinet  firent  partie.  Je  me  plaisais 
à lui  faire  raconter  ses  aventures , particulièrement 
celles  qui  pouvaient  fixer  mon  jugement  sur  le  ca- 
ractère et  les  moyens  de  Baudin.  Les  documens  que 
j’obtins  par  cette  voie  me  confirmèrent  dans  l’opi- 
nion que  j’avais  toujours  eue  de  ce.  marin.  C’était 
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un  homme  de  tête  et  de  caractère;  sa  navigation  cou- 
rageuse le  long  des  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  le 
prouve  assez,  surtout  quand  on  la  compare  avec  les 
travaux  hydrographiques  de  ses  deux  successeurs  : 
mais  il  fut  mal  secondé.  L’esprit  des  savans  qu’on 
entassa  sous  ses  ordres  ne  pouvait  sympathiser  avec 
le  ton  d’un  marin  accoutume  au  despotisme  des 
hords;  ils  se  liguèrent  avec  les  officiers  pour  résister 
de  tout  leur  pouvoir  aux  prétentions  du  comman- 
dant. Celui-ci.de  son  côté,  adimé  par  une  morgue 
malentendue,  ne  sut  pas  faire  à ses  compagnons  les 
concessions  indispensables  dans  la  position  où  il  se 
trouvait.  Il  crut  pouvoir  les  mettre  à la  raison  par 
des  actes  d’autorité  déplacés  et  qui  tenaient  tout-à- 
fait  de  l’arbitraire.  De  là  ce  houiTa  d’imprécations  et 
de  récriminations  qui  ont  retenti  contre  lui,  et  qui 
ont  même  couvert  sa  mémoire  d’une  sorte  de  déshon- 
neur. Toutefois  il  faut  convenir  que,  s’il  eût  vécu,  les 
clioses  eussent  tourné  tout  autrement;  à son  retour, 
Baudin  eût  obtenu  l’avancement  et  le  crédit  qui  lui 
étaient  dus,  et  ceux  qui  ont  tant  déclamé  contre  lui  se 
seraient  tus , et  se  seraient  meme  empressés  de  lui 
faire  la  cour,  comme  cela  s’est  vu  depuis  en  d’autres 
circonstances  toutes  pareilles.  Mes  compagnons  de 
voyage  comprendront  parfaitement  ce  que  je  yeux 
dire;  je  n’ai  pas  la  moindre  crainte  qu’ils  me  soup- 
çonnent ici  de  faire  allusion  au  voyage  de  {Astrolabe, 
tant  il  serait  difficile  de  trouver  aucun  point  de  çqpa- 
paraison  entre  celte  dernière  expédition  et  celles  qui 
l’ont  précédée!... 
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On  sail  qu’à  l’Ile-de-France  on  nomme  en  général 
brides  les  jeunes  feuilles  de  diverses  plantes  cuites 
dans  un  jus  de  viande.  Les  créoles  aiment  beaucoup 
ce  mets,  et  j’avoue  que  j’y  pris  goût  sur-le-champ. 

Les  brèdes  les  plus  communes  sont  celles  qui  se  font 
avec  les  jeunes  pousses  du  solarium  nigrum  ou  du 
solanum  vUlosum,  plantes  que  l’on  croit  en  général 
malfaisantes  en  Europe.  Les  noirs  mangent  avec  dé- 
lices les  brèdes  de  cleome  pentaphylla,  que  leur 
odeur  fétide  a fait  nommer  brèdes  caga. 

On  m’avait  souvent  assuré  qu’on  pouvait  faire  de 
très-bonnes  brèdes  avec  les  jeunes  pousses  de  la  fou- 
gère, que  les  naturalistes  nomment  asplénium  aidas-  ' 
avis,  et  qu’à  Maurice  on  appelle  langue  de  bœuf; 
cependant  je  n’avais  eu  aucune  occasion  d'en  godter. 
J’avais  prié  vivement  Âdam  de  me  mettre  à même 
d’en  juger;  il  envoya  un  de  ses  noirs  dans  la  forêt,  et 
au  diner  on  servit  des  brèdes  de  langue  de  bœuf, 
et  même  une  salade  de  ces  feuilles.  J’ai  trouvé  ces 
deux  mets  excellens,  et  j’ai  regretté  singulièrement 
de  n’avoir  pas  connu  ce  ragoût  qui  m’eût  été  si  utile 
dans  ma  longue  campagne  : je  n’aurais  point  été  ré- 
duit à la  dure  nécessité  de  passer  des  mois  entiers 
privé  de  toute  nourriture  végétale  fraîche,  attendu 
que  toutes  les  forêts  de  la  Polynésie  sont  remplies  de 
plantes  ÿ asplénium  nidus-avis.  On  prend  les  jeunes 
pousses  encore  roulées  en  crosse,  on  les  fait  bouillir, 
on  jette  la  première  eau , puis  un  les  assaisonne  en 
soupe  avec  du  lard,  ou  bien  en  salade  avec  de  l’huile. 

11  en  est  de  même  des  brèdes  de  songe  ou  arum  escu- 
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Untum,  qui  sont  aussi  fort  agréables  au  goût.  Je  dois  iSiS. 
recommander  l'emploi  de  ces  végétaux  aux  capitaines 
appelés  à faire  des  voyages  comme  celui  de  l’Astro- 
labe, tant  pour  leur  usage  que  pour  celui  de  leurs 
oHlciers  et  de  leur  équipage.  Sur  le  désir  que  j’ex- 
primai, on  me  montra  aussi  des  feuilles  àt  faham, 
plante  fort  recherchée  des  créoles  pour  son  agréable 
odeur,  et  regardée  comme  un  excellent  spéciGque 
contre  diverses  maladies.  Sur-le-champ  je  reconnus 
quelles  appartenaient  à une  espèce  A'epidendrum,  et 
j’ai  vu  à mon  retour  que  cette  plante  avait  été  décrite 
par  M.  Du  Petit-Thouars  sous  le  nom  à'angreecum 
fragrans.  Il  n’y  avait  que  quelques  années  qu’on 
l’avait  trouvée  à Maurice;  jusqu'alors  on  la  croyait 
exclusivement  indigène  de  Bourbon. 

J’ai  appris  avee  surprise  que  les  noirs  ont,  au  sujet 
des  anguilles  monstrueuses  que  nourrit  le  grand  bas- 
sin, des  idées  toutes  semblables  à celles  de  quelques 
peuples  de  l’Océanie,  touchant  les  mêmes  animaux. 

Us  sont  persuadés  que  ce  sont  des  diables  bu  esprits, 
ce  qui  leur  inspire  pour  eux  une  terreur  respec- 
tueuse. Quelques-uns  de  ces  poissons  parviennent  à 
des  dimensions  monstrueuses,  ee  qui  suilGrait  pour 
les  rendre  redoutables  à des  hommes  nus,  indépen- 
damment de  toute  idée  religieuse. 

De  bon  matinje  quittai  la  Savane,  et  je  fus  de  retour  i3. 
au  port  à quatre  heures  du  soir.  Dans  eette  eourse , 
j’eus  encore  l’occasion  d’observer  la  diflérence  ex- 
traordinaire qui  existe  entre  la  température  des  quar- 
tiers élevés  de  l’Ile-de-France  et  celle  du  mouillage. 


Digitized  by  Google 


524 


VOYAGE 


i8iK. 

a4  odobre. 


Je  me  suis  rendu  à l'invitalion  de  M.  Le  Goarant, 
pour  déjeuner  avec  lui.  Un  coup-d’œil  rapide  jeté  sur 
son  bâtiment  et  sur  son  équipage  m’a  bientôt  prouvé 
qu’il  avait  été  bien  mieux  traité  que  moi.  La  honteuse 
parcimonie  qui  avait  présidé  à l’armement  de  V As- 
trolabe ne  se  montrait  point  dans  les  diverses  installa- 
tions de  la  Bayonnaise.  En  examinant  son  cabestan, 
je  poussai  un  soupir  amer  en  songeant  combien  une 
machine  pareille  nous  aurait  épargné  de  peines,  de 
soucis  et  de  fatigues  en  mainte  et  mainte  circonstance. 
J’insiste  sur  ces  déuils,  aGn  que  jamais  un  capitaine 
ne  se  trouve  par  la  suite  dans  une  aussi  fâcheuse 
position. 

M.  Le  Goarant  répondit  avec  complaisance  aux 
questions  que  je  lui  adressai  sur  sa  campagne.  Mais 
je  fus  bientôt  convaincu  que  l'on  ne  s’était  nullement 
occupé  à bord  de  la  Bayonnaise  de  recherches  scien- 
tiGques,  ni  même  de  travaux  géographiques.  J’appris 
même  avec  étonnement  que  M.  Le  Goarant,  dont 
l'unique  mission  était  de  rechercher  à Vanikoro  les 
traces  du  naufrage  de.  Lapérousc,  n’avait  pas  même 
tenté  de  pénétrer  dans  ce  mouillage,  et  qu’il  s’était 
contenté  d’envoyer  ses  canots  en  reconnaissance. 
Alors  je  ne  trouvai  nullement  surprenant  que  ce  capi- 
taine eût  pu  conserver  son  équipage  en  bonne  santé. 
C’est  le  cas  de  rappeler  qu’après  deux  années  de  la 
navigation  la  plus  pénible  et  la  plus  laborieuse,  V As- 
trolabe n’avait  pas  un  seul  malade  trois  jours  avant 
que  les  terribles  Gèvres  de  Vanikoro  vinssent  fondre 
sur  nous. 
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La  Bayonnaiie  fut  mai  accueillie  par  les  habitans  isit. 
de  Tikopia,  et  ils  ne  voulurent  point  permettre  aux  Ociobre. 
Français  de  descendre  sur  leur  île.  Cependant  le  las- 
car Joe  consentit  à s’embarquer  avec  JI.  Le  Goarant, 
et  il  se  propose  d’aller  en  France. 

La  nouvelle  qui  m’a  été  le  plus  agréable  a été  d’ap- 
prendre que  les  naturels  de  Vanikoro  avaient  respecté 
le  monument  élevé  par  C Astrolabe  à la  mémoire  de 
Lapérouse.  Ils  firent  même  quelques  difllcultés  quand 
les  marins  de  la  Bayonnaise  s’en  approeberent  pour 
clouer  une  médaille  en  cuivre  près  de  celle  que  j’a- 
vais fait  encadrer  auprès  de  l’inscription.'  Ce  respect 
de  la  part  des  insulaires  promet  du  moins  à notre 
modeste  édifice  toute  la  durée  dont  il  est  susceptible , 
eu  égard  à la  nature  de  ses  matériaux. 

Les  symptômes  de  dyssenlerie  semblant  s’aggraver, 
chez  moi,  je  gardai  plusieurs  jours  le  bord,  et  ne  le 
quittais  le  soir  qu’une  heure  ou  deux  pour  faire  un 
tour  de  promenade  sur  l’ile  aux  Tonnebers.  , 

Ce  jour  je  fis  remettre  à 31.  Lafitole,  gendre  et  19. 
aide-de-camp  de  M.  de  Cheffontaincs,  une  caisse  en 
fer-blanc  soudée,  contenant  un  nouveau  duplicata  de 
mes  rapports,  et  surtout  des  demandes  que  j’adresse 
au  ministre,  en  faveur  des  officiers  de  C Astrolabe. 

Dans  l’état  valétudinaire  où  je  me  trouve,  il  pour- 
rait arriver  que  je  vinsse  aussi  à payer  mon  tribut  à 
la  mort  ; il  serait  fâcheux  que  ce  motif  empêchât  mes 
compagnons  de  recevoir  les  récompenses  qui  leur  sont 
dues.  ' 

Vers  deux  heures  de  l’après-midi,  la  frégate  por-  3o. 
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,8,8.  tant  le  capitaine  de  vaisseau  Skipsey,  qui  commande 
Octobre,  la  division  navale  anglaise  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, a mouillé  sur  la  rade.  La  terre  et  la  rade  ont 
salué  son  pavillon,  puis  la  frégate  a rendu  ces  saluts. 
Dans  noire  marine,  jamais  un  capitaine  de  vaisseau 
ne  reçoit  de  semblables  honneurs. 

M.  Faillafé  vient  partager  ma  promenade  du  soir, 
et  m’indique  encore  deux  petits  nuages  qu’il  veut  me 
faire  passer  pour  l’annonce  de  deux  navires  à trois 
mâts.  Du  reste,  je  suis  k peu  près  aussi  avancé,  tou- 
chant sa  prétendue  faculté,  que  lors  de  ma  première 
entrevue  avec  lui,  et  mon  opinion  sur  ce  singulier 
personnage  est  toujours  indécise.  Est-ce  un  illuminé 
de  bonne  foi , qui  croit  voir  des  navires  dans  les  nua- 
ges, ou  bien  un  charlatan  rusé  qui,  sous  le  masque 
• de  la  loyauté  et  de  la  simplicité,  se  joue  de  la  bonne 
foi  de  ses  compatriotes  et  s’amuse  de  leur  crédulité? 
J'avoue  (|ue  je  serais  bien  embarrassé  de  décider  la 
question. 

3i.  Dans  la  matinée,  je  suis  allé  avec  M.  LeGoarant 
rendre  visite  au  commodore  Skipsey.  C’est  un  petit 
vieillard  de  soixante-dix  ans,  qui  parait  encore  très- 
vif  et  très-actif.  Le  nom  de  sa  frégate  est  Maidstone;  * 
les  autres  bâtimens  de  sa  division,  en  rade  de  Mau- 
rice, sont  le  sloop  Sparrowhawh,  capitaine  Pockin- 
gorne;  le  brick  Helicon,  capitaine  Stanhope,  et  le 
brick  Espoir,  capitaine  Greville. 

I noTcrabre.  C’était  la  maison  Wiehe  qui  s’était  chargée  de 
nous  fournir  tous  les  ouvriers  et  les  matériaux  néces- 
saires pour  les  réparations  de  ü Astrolabe.  Le  compte 
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a été  réglé  aujourd’hui,  et  ne  monte  pas  à trois  cenls  isas. 
^astres,  somme  très-modique  pour  l’Ile-de-France.  Novembre. 
On  ne  pourra  certainement  pas  reprocher  à notre  ex- 
pédition les  dépenses  qu’elle  aura  occasionées. 

MM.  Le  Goarant  et  Gués,  qui  déjeunaient  avec  a. 
moi,  m’ont  annonc  î qu’ils  s’attendaient  chaque  jour 
à voir  paraître  ici  la  gabarre  la  Zélée,  commandée 
par  le  lieutenant  de  vaisseau  Poutier,  et  qui  conduit  k 
Pondichéry  M.  de  Melay,  gouverneur  des  établis- 
semens  français  dans  l’Inde. 

Un  capitaine  grec  nommé  Kephala  fait  beaucoup  4. 
de  démarches  pour  armer  un  bâtiment  en  corsaire, 
et  le  conduire  en  course  sur  les  côtes  de  la  Mer- 
Rouge.  Cette  expédition  sourit  singulièrement  à l’es- 
prit aventureux  des  jeunes  habitans  de  Maurice;  mais 
beaucoup  de  personnes  pensent  que  Kephala  se  bor- 
nera k aller  faire  le  commerce  à Batavia.  Cet  homme 
répand  le  bruit  qu’il  a levé  des  cartes  de  l’archipel 
grec,  qu’il  a fait  publier  k Paris  ; mais  je  suis  forcé 
de  répondre  k ceux  qui  m’en  parlent  que  je  n’en  ai 
point  connaissance. 

Plusieurs  salves  de  vingt-un  coups  de  canon  cha-  5. 
que  ont  été  tirées  par  les  vaisseaux  et  les  forts  an- 
glais : on  m’a  appris  qu’elles  avaient  pour  motif 
l’anniversaire  du  jour  où  fut  découverte  la  fameuse 
conspiration  des  poudres. 

Dans  la  soirée,  je  fais  un  tour  de  promenade  avec  g. 

M.  Lottin  le  long  de  la  rivière  des  Lataniers.  Si  ce 
quartier  était  mieux  boisé,  il  serait  fort  commode 
pour  venir  réver  au  bord  de  la  mer,  et  jouir  du  spec- 
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iSig.  lacle  animé  des  navii'es  qui  enlrenl  dans  le  port  et  en 
NoTetubre.  sortent.  • 

7.  M.  Singery,  à qui  je  parlais  du  désir  que  j’avais  de 

posséder  un  vocabulaire  complet  de  la  langue  made- 
kass  pour  comparer  ses. racines  avec  celles  du  malais 
et  des  idiomes  polynésiens , me  cita  un  habitant  res- 
pectable de  la  colonie  comme  s’étant  occupé  fort  long- 
temps de  ce  genre  de  travail.  En  conséquence,  je  me 
présentai  chez  cette  personne  qui  me  reçut  fort  poli- 
ment, et  s’empressa  de  remettre  k ma  disposition  ses 
immenses  matériaux.  J’ai  transcrit  sur-le-champ,  mais 
par  extrait  seulement,  tout  ce  qui  est  relatif  au  voca- 
bulaire, et  je  compte  en  fairé  usage  lors  de  ma  discus- 
sion des  langues  de  l’Océanie.  Ici  je  me  contenterai 
de  dire  que  j’ai  trouvé  dans  le  madekass  beaucoup 
moins  d'affinité  avec  le  malais  que  je  n'en  attendais; 
mais,  en  retour,  j’ai  reconnu  que  le  madekass  se  rap- 
prochait beaucoup  du  polynésien. 

Cette  occupation  me  confina  plusieurs  jours  à bord. 
Je  remerciai  plusieurs  personnes  qui  m’adressèrent 
des  invitations;  car  ma  dysscnterie  continuant,  ces 
dîners  d’apparat  étaient  trop  pénibles  pour  moi,  et  je 
préférais  suivre  le  r^ime  diététique  que  je  m'étais 
imposé.  Mon  unique  distraction  était  d’aller  le  soir 
h la  livière  des  Lataniers. 

,5  (îomme  il  devait  y avoir  dans  la  soirée  course  de 

canots  sur  la  rade , les  marins  de  V Astrolabe  ayant 
témoigné  le  vif  désir  de  participer  à cette  joute,  le 
grand  canot  a été  remis  à leur  disposition,  et  le  maître 
de  l’équipage  Collinet  s'est  chargé  de  sa  conduite;  il 
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l'tait  arme  par  douze  de  nos  hommes.  Bien  qu’il  eûi 
h lutter  contre  des  embarcations  bien  plus  légères  et 
mieux  appropriées  à ce  genre  de  concours , nos  hom- 
mes ont  fait  de  tels  efforts  que  leur  canot  est  arrive 
le  cinquième  au  but,  et  a gagné  le  dernier  prix  promis, 
qui  était  de  vingt  piastres. 

La  course  était  de  deux  mille  cent  cinquante  toises  ; 
elle  a été  fournie  en  vingt-six  minutes  par  le  vain- 
queur : notre  canot  a employé  trois  ou  quatre  minutes 
de  plus.  Le  canot  qui  a remporte  le  prix  appartenait 
au  second  capitaine  du  port.  C’était  une  embarcation 
à clin,  fort  légère,  et  armée  par  les  hommes  les  plus 
vigoureux  du  Sparrowhawh. 

Depuis  quelques  jours , nos  charpentiers  travail- 
laient k construire  une  nouvelle  cage  plus  solide  et 
plus  vaste  pour  nos  babiroussas  qui  se  trouvent 
très-bien  du  climat  de  Maurice,  et  reçoivent  journel- 
lement la  visite  des  curieux  de  la  colonie.  Ces  gens 
sont  aussi  attirés  par  la  manie  d’acheter  de  nos  mate- 
lots des  coquilles,  des  armes,  ou  des  objets  d’indus- 
trie provenant  des  sauvages  de  la  Polynésie.  Je  tolère 
dans  les  matelots  et  dans  les  olEciers  mariniers  celte 
espèce  de  négoce,  pourvu  qu’il  ne  soit  point  trop 
patent,  car  je  crains  que  d’ici  à long-temps  ce  ne  soit 
l’unique  avantage  que  ces  malheureux  auront  retiré 
de  leur  pénible  campagne.  Quelques  matelots  même 
proBlent  de  l’empressement  des  babitans  de  Maurice, 
pour  leur  vendre  des  coquilles  qu’ils  ont  recueillies  k 
Maurice  même;  et  ces  amateurs  s'en  vont,  glorieux 
de  posséder  quelque  chose  de  F Astrolabe. 
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J'ai  reçu  la  visite  du  lascar  Joe,  que  la  Bayennaise 
a amené  de  Tikopia.  Je  lui  ai  demandé  pourquoi  il 
avait  consenti  à suivre  M.  Le  Goarant,  tandis  qu'il 
s'était  opiniâtrément  refusé  à toutes  nos  instances,  et 
pourquoi  les  habilans  de  Tikopia  avaient  aussi  mal 
accueilli  la  Bayonnaise.  Joe  me  conta  que,  peu  de 
temps  après  notre  passage,  une  maladie  épidémique 
avait  attaqué  la  petite  population  de  Tikopia,  et  avait 
fait  périr  cent  quinze  naturels  en  peu  de  temps  : sa 
femme  s'était  trouvée  de  ce  nombre,  et  ce  motif  l'avait 
engagé  à quitter  Tikopia  pour  passer  en  France,  où 
il  espérait  que  le  roi  lui  ferait  des  présens.  Mais  il  a 
changé  d’avis  depuis  quelques  jours  : il  va  se  diriger 
maintenant  vers  Calcutta,  d'où  il  retournera  à Tiko- 
pia , poui’  rejoindre  un  fils  âgé  de  dix  ou  douze  ans 
qu'il  a laissé  sur  cette  île. 

Cette  maladie  a été  aussi  la  cause  pour  laquelle  les 
habitans  de  Tikopia  n'ont  pas  voulu  que  les  marins 
de  la  Bayonnaise  missent  le  pied  sur  leur  île;  car  ils 
sont  persuadés  que  cette  maladie  leur  a été  donnée 
par  le  méchant  esprit  que  nous  leur  avions  apporté, 
et  lorsqu’ils  ont  appris  que  la  Bayonnaise  appartenait 
à la  même  nation  que  P Astrolabe , dans  la  crainte 
d’un  nouveau  malheur,  ils  se  sont  refusés  â laisser 
les  Français  descendre  sur  leur  sol. 

Joe  m’a  dit  en  outre  que  Nero,  chef  de  Tevai,  lui 
avait  raconté  que  nos  cinq  passagers  de  Tikopia 
avaient  péri  dans  la  nuit  orageuse  qui  suivit  leur  dé- 
part de  Vanikoro.  Il  est  certain  du  moins  qu’on  ne  les 
revit  point  k Tikopia.  Enfin,  Joe  m’a  assuré  que  notre 
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mausolée  était  parfaitement  lapoa  pour  les  habitans 
de  Vanikoro,  et  qu’ils  n’avaient  aucune  envie  de  le 
détruire. 

Tous  nos  travaux  sont  enBn  terminés,  notre  grée- 
ment a été  visité  en  entier,  notre  arrimage  refait,  et 
le  navire  a été  peint  de  frais  extérieurement  et  inté- 
rieurement. Aussi  a-t-il  maintenant  une  toute  autre 
tournure,  et  les  habitans  ne  peuvent  plus  le  recon- 
naître. J’accorde  le  15  et  le  16  à l’équipage  pour  se 
reposer,  et  lundi  17,  nous  devons  remettre  à la 
voile. 

Comme  je  dînais  chez  Adam , je  m’y  suis  trouvé 
avec  le  capitaine  Guilbaud  du  beau  navire  de  Nantes 
le  Messager  de  Bourbon-.  Il  a fait  sa  traversée  en 
quatre-vingt-trois  jours,  et  m’a  donné  quelques  nou- 
velles de  France. .Ces  navires  apportent  à l’Ile-de- 
France  des  mules  qui  se  vendent  très-bien , car  ces 
animaux  remplacent  très-avantageusement  les  escla- 
ves pour  une  foule  de  travaux  de  force.  Or,  la  rareté 
croissante  des  esclaves  fait  beaucoup  hausser  leur 
prix,  et  les  colons  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour 
ménager  leur  existence. 

Le  grand  canot  a ramené  de  l’hôpital  les  hommes 
de  l’équipage  qui  s’y  trouvaient  encore,  savoir  ; Rey- 
naud,  Rancurel,  Grasse,  Boutin,  Jean-Jacques,  Lis- 
nard,  Vignau  et  Karavel.  Les  cinq  premiers  sont  en- 
core assez  mai,  et  resteront  probablement  à Bourbon. 

J’ai  dîné  chez  M.  Telfair  avec  quelques  officiers  de 
t Astrolabe}  nous  y avons  trouvé  le  commandant  et 
les  divers  capitaines  de  la  division  anglaise.  Tous  ces 
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officiers  nous  ont  fait  beaucoup  de  politesses , et  le 
repas  a été  assez  joyeux. 

Je  passe  toute  la  matinée  à parcourir  une  longue 
file  de  journaux  du  commerce,  jusqu’à  la  date  du 
12  arril,  que  m’a  envoyés  le  capitaine  Guilbaud. 
Cette  lecture  prouve  que  toutes  les  faveurs  se  sont 
concentrées  sur  la  division  du  Levant,  et  que  le  mi- 
nistre de  la  marine  n’a  pas  même  songé  à r As- 
trolabe. 

J’ai  terminé  dans  la  journée  mes  nombreuses  visites 
aux  diverses  personnes  de  la  colonie  dont  j’avais  reçu 
des  politesses  ; aujourd’hui  je  prie  celles  entre  les 
mains  desquelles  tombera  ma  relation,  de  recevoir  de 
nouveau  tous  mes  remerciemens.  Souvent  mon  ima- 
gination franchit  les  mers,  et  va  se  reporter  au  milieu 
de  nie  hospitalière  dont  les  habilans,  en  deux  cir- 
constances diverses,  m’ont  fait  un  si  aimable  aecueil, 
et  m’ont  environné  de  tant  de  prévenances  et  d’at- 
tentions. 

Le  pilote  est  venu  dans  la  matinée  à bord,  et  a 
conduit  r Astrolabe  hors  du  trou  Fanfaron,  Puis  elle 
est  restée  amarrée  vers  le  fond  du  port,  toute  prête 
à mettre  à la  voile  dés  que  j’en  donnerai  l’ordre.  Mais 
le  calme  a persisté,  il  est  même  survenu  de  la  pluie 
qui  a duré  jusqu’à  quatre  heures  du  soir  ; alors  je  me 
suis  décidé  à ajourner  l’appareillage  au  lendemain. 

J’ai  encore  reçu  pour  le  surlendemain  une  invi- 
tation à dîner  du  major  Colebrook,  l’un  des  commis- 
saires d’enquête  envoyés  par  le  gouvernement  à Mau- 
rice, pour  recevoir  les  plaintes  des  habitans  et  exa- 
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miner  la  conduite  des  fonctionnaires.  J’aurais  été  bien 
aise  de  connaître  un  individu  chaîné  de  fonctions 
aussi  importantes,  mais  je  fus  obligé  de  'm’excuser 
sur  mon  départ  immédiat  ■. 


( yo)tt  Dole  I O. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


THAVUSêt  D&  t'lLt*ni!.*raAIICIi  AV  LKT  ut  MNirK-UrRRANCt  , CT  liâ/OtJII 
sva  LA  BACa  OK  LA  TABLC. 


,g,8.  Âu  moyen  d'une  petite  brise  d’E.  S.  £.,  nous  avons 
i8  DOTonbro.  mis  à la  voile  à six  heures  du  matin;  mais  presque 
aussitôt  nous  avons  touché,  ce  qui  nous  a retardés 
encore  une  heure.  Enfin,  nous  avons  fait  déOnltive- 
meiit  route,  le  pavillon  a été  dépassé,  et  nous  avons 
cinglé  vers  Bourbon.  Au  large  nous  avons  trouvé  une 
houle  du  sud  très-creuse,  et  le  vent  nous  a peu  favo- 
risés. 

1(1.  Cependant  le  jour  suivant,  aux  premières  lueurs 
du  crépuscule,  nous  aperçûmes  la  pointe  sud  de 
Bourbon  dans  l’ouest  à huit  ou  dix  lieues  de  dis- 
tance. Vers  sept  heures , nous  accostâmes  la  terre  à 
l'endroit  nommé  les  Cascades,  puis  nous  prolon- 
geâmes la  côte  à moins  d’une  lieue  de  distance,  chas- 
sés par  une  forte  brise  de  S.  E.  A quatre  heures  et 
demie,  parvenu  devant  le  Barachois,  je  mis  de  bonne 
heure  en  travers  pour  attendre  le  pilote  qui  se  diri- 
geait vers  la  corvette,  afin  qu’il  pût  me  conduire  au 
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mouillage.  Mais  son  canot  était  si  mal  armé  et  il  ma- 
nœuvrait si  mal,  qu’il  ne  put  nous  accoster,  et  je  dé- 
rivai considérablement  sous  le  vent  avant  qu’il  pût 
nous  joindre.  J’essayai  de  courir  un  bord  ou  deux 
pour  me  relever,  mais  le  courant  qui  portait  nu  nord 
était  si  fort  que  nous  tombâmes  de  plus  en  plus  sous 
le  vent.  Enlin,  vers  cinq  heures  et  demie,  je  fus  obligé 
de  laisser  tomber  l’ancre  par  vingt  brasses  devant  les 
falaises  escarpées  du  gouffre.  Cette  position  était  fort 
mauvaise,  mais  le  pilote  m’assura  qu’il  fallait  attendre 
la  brise  de  nuit  et  le  reversement  de  la  marée  pour 
regagner  le  mouillage,  car  avant  ce  moment  tous  mes 
efl'orts  seraient  inutiles. 

Le  capitaine  du  port,  M.  Desplanches,  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  le  pilote  pour  atteindre  le  bord;  il 
^ eut  même  beaucoup  de  peine  à regagner  la  ville,  tant 
son  embarcation  était  mauvaise  et  mal  armée.  Certes 
il  y avait  une  différence  énorme,  et  qui  n’était  nulle- 
ment à l’avantage  des  Français,  entre  la  manière  dont 
les  établisscmens  de  la  marine  étaient  tenus  à Bour- 
bon et  à Maurice.  Ici  tout  annonçait  l’ordre,  le  soin, 
la  vigilance  et  l’opulence  du  gouvernement.  Là  tout 
aecusait  la  négligence,  l’indifférence  et  la  pauvfeté  de 
l’administration. 

Pas  une  chaloupe,  pas  une  embarcation  ne  fut  en- 
voyée pour  m’aider  à regagner  le  mouillage,  bieu 
qu’on  connût  l’état  de  faiblesse  où  se  trouvait  l’équi- 
page de  r Astrolabe.  En  vérité,  si  je  n’avais  pas  vu  le 
pavillon  français  flottant  vers  le  bout  de  la  jetée  et  les 
maisons  de  Saint-Denis,  j’aurais  pu  croire  que  je  me 
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iSi8.  trouvais  encore  dans  une  des  îles  de  la  Polynésie. 

20  iio«embre.  ^ heures  Cl  demie  du  matin , l'ancre  a été 
f PI.  ccxxix.  relevée , nous  avons  couru  deux  longues  bordées  au 

large,  et,  à midi,  nous  avons  laissé  retomber  l’ancre 
en  tète  de  rade  par  dix-sept  brasses,  fond  de  sablé 
ün.  Sur-le-champ  j’ai  expédié  M.  Duderaaine  chez  le 
gouverneur  pour  lui  demander  des  bras  et  une  cha- 
loupe pour  le  service  de  la  corvette.  En  même  temps, 
les  cinq  malades  dont  les  noms  suivent  ont  été  en- 
^ voyés  à riiôpital  ; Reynaud,  Rancurel,  Grasse,  Bou- 

* tinetJp.an. 

La  journée  s’esi  écoulée  sans  .que  je  reçusse  la  ré- 
ponse de  ma  demande  au  gouverneur.  Nous  n’avons 
enfin  obtenu  qu’une  très -mauvaise  chaloupe  dans 
■ l’état  le  plus  délabré,  et  même  dégarnie  de  la  plupart 
de  ses  avirons. 

•'  Les  matelots  Lorenzi,  Lecourt  et  Vignau  sont  par- 

tis pour  l’hdpital,  plus  affectés  encore  par  la  peur  qué 
par  la  maladie.  Chose  singulière  ! la  crainte  qui  tour- 
mente le  plus  Lorenzi,  est  de  mourir  en  pleine  mer 
et  d’être  mangé  par  les  poissons.  Au  moins,  en  expi- 
rant sur  la  terré,  il  sera  enterré  et  ne  sera  dévoré 
que  pS»  les  vers.  C’est  là  une  idée  bien  digne  d’un 
Italien  1... 

A dix  heures,  je  me  suis  rendu  chez  M.  de  Chef- 
fontaines,  homme  poli  et  d’un  caractère  très-doux, 
mais  dans  lequel  j’ai  trouvé  peu  de  ressources  pour 
me  procurer  les  moyens  de  renforcer  mon  équipage 
alfaibli.  Il  parait  même  singulièrement  répugner  à 
, . * prendre  sur  lui  de  faire  la  moindre  démarche.  Heu- 
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i-eusemenl  l’ordonnateur,  M.  Jurien,  montre  un  inté- 
rêt plus  vif  pour  la  mission  de  P Astrolabe  ; il  m’a 
promis  ses  bons  ofBces,  et  m’a  assuré  qu’il  fera  tous 
ses  efforts  pour  nous  procurer  quelques  hommes. 

Je  passai  le  reste  de  la  journée  au  gouvernement, 
où  M.  de  Cheffonlaines  mil  une  chambre  à ma  dispo- 
sition, et  je  parcourus  une  longue  file  de  MomUurs 
qui  achevèrent  de  me  mettre  au  courant  de  la  poli- 
tique européenne. 

Les  nommés  Bernard,  Condriller  et  Karavel  par- 
tent pour  l’hôpital.  M.  Gaimard  est  très-malade  à 
terre,  M.  Gressien  est  repris  par  la  fièvre,  et  M.  Fa- 
raguet  demande  un  billet  pour  l'hôpilal. 

Nous  recevons  sept  hommes  du  Colibri,  et  M.  Ju- 
ricn  a donné  des  ordres  pour  nous  en  procurer  encore 
quelques  autres.  Notre  équipage  est  réduit  au  dernier 
degré  d’aflaiblissement  et  de  découragement;  loin 
de  se  ranimer  par  la  perspective  d’un  prompt  retour 
dans  leur  patrie,  le  moral  de  ces  hommes  semble  s’af- 
faisser de  plus  en  plus.  On  dirait  que  leur  imagi- 
nation, toute  remplie  des  dangers  qu'ils  ont  essuyé^, 
est  tourmentée  par  l’idée  fixe  que  F Astrolabe  n’est 
pas  destinée  à revoir  la  France.  Si  je  restais  seule- 
ment dix  jours  à Bourbon,  ils  finiraient  par  aller  tous 
à riiôpital. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  je  devais  mettre  à 
la  voile;  cependant  je  me  suis  décidé  à retarder  l’ap- 
pareillage de  vingt-quatre  heures,  dans  l’espoir  que 
M.  Quoy  m'a  donné  que  M.  Gaimard  pourra  se  trou- 
ver en  état  de  rejoindre  le  bord.  M.  Jurien  ayant 
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à 38 

iSiü.  téraoigné  le  désir  de  placer  dans  la  salle  du  conseil 
Noivnikrt.  colonial  un  des  débris  du  naufrage  de  Lapérouse, 
comme  souvenir  du  passage  de  P Astrolabe  k Bour- 
bon , je  lui  remets  un  des  grands  crocs  que  nous 
avons  rapportés  de  Vanikoro. 

M.  Gaimard  se  trouvant  encore  plus  souffrant,  et 
s’étant  décidé  k attendre  le  passage  de  la  Bayonnaise 
k Bourbon,  pour  opérer  son  retour  en  France,  je  ne 
juge  pas  k propos  de  prolonger  mon  séjour  dans  cette 
colonie. 

La  pluie  a tombé  par  torrens  jusqu’k  deux  heures 
après  midi  ; dès  qu’elle  a cessé,  nous  levons  l’ancre 
et  mettons  k la  voile.  En  ce  moment  même  nous  rece- 
vons encore  quatre  matelots  qui  nous  sont  envoyés 
par  M.  Jurien,  qui,  joints  k ceux  que  nous  avons 
obtenus,  renforcent  un  peu  notre  équipage  fort  affai- 
bli. Nous  laissons  quatorze  personnes  k Bourbon,  en 
y comprenant  MM.  Gaimard  et  Faraguet  '. 

Dès  que  nous  eûmes  doublé  la  partie  septentrio- 
nale de  Bourbon,  nous  gouvernâmes  au  S.  O.  et  S. 
O.  7<  O.,  autant  que  le  vent  pouvait  nous  le  per- 
mettre. 

Dans  les  journées  du  23  et  du  29,  nous  passions 
k quarante-cinq  lieues  environ  des  terres  les  plus  mé- 
ridionales  de  Madagascar.  Le  28  au  matin,  j’annonçai 
aux  officiers  que , pour  me  conformer  k la  lettre  de 
mes  instructions,  je  leur  demanderais  leurs  journaux 
k notre  arrivée  au  détroit  de  Gibraltar,  afln  qu’ils 
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eussent  à les  metlfe  en  règle.  En  outre,  pour  leur 
donner  plus  de  temps,  afin  de  terminer  leurs  caries, 
je  confiai  un  quart  k M.  Dudemaine,  ce  qui  les  met- 
tait à six  quarts. 

Par  la  latitude  de  28  à 30<>,  nous  jouîmes  d’une 
température  délicieuse,  et  les  rosées  redevinrent 
abondantes  durant  les  nuits.  Mais  les  eaux  sont  dé- 
sertes, et  n’ofii^nt  ni  poissons,  ni  mollusques,  ni 
même  d’oiseaux.  Seulement  de  nombreux  flocons  de 
bacillaires  passent  le  long  du  bord.  • 

Dans  un  calme  plat,  par  29°  lat.  S.,  le  thermomé- 
trographe  n°  6 est  envoyé  à trois  cents  brasses  de 
profondeur,  et  y reste  vingt  minutes.  De  cette  expé- 
rience, il  résulte  que  la  température,  qui  était  de 
23°,  2 à l’air  libre,  et  de  22°,  7 à la  surface  de  la  mer, 
ne  descend  à trois  cents  brasses  de  profondeur  qu’à 
14°,  9. 

Par  le  parallèle  de  30  à 32°  lat.  S.,  et  depuis,le 
41°  de  longitude  orientale  jusqu’au  32°,  je  remarquai 
que  la  mer,  habituellement  calme  et  tranquille  dans 
la  matinée , se  formait  dans  la  soirée  en  lames  très- 
creuses  et  fort  longues,  sans  que  l’action  du  vent  y 
entrât  pour  rien.  Je  ne  pouvais  expliquer  ce  singulier 
phénomène  que  par  les  effets  de  la  marée.  On  se  rap- 
pelle que  déjà,  tandis  que  nous  étions  suspendus  le 
long  des  récifs  de  Tonga-Tabou,  j’avais  remarqué 
que,  pendant  la  durée  du  jusant,  la  houle  était  bien 
plus  prononcée  que  lorsque  la  marée  montait.  Des 
circonstances  semblables  ont  sans  doute  lieu  dans  les 
mers  libres. 
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Dans  la  journée  du  7,  nous  essuyâmes  un  coup  de 
venl  d'O.  S.  O.  assez  violent,  qui  nous  força  de  rester 
à la  cape  durant  vingt-quatre  heures  environ.  En 
outre,  du  5 au  8,  nous  avons  eu  quarante-cinq  milles 
de  courant  à l’E.,  cc  qui  ne  nous  avance  guère. 

A sept  heures  du  matin,  au  milieu  d’un  calme  pro- 
fond, le  thermométrographe  a été  envoyé  à quatre 
cents  brasses  sans  qu’on  ait  trouvé  le  fond.  Le  ther- 
momètre indiquait  19»,  2 à l’air  libre,  et  2l»,  3 â la 
surface.  A quatre  cents  brasses  de  profondeur,  la 
température  s’est  trouvée  de  1 3°,  6.  Il  semblerait  que 
dans  ces  parages  les  eaux  de  la  mer,  h cette  profon- 
deur, seraient  moins  froides  que  dans  les  zônes  plus 
voisines  de  l’équateur. 

Dans  la  soirée  du  10  et  dans  la  nuit  suivante,  un 
vent  très-violent  du  S.  O.  souleva  encore  une  mer 
très-dure,  et  nous  força  de  remettre  à la  cape.  Les 
vents  d’ouest  continuèrent  ensuite  à souffler  durant 
plusieurs  jours  de  suite,  et  rétablirent  des  courans  de 
la  même  partie  >. 

Il  était  à’ peu  près  dix  heures  du  matin,  quand  un 
brick  parut  de  l’avant,  faisant  route  à contre-bord  à 
nous.  Il  laissa  bientôt  porter,  et,  à onze  heures,  il 
passa  â une  ou  deux  encâblures  sous  le  vent  de  C As- 
trolabe sans  mettre  son  pavillon.  En  ce  moment, 
dans  les  bandes  que  le  roulis  lui  imprimait,  nous  dis- 
tinguâmes trente  ou  quarante  têtes  de  nègres  qui  pa- 
raissaient accroupis  sur  la  dunette.  Je  crus  devoir  en 
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conclure  que  ce  navire  était  un  négrier  qui  venait  de 
faire  sa  honteuse  cargaison  sur  la  c6te  d'Afrique,  et 
qui  se  dirigeait  .vers  Bourbon  pour  y introduire  ses 
noirs  en  contrebande;  mais  j’admirai  l'audace  qu’il 
avait  eue  de  venir  passer  aussi  près  de  nous.  Je  n’a- 
vais point  d’instructions  touchant  les  navires  cou- 
pables de  ce  commerce,  et  il  ne  m’appartenait  point 
de  changer  la  nature  de  ma  mission,  sans  quoi  j’au- 
rais pu  facilement  lui  donner  la  chasse.  Reste  à savoir 
si  V Astrolabe  aurait  pu  le  gagner,  car  ce  brick  sem- 
blait être  bien  gréé  et  bon  marcheur;  c’est  peut-être 
le  motif  qui  porta  le  capitaine  à payer  d’audace.  Il 
poursuivit  sa  route  dans  le  S.  E.,  où  nous  ne  tar- 
dâmes pas  à le  perdre  de  vue. 

Le  matin,  on  ne  trouve  point  de  fond  par  cent  cin- 
quante brasses.  Le  thermomètre  à 20°,  5 à l’air  libre, 
indique  20°,  9 à la  surface  de  la  mer,  et  1 7°,  9 à cent 
cinquante  brasses  au-dessous. 

A cinq  heures  et  demie  du  soir,  on  ne  trouve  pas 
davantage  fond  à cent  quatre-vingt-dix  brasses.  A l’air 
libre , la  température  est  de  22°  4 , à la  surface  des 
eaux  de  23°,  5,  et  à cette  profondeur  de  20°,  5. 

Ces  deux  expériences  indiquent  que  le  voisinage 
du  continent  diminue  le  refroidissement  des  couches 
sous-marines.  En  effet,  notre  point  ne  nous  place  pas 
à plus  de  dix  lieues  de  la  côte  de  ISatal,  dont  je  désire 
prendre  connaissance  chemin  faisant. 

La  brise  d’est  nous  permet  de  gouverner  à l’ouest. 
A cinq  heures  du  matin,  nous  reconnaissons  la  côte 
d’Afrique  au  N.  O.,  à la  distance  de  quinze  ou  vingt 
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milles.  Elle  est  basse  et  dominée  à l’intérieur  par  des 
montagnes  médiocrement  élevées.  La  partie  de  la 
côte  devant  laquelle  nous  avons  attéri  doit  être  la 
rivière  de  rinfanla,  autrement  Fish-River  suivant  les 
Anglais. 

La  brise  fraîchit  à l’est,  et  nous  prolongeâmes  ra- 
pidement la  côte  à la  distance  de  huit  à dix  milles. 
Toute  cette  partie  est  médiocrement  élevée,  et  cou- 
verte par  intervalles  de  sables  nus  et  blanchâtres. 

A trois  heures  et  demie,  la  sonde  donna  soixante- 
deux  brasses,  fond  de  sable  gris.  A cinq  heures,  nous 
commençons  à découvrir  les  petites  et  basses  îles  de 
Cbaon  ou  Bird  sous  la  terre,  et,  à cinq  heures  et 
demie,  nous  ne  passions  pas  à plus  de  huit  milles  au 
sud  du  plus  grand  de  ces  îlots.  Il  me  fut  néanmoins 
impossible,  ainsi  qu’à  Cannac,  placé  sur  les  barres  de 
perroquet,  de  voir  le  rocher  Doddington,  qu’Hors- 
burgh  place,  d'après  Fitz-Maurice,  à six  ou  sept  milles 
au  S.  O.  de  ces  îlots;  de  sorte  que  nous-mêmes 
n’eussions  pas  dô  en  passer  à plus  de  deux  ou  trois 
milles. 

Nous  avons  ensuite  rangé  le  cap  Recife  à deux  ou 
trois  lieues  de  distance,  mais  les  grains  nous  ont  dé- 
robé la  vue  des  terres  à l'approche  de  la  nuit. 

De  trois  heures  à cinq  heures  du  soir,  nous  avons 
vu  passer  des  lits  entiers  couverts,  en  apparence, 
d’une  poussière  fine  et  rougeâtre.  En  l’examinant  au 
microscope,  M.  Quoy  a trouvé  qu’elle  était  formée 
par  des  myriades  de  vibrions  très-agiles  et  pourvus 
d’un  point  imperceptible,  le  seul  qui  fût  coloré  dans 


Digilized  by  Googlc 


DE  L’ASTROLABE. 


.■-.ia 


toute  leur  substance,  qui  du  reste  est  entièrement 
diaphane. 

La  terre  d’Afrique  s'est  montrée  confusément  au 
jour  à cinq  ou  six  milles  de  distance.  Toutefois,  à 
huit  -heures  un  quart  du  matin , nous  avons  reconnu 
dans  le  nord  la  pointe  sud  de  la  baie  Saint-François 
et  les  trois  pitons  qui  dominent  le  cap  Das  Serras. 
A six  heures  du  soir,  nous  avons  trouvé  soixante- 
douze  brasses,  fond  de  gravier  et  fragmens  de  co- 
quilles. 

Ce  que  nous  avons  vu  de  la  côte  méridionale  de 
l’Afrique,  hier  et  aujourd’hui,  nous  a démontré  que 
les  cartes,  tant  anglaises  que  françaises,  qui  existent 
sur  cette  partie  du  monde  sont  fort  incorrectes.  On 
peut  dire  que  cette  côte,  fréquentée  depuis  quatre  ou 
cinq  siècles,  était  encore  plus  maUtracée  que  beau- 
coup de  parties  de  la  Polynésie.  Nous  devons  espérer 
que  les  travaux  du  capitaine  Owen  auront  fait  dispa- 
raître cette  large  lacune  dans  l’hydrographie  de  l’an- 
cien continent. 

Du  1 6 au  1 7 , il  y a eu  quarante  milles  de  courant 
au  S.  O.  ‘/iS.,  et  du  17  au  13,  trente-un  milles  à 
IX).  'A  S.  O.  Puis  il  a beaucoup  diminué. 

Une  brume  épaisse  nous  a dérobé  toute  vue  de 
terres.  Un  beau  navire  à trois  mâts,  peint  à batterie 
et  de  la  même  force  que  F Astrolabe , paraît  suivre 
aussi  la  même  route.  La  mer  est  chargée,  jusqu’il  une 
certaine  profondeur,  de  chaînons  de  salpas  disposés 
sur  deux  rangs,  qui  atteignent  souvent  huit  ou  dix 
pouces  de  longueur.  On  dirait  presque,  à la  première 
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vue,  des  feuilles  de  lostera  ou  de  caalinia  fanées  et 
décolorées. 

A huit  heures  du  soir,  les  observations  faites  le 
malin  et  notre  point  nous  plaçaient  précisément  à 
cinq  ou  six  lieues  au  sud  du  Coin  du  cap  des  Aiguilles 
et  à moins  de  quatre  lieues  de  terre.  Mais  une  brume 
épaisse  et  générale  nous  a dérobé  toute  la  journée  la 
vue  des  terres. 

Nous  avons  donc  quitté  le  bassin  de  la  mer  des  Indes 
pour  cheminer  désormais  dans  celui  de  l’Océan-At- 
lantique  ; c'est  un  grand  pas  de  fait  vers  notre  patrie. 

Des  grains  et  des  nuages  épais  m’ont  encore  beau- 
coup contrarié  pour  la  reconnaissance  des  terres  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Cependant,  à sept  heures 
du  matin , cent  trente  brasses  de  ligne  filées  sans 
trouver  fond  m’ont  fait  penser  que  j’avais  déjà  dépassé 
son  méridien.  Nous  avons  remis  le  cap  au  nord,  et 
toute  la  journée  nous  sommes  restés  en  calme,  ou 
ballottés  par  de  faibles  brises  variables  en  tous  sens, 
sous  les  terres  escarpées  du  Cap. 

Dans  les  deux  jours  suivons,  les  courons  nous  en- 
traînent dans  l’ouest,  et  nous  courons  des  bordées 
contre  des  vents  assez  frais,  et  des  courans  violens 
venant  du  N.  et  du  N.  N.  E.  pour  atteindre  le  mouil- 
lage de  la  baie  de  la  Table. 

Enfin,  le  33  à raidi,  nous  parvenons  à doubler  la 
pointe  du  Lion  et  à donner  dans  la  passe  entre  l’ile 
Robben  et  Green-Point  : deux  heures  après  nous 
mouillâmes  en  tète  de  rade  par  sept  brasses  et  demie, 
fond  de  sable. 
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Nous  trouvâmes  sur  la  rade  la  corvelle  la  Zélée,  i»is. 
commandée  le  lieutenant  de  vaisseau  Poulier,  qui  !>*«««>•>'■'■■ 
portait  le  gouverneur  de  Pondichéry,  M.  de  Melay,  à 
sa  destination  ; la  flûte  le  Meulagascar,  destinée  pour 
le  service  de  Bourbon,  et  commandée  par  l’enseigne  ' » 

auxiliaiiH:  Halley;  le  sloop  de  guerre  anglais  le  Cro- 
codile, et  une  quarantaine  de  navires  marchands  de 
toutes  dimensions.  C’était  la  première  fois  que  je  me 
trouvais  sur  la  lade  du  Cap  ; je  ne  cessais  d’admirer 
l'étendue  de  ce  beau  bassin  et  le  spectacle  imposant 
qu’offrent  les  montagnes  qui  le  dominent,  si  remar-  pi.  ccxxx 
quàbles  par  leurs  formes  bigarres  et  sévères.  J’avais 
été  cruellement  contrarié,  en  1824>  de  passer  aussi 
près  de  celte  pointe  de  l’Afrique,  sans  pouvoir  jeter 
un  coup-d'œiLsur  sa  .nature,  et  j’étais 'charmé  de 
pouvoir  enfle  satisfaire  ma  curiosité.  L’Afrique  était . 
d’ailleurs  le  seul  continent  dont  je  n’eusse  point  foulé 
le  sol  ; j’avais  seulement  à diverses  reprises  i^'olongé  , 

certaines,  parties  de  sa  côte  septentrionale  sans  y 
mettre  4es  pieds.  ■* 

Dans  la  soirée,  je  fis  une  visite  au  consul  de  France, 

M.  de  Laitre,  qui  m’offrit  ses  services,  et  que  je  char- 
geai du  )>etit  nombre  de  fournitures  nécessaires  à 
r Astrolabe.  Puis  je  lis  un  tour  dans  le  jardin  public, 
qui  semble  être  un  charmant  oasis  au  milieu  des  dé- 
serts dont  la  ville  est  environnée.  Là,  je  retrouvai 
Jacquemont,  voyageur  du  gouvemement,  que  j’avais 
jadis  connu  à Paris,  et  qui  se  propose  d’explorer  les 
régions  intérieures  de  l’Inde.  Nous  nous  sommes  mu- 
tuellement félicités  de  notre  rencontre  sur  la  pointe 
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iïi8.  <lu  sol  africain;  nous  avons  long-temps  conversé  de 
mc««bre.  sujets  scientifiques,  comme  de  la  direction  k donner 
aux  recherches  des  navigateurs  en  générai,  pour  les 
faire  servir  le  plus  possible  aux  progrès  des  connais- 
sance». Dans  ses  saillies  spirituelles  et  souvent  sar- 
castiques, j'eus  lieu  de  remarquer  que  Jacquemonl 
avait  une  assez  pauvre  opinion  de  plusieurs  person- 
nages de  la  capitale  qu’on  était  convenu  de  placer  à 
la  tète  des  sciences , et  sans  l'agrément  desquels  nul 
ne  saurait  avoir  du  mérite  ni  des  taiens.  Novice  encore 
* dans  le  métier,  je  trouvais  alors  les  jugemeus  de  mon 

compagnon  un  peu  sévères  : mais  une  connaissance 
plus  approfondie  des . hommes  et  des  choses  m’a 
prouvé  qu'ils  étaient  encore  indulgens. 

14.  Jacquemont  est  venu  déjeuner  avec  moi,  et  nous 
. avons  passé  quatre  ou  cinq  h'enres  à nous  entretenir 
encore ^es  sujets  qui  nous  intéressaient.  Ayant  es- 
, sayé  de  le  sonder  sur  les  matières,  qui  allaient  exci- 

ter particulièrement  son  attention  dans  l'important 
Voyage  qu’il  entreprenait,  il  me  sembla  que*la  géo- 
logie et  certaines  observations  thermométriques  se- 
i,;.  raient  j)articulièrement  le  but  de  ses  recherches.  La 
p'  philologie  dont  je  lui  parlai  avec  intérêt  parut  lui  être 

fort  indifférente,  et  les  branches  d'histoire  naturelle 
i étrangères  à la  géologie  ne  l'occupaient  que  très-se- 

^ condairement.  En  tout  cas,  com'me  c’était  un  garçon 

plein  d'esprit  et  d’un  caractère  toujours  disposé  à sai- 
sir' le  côté  le  plus  piquant  de  ce  qu’il  voyait,  je  jugeai 
que  sa  narration  serait  d’un  vif  intérêt,  particulière- 
ment pour  les  gens  du  monde. 
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Ensuite  j’ai  été  faire  une  visite  au  gouverneur  Lo- 
^ wry-Cole  et  à sa  dame  lady  Francis,  qui  m’ont  ac- 
cueilli avec  beaucoup  d’aménité,  et  se  sont  sur-le- 
champ  rappelés  m’avoir  vu  quatrè  ans  auparavant 
à Maurice.  Puisj  accompagné  de  MM.  Quoy  et  Jac- 
quemont,  je  me  suis  rendu  chez  le  marchand-natura- 
liste Villet,  qui  nous  a montré  ses  collections;  nous 
avons  bientôt  reconnu  qu’elles  sé  bornaient  presque 
entièrement  à des  produits  du  continent  africain, 
maintenant  bien  connus  des  savans , mais  encore  re- 
cherchés par  les  amateurs.  M.  Villet  nous  a raconté 
qu’un  naturaliste  hollandais  nommé  Vanderberg  s’é- 
tait, procuré  avec  beaucoup  de  peine  et  de  frais  un 
babiroussa  vivant,  qu’il  conduisait  à M.  Cuvier,  au- 
quel il  comptait  le  vendre  fort  cher;  on  lui  avait  pro- 
mis, disait-il,  au  moins  vingt  raille  francs;  mais  son 
navire  se  perdit  au  fond  de  Symon’s-Bay,  et  le  pau- 
vre babiroussa  s'était  noyé,  ce  qui  avait  désolé  son 
maître.  La  peau  de  l'animal  avait  été  assez  mal  pré- 
parée : on  n’en  demandait  cependant  pas  moins  de 
trois  cents  piastres.  M.  Villet  fut  bien  étonné  d’ap- 
prendre que  nous  possédions  à bord  deux  de  ces 
quadrupèdes  en  parfait  état  de  santé.  • 

.Tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Cap  ont  en- 
tendu parler  de  ces  rafales  furieuses  qui  naissent 
presque  subitement  sur  les  sommités  de  la  montagne 
de  la  Table,  et  se  précipitent  avëc  une  violence  ex- 
trême sur  les  eaux  de  la  baie,  où  elles  font  souvent 
courir  des  risques  aux  navires  qui  s’y  trouvent  mouil- 
lés. Nous  étions  destinés  à essuyer  une  de  ces  irapé- 
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igi8  tueuses  bourrasques,  et  elle  devait  nous  faire  courir 
DiJoemlifc.  d’assez  {grands  dangers  au  moment  même  oii  nous  • 
croyions  ne  plus  avoir  rien  du  tout  à redouter  de  la 
part  des  éléroens.  ' 

Toute  la  matinée  nous  n'avions  éprouvé  qu’une 
j)elite  brise  de  N.  N.  O.,  accompagnée  d’un  temps 
superbe.  A midi,  elle  fraîchit  en  variant  successive- 
ment au  N.|  à l’Ë..et  au  S.  E.  Bientôt  le  sommet  de 
la  Table  se  couvrit  de  nuages  d’un  blanc  de  neige 
avec  un  bord  d’une  teinte  plus  obscure;  ces  nuages 
ne  tardèrent  pas  h se  mettre  en  mouvement,  et  à se 
précipiter  par  flocons  du  sommet  du  mont  vers  sa 
base;  mais  ii  peine,  dans  leur  course,  dépassaient-ils 
les  bords  du  plateau,  qu’après  avoir  tourbillonné  sur 
eux-méines,  ils  se  dissipaient  à Tintant  sans  laisser 
de  traces.  Long-temps  encore  le  vent  de  S.  E.  ne 
r(^a  que  dans  la  partie  orientale  de  la  baie.  Mais  h 
deux  heures,  il  arriva  jusqu’^  l’endroit  que  nous  oc- 
cupions, et  il  nous  Gt  sentir  des  rafales  très-violentes. 
Elles  redoublèrent  de  violence  à quatre  heures.  J’a- 
vais d^  soixante-dix  brasses  de  la  grosse  chaîne 
dehors  ; je  mouillai  en  outre  l’ancre  de  bâbord  avec 
la  petite  chaîne;  alors,  sur  un  fond  de  huit  brasses, 
je  me  croyais  en  sûreté,  bien  que  plusieurs  navires 
eussent  déjà  déradé. 

Cependant,  à cinq  heures,  nous  commençâmes  à 
chasser  ; vingt  brasses  de  chaque  chaîne  Glées  suç-le- 
champ  nous  arrêtèrent  un  moment.  Mais  une  demi- 
heure  après,  la  petite  cliaîne  cassa^  nous  avions  déjà 
quitté  le  fond  de  la  bonne  terre  *.  je  me  décidai  donc 
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à mettre  à la  voile  en  filant  la  gi'ande  chaîne  par  le  182s. 
bout.  Je  fis  route  ensuite  entre  l’île  Robben  et  Green- 
Point  pour  prendre  le  large.  Arrivés  au  milieu  de 
la  passe,  nous  lombiimes  eu  calme  plat,  et  malgré 
toute  la  toile  que  je  mis  dehors  nous  ne  pûmes  pas 
gagner  un  pouce.  C’était  une  chose  bien  bizarre  que 
nous  fussions  désormais  menacés  d’ètre  entraînés  par 
les  courans  sur  les  récifs  de  la  passe,  tandis  que  la 
tempête,  qui  soufflait  toujours  avec  'rage  sur  là  rade, 
continuait  d'en  chasser  de  temps  en  temps  quelques 
navires.  Je  reconnus  alors  quelle  avait  été  mon  im- 
prudence de  vouloir  sortir  par  la  passe  de  Robben, 
au  lieu  de  me  tenir  entre  l’île  et  la  terre.  Nous  pas- 
sâmes la  nuit  tout  entière  sur  le  qui-vive,  et  à chaque 
instant  menacés  de  tomber  sur  les  brisans  de  Whale,* 
vers  lesquels  les  courans  nous  portaient  à vue-d’œil. 

Enfin,  vers  six  heures  et  demie  du  matin,  une  petite  26. 
brise  d'ouest  s’éle^fa  bien  à-propos,  et  nous  recon- 
duisit fort  tranquillement  jusqu’au  mouillage.  Les 
embarcations  du  Madagascar  et  de  la  Zélée  vinrent 
à notre  aide,  et  nous  rapportèrent  nos  ancres^  de 
sorte  que  les  effets  du  coup  de  vent  furent  bientôt 
oubliés.  Noos  en  fûmes  quittes  pour  envoyer  aux 
forges  de  la  ville  l’ancre ‘qui  portait  la  grosse  chaîne 
pour  la  faire  réparer,  gdh  ]as  en  fer^avait  cassé  par 
je  iniijéu , et  c’était  cet  accident  qui  l’avait  empêchée 
de  tmir  bon.  <1  » ' 

Sans  être  des  plus  furieuses , cette  bourrasque  fut 
violente,  eCj’avdhe  que  le  mouvement  et  le  jeu  des 
nuages  qui  la  précédèrent  et  l’accompagnèrent' me 
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iSis.  parurent  un  des  spectacles  les  plus  curieux  que  l'on 
Ufcembre,  puisse  voir.  Au  fort  de  la  tempête,  les  nuages  arrivant 
par  masses  énormes  et  compactes  sur  le  côté  oriental 
de  la  Table , se  divisaient  sur  ce  point  en  deux  pha- 
langes : l’une  se  précipitait  par  flocons  rapides  vers 
la  rade,  flocons  qui  disparaissaient  complètement 
vers  le  milieu  de  la  montagne  pour  n’y  laisser  régner 
(|ue  des  tourbillons  d'un  vent  impétueux  ; l'autre  pha- 
lange, s'échappant  de  l’autre  hôté  de  la  Table,  descen- 
dait vers  la  mer  entre  la  Tcte-du-Lion  et  les  montagnes 
situées  plus  au  sud.  Dans  tout  l’espace  de  mer  com- 
pris  entre  Green-Point  et  la  Queue-du-Lion,  le  long  de 
la  côte,  on  sentait  à peine  le  vent;  souvent  même  on  y 
voyait  régner  des  brises  incertaines  du  N.  et  du  N.  O. 

Quant  au  phénomène  en  lui-même,  il  tient  aux 
localités  et  à des  faits  physiques  très-faciles  à expli- 
quer. La  montagne  de  la  Table  est  une  sorte  de  limite 
naturelle  entre  deux  régions  atmosphériques  très- 
différéntes  l’une  de  l'autre.  Toute  la  pai^tie  située  au 
sud,  composée  de  montagnes  plus  ou  moins  élevées, 
conserve  une  température  modérée,  et  le  plus  habi- 
tuellemenl  assez  basse;  toute  la  partie  située  au  nord, 
c’est-à-dire  celle  qui  comprend  la  ville  du  Cap,  les 
environs  de  la  riqle  et  la  rade  elle-même,  par  la  ré- 
flexion et  la  cqncentration^gs  rftyons  solaires  en  été 
sur  les  sables  qiii  s’y  trouvent  abondamment  répan- 
dus! devient  pour’ ainsi  une  sorte  de  fournaise 
ou  foyer  de  chaleur  très-active  et  pehnanente.  Les* 
brumes  épaisses  chargées  d'humidité,  chassées  par 
les  vents  du  S.  et  du  8.  S.  E. , arrivent  jusqu'aux 
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montagnes  du  Cap  sans  avoir  rencontré  d’obstacle 
sur  la  vaste  étendue  des  flots  : là  elles  s’échappent  par 
les  deux  issues  qui  leur  sont  ouvertes  f mais  aussi- 
tôt qu’elles  parviennent  dans  l’atniosphèrc  embrasée 
du  Cap,  l'humidité  qu’elles  contiennent  est  sur-le- 
champ  vaporisée,  et  l’air  seul  violemment  ébranlé 
produit  ces  rafales  qui  se  font  sentir  dans  la  dû  ection 
que  les  nuages  auraient  suivie  s’ils  n’avaient  pas  clé 
dissipés.  Sans  doute,  si  ces  tourmentes'  pouvaient 
durer  plusieurs  jours  de  suite,  la  partie  de  l’almo- 
splière  située  au  nord  de  la  Table  ûnirail  par  se  char- 
ger elle-même  de  brumes  humides,  et  cet  étrange  jeu 
de  nuages  cesserait  d’avoir  lieu.  Celui  même  qui  se 
trouve  au  sommet  de  la  Table  en'  ces  occasions  ne 
voit  autour  de  lui  qu’un  brouillard  humide,  épais  et 
pénétrant,  accompagné  de  rafales  furieuses  et  pres- 
que continuelles. 

A huit  heures  du  Soir,  M.  Guilberl  et  moi;  ndus 
nous  rendîmes  au  dîner  de  M.  Lowrv-(îole,  où  se 
trouvaient  plusieurs  oflkiers  de  la  Zélée  et  divers 
passagers  du  Madagascar,  L'hôtel  qu’occupe  le  gou- 
verneui'  est  une  babitation  chai'mante,  entourée  d’un 
joli  jardin  qui  fait  partie  de  celui  de  la  ville.  M.  Lo- 
wry-Cole  me  dit  que  le  commodore  Skipsey  tenait 
babiluellemeut.les  bàlimens  de  sa  division  sur  la  rade 
de  Symons,  pour  ne  pas  exposer  ses  officiers  aux  ten- 
tations de  la  ville  du  Cap,  et  pour  qu’ils  fussent  plus 
assidus  aux  exercices  et  aux  manœuvres  fréquentes 
auxquelles  il  assujettit  les  navires  placés  sous  son 
commandement.  ' ‘ ' 
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i8>g.  Vers  dix  heures  du  matin,  en  compagnie  de  plu- 
*5  n^wmbre.  sieurs  olBciers  de  P Àftrolabe  eide  la  Zélée,  et  mon- 
tés dans  deux  bonnes  voitures  de  louage,  nous  nous 
sommes  aciieminés  vers  le  Petit-Constance,  dont  je 
désirais  visiter  les  vignobles  et  les  celliers.  La  route 
que  nous  suivîmes  est  fort  triste,  bordée  de  terrains 
bas,  sablonneux,  et  le  plus  souvent  incultes.  La  vé- 
gétation particulière  à ces  plages  offre  bien  des  plan- 
tes int^essanles  pour  le  botaniste,  mais  dont  l’effet 
général  n’a  rien  de  gracieux.. 

Arrivés  au  Petit-Constance,  nous  fûmes  reçus  avec 
beaucoup  de  politesse  par  le  propriétaire  M . .Colyn  : 
il  nous  montra  avec  la  plus  grande  complaisance  Ses 
beaux  vignobles  et  ses  superbes  celliers,  où  repose 
sur' deux  rangs  de  foudres  admirablement  tenus  tout 
ce  qui  lui  reste  de  vingt  ou  trente  récoltes  de  ses  pré- 
cieux vins. 

. Bien  que  j’eusse  eu  le  soin  de  prévenir  M.  Colyn  que 
la  curiosité  seule  nous  attirait  dans  son  établissement, 
et  qu’aucun  de  nous  n’avait  l’intention  de  faire  d’af- 
faires avec  lui,  il  n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eût  réussi 
à nous  faire  asseoir  dans  son  cellier,  et  à nous  faire 
déguster  successivement  tous  ses  vins.  Ainsi  nous 
passâmes  tour  à tour  en  revue  le  constance  blanc  et 
le  rouge,  le  pontac  et  le  fronlignan.de  Constance; 
cnGn  le  léger  muscadelle.  Tous  ces  vins  me  parurent 
délicieux,  surtout  les  deux  premiers,  et  vraiment 
supérieurs  à nos  meilleures  qualités  en  France.  Je  les 
trouve  même  préférables  aux  vins  les  plus  estimés 
tle  la  Grèce  et  de  l’Espagne.  Mais  leurs  prix  sont 
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aussi  i'orl  élevés,  attendu  qu’iis-se  vendent  au  moins 
200  rixdales,  environ  460  francs,  l’alverame (mesure 
de  (}uatre-vingt-dix  bouteilles^,  et  que  M.  Colyn  n’en 
livre  pas  à moins  d’un  alverame  à la  fois^  Le. clos  du 
Petit-Constance  rapporte  dé  trente  à quarante  alve- 
rames  par  an,  et  le  terrain  contig;u  au  clos  n’est  déjë 
plus  favorable  à la  culture  de  cette,  vigne.  ' , 

Le  Grand-Constance,  possédé  par  M.  Clootz,  n’en 
produit  pas  davantage  ; te  .Nouveau-Constance  est 
aussi  du  même  rapport,  mais  le  vin  ràt  inférieur  à 
celui  des  autres  vignobles 'pour  la<]ualité. 

ChezM.  Colyn,  ori  me  fit  voir  un  jeune  Boschis- 
inan,  âgé  de  douze  ou  quinze  ans,  qui,  s'ans  être  tout- 
à-fail  dilforme,  avait  le  type  de  cette  race  disgraciée 
par  la  nature.  En  parlant,  dans  son  idiome,  il  faisait 
entendre  d’une  manière  très-prononcée  ce  claquement 
singulier  de ‘langue  observé  par  tous  les  voyageurs, 
et  qui  donne  pour  désinence  à la  plupart  des  roots  un 
son  approchant  de  célui  des  lettres  nç  réunies.  Du 
reste,  cette  a^rticulation  parait  tenir  plutôt  à la  pro- 
nonciation nationale  qu’à  l’organisation  particulière 
de  ces  hommes , attendu  que  cet  individu  ne  faisait 
plus  du  tout  entedRre  ce  son  en  prononçant  des  mots 
étrangers  à saliangiié. 

N|ps  revîq^s  p%r  nne  route  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  la  prémière;  elle  est  souvent  ombra^ée^par 
de  riantea.  allées  de  beaux  chênes  , et  boHiée  de 
mâlsona,  d^campagne  fort  agréables.  Nous  nous 
arrètâaaes  quelque  temps  chez  M . Fari^ , riche  bras- 
seur, qui  ^i^e^  une  Vharmanle  habitation  près 
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de  la  Tille;  et  nous  filmes  de  retour  à la  ville  à quatre 
heures  et  demie  -,  d’où  je  me  rendis  sur-le-champ  à 
bord.  . . ,»  ; * 

Je  dînai  chez  M.  Poulier,  ce  qui  me  donna  l’occa- 
sion d’examiner  son  navire.  Bien  que  la  7.élée  fût  un 
bâtiment  comme  le  nôtre,  il  y avait  une  diffi^rence 
inouïe  entre  la  manière  don;  il  avait  été  armé  et  amé- 
n^  et  ce  qui  avait  été  fait  pour  noire  armement. 
Cela  me  rappela  encore  une  fois  les  tristes  épreuves 
auxquelles  mon  amour-propre  de  capitaine  avait  été 
souvent  exposé  su^  les  rades  étrangères:  mais  je  me 
consolais  en  songeant  du  moins  que  l'Astrolabe  lais- 
serait' de  soii  voyage  quelques  traces  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  tandis  que  les  noms  de  tant  d’au- 
tres navires  si  pompeux  et  si  brillans  seraient  à peine 
connus,  même  tant  qu’ils  seraient  en  état  de  servir. 

Toutefois  je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  observer 
à nos  ministres  de  la  marine  et  autres  agens  supé- 
rieurs du  gouvernement,  qu’à  l’avenir  il  sera  plus 
honorable  de  ne  destiner  à des  missions  semblables 
qne  des  bàtimens  armés  comme.il  convient,  pour  re- 
présenter dignement  la  nation  française.  On  peut  éco- 
noraiseï'  sur  des  navires  destinés  Importer  des  lettres 
à un  consul,  des  chevaux  et.  des'fpur^ges,  ou  même 
à faire  l’exploration  de  la  Cor^e%u  tl’une  côty’oi- 
siné;  mais  quand  on  doit  montrer  soff^villon  aux 
extrémités  du  globe,  à des  peupjes  qui  savent  ne 
l’ont  jamais  vu  ; quam|'un  hdtinijyWl^jti^écédé  par 
ce  sentiment  8’intéfèt  et  d^uriositç  qui  se  rattache 
involontairement  aux  mlssimsdeaécoü^rles,  il  n’est 
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pas  permis  de  rester  au-dessous  des  baleiniers  anglais 
qui  parcourent  les  mêmes  parages.  v«"  ' •'  '•  * 

Malgré  l’état -habituel,  d’affaiblissement  où  je  me 
trouvais  encore,  j’avais  résolu  de  ne  point  quitter  le 
Cap  sans  avoir  g^avi  au  somm'et  du  fameux  mont  de 
la  Table.  La  journée  du  29  fut  consacrée  à cette  et- 
cursion.  Dès  quatre  heures  du  matin,  je  descendis  à 
terre,  où  je  me  joignis  à MM.  Quoÿ,  Loltin,  Lesson 
et  Jacquemont;  puis  nous  nous  acheminâmes  tout 
doucement  vers  la  montagne.  ••  . ' . 

Le  vent  du  sud  qui  souiUail  déjà  av6c  violence,  et 
nous  jetait  beaucoup  de  sable  aux  yeux,  découragea 
M.,  Quoy  dès  le  commencement;  ayant  poursuivi 
notre  route,  nous  nous  arrêtâmes,  pour  déjeunér, 
près  d’une  jolie  cascade,  au  tiers  environ  du  chemin. 
Cela  fait , nous  nous  remîmes  en  marche  ; la  pente  est 
rapide,  mais  on  suit  constamment  un  petit  sentier  bien 
frayé,  et  qui  n’offre  pas  le  moindre  danger.  En  bonne 
santé,  je  n’eusse  vu  dans  cette  course  qu’une  prome- 
nade peu  péniblé;  mais  dans  l’élat  d’abattement. où 
je  me  trouvais,  j’élis  souvent  obligé  de  me  reposer 
pour  reprendre  haleine.  Quand  la  gorge  par  laquelle 
on  arTive  au  sommet  commence  à se  resserrer,  son 
aspect  devient  curieux  et  imposant  : l’oeil  mesure  aÿêc 
étonnement  ces  énormes  assises  dont  l’ensemble  forme 
deux  immenses  murailles  presque  verticales,  et  J’on 
examin»àvpc  intérêt  une  fouie  de  petites  plantes  que 
l’humidité*  fait  naître  dans  les  flancs  caverneux  du 
rocher.  * « '■  , 

La'plaine  qui  fït^ie  la  cime  de  la  montagne  de  la 
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Table  est  étendue,  très-uniforme,  et  tapissée  d’une 
verdure  épaisse/ Mais  on  n’y  trouve,  ni  arbres,  ni  oi- 
seaux, ni  insectes,  et  l’on  n’y  rencontre  que  très-peu 
d’espèces'  de  plantes  vraiment  particulières  à celte 
station.  On  y jouit  du  reste  de  la  plus  belle  vue  de  la 
baie  de  la  Table,  de  la  ville  et  des  environs  du  Cap, 
de  Symon’s-Bay  et  Hout-Bay  ; l’œil  peut  même  saisir 
la  plage  basse  et  sablonneuse  qui  forme  la  pointe  des 
■Aiguilles.  " 

Au  sommet  de  la  montagne,  nous  eûmes  calme  et 
une  chaleur  assez  forte,  bien  que  la  brise  d’E.  S.  E. 
‘ soufllit  avec  l'orce  dans  toute  la  partie  orientale  de  la 
baie.  Nous  nous  reposâmes  une  demi-heure  sur  le 
sommet  du  mont.  A onze  heures,  nous  commençâmes 
à descendre;  nous  fîmes  un  second  repas  près  de 
la  cascade,  puis  nous  gagnâmes  la  ville;  et,  à cinq 
heures,  je  fus  de  retour  k bord,  très-fatigué  de  ma 
course.  ‘ • 

L’Annuaire  du  bureau  des  longitudes  assigne  à la 
.montagne  de  la  Table  du  cap  de  Bonne-Espérance 
1 163  mètres  de  hauteur, ce  qui  lui  donnerait  1 06  pieds 
de  plus  qu’à  la  montagne  de  la  Table  près  Hobart- 
Town.  J’aurais  cru  cependant  celle-ci  plus  élevée;  il 
est  certain  du  moins  que  sa  cime  est  d’un  accès  beau- 
coup plus  difücile;  son  plateau  est  aussi  d’uu  bien 
plus  haut  intérêt  pour  le  botaniste,  et  lui’ offre  des 
plantes  plus  curieuses  et. plus  rares.  Du  reste,  je 
demeurai  vivement  frappé  dans  celte  course  des  nom- 
breux traits  de  ressemblance  que  la  pointe  australe 
de  l'Afrique  présente  avec  l’extréftrilé  correspondante 
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de  l’Australie,  soit  pour  l’aspect  général  du  terrain 
et  du  rivage,  soit  pour  les  rapports  surprenans  qui 
existent  dans  la  nature,  le  coloris  et  la  forme  des  vé- 
gétaux qui  revêtent  ces  deux  contrées. 

A l’exception  de 'quelques  antAia,  pimtlia,  et  au- 
tres espèces  peu  nombreuses,  la  famille  des  insectes 
est  très-peu  riche  près  de  la  ville  du  Cap.  Le  feuillage 
des  protéacées  étonne  au.  premier  coup-d’œil  l’Eu- 
ropéen par  sa  singularité,  mais  il  est  triste  cl  mono- 
tone : tout  le  versant  de  la  montagne  du  côté  de'  la 
baie  est  à peu  près  dépouillé  d’arbres.  > 

Vers  neuf  heures  et  demie,  la  corvette  la  ZéUe  a 
mis  à la  voile  pour  Bourbon,  en  passant  par  la  passe 
du  Nord.  ■ ' • 

M.  Quoy  m’a  parlé  d’une  tête  de  cachalot  qu’il 
avait  observée  devant  la  porte  d’un  riche  habitant  du 
Cap  nommé  M.  Mountingh,  et  il  m’a  dit  que  cette 
personne  avait  eu  l’honnêteté  de  mettre  cet  objet  à sa' 
disposition  s’il  désirait  l’emporter.  Comme  M.  Quoy 
a paru  croire  que  ce  serait  une  acquisition  intéres- 
sante pour  la  science,  je  me  suis -empressé  de  lui 
déclarer  que  je  la  Ferais  prendre  à terre  et  suspendre 
le  long  du  bord,  attendu  que  son  volume. ne  per- 
mettait pas  de  l'introduire’  par  les  écoutilles  dans  l’in- 
térieur de  la  eale. 

Dès  le  jour  suivant^  celle  opération  fut  termi- 
née. Nous  fûmes  obligés  d’emprunter  la  chaloupe 
du  Madagascar  pour  transporter  la  mâchoire  su- 
périeure, qui  était  extrêmement  pesante  et 'volumi- 
neuse. Ces  monstrueux  ossemens  furent  suspendus 
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solidement  le  long  des  bouteilles  deJa  corvette. 

Je  comptais  mettre  il  la  voile,  mais  de  fortes  rafales 
de  rO.,et  de  l’O.  N.  O.,  accompagnées  d’une  petite 
pluie  continuelle’,  m’en  ont  détourné.  Plusieurs  des 
matelots  embarqués  à Bourbon  ont  déserté  au  Cap, 
et  notre  équipage  est  encore  une  fois  très-faible.  Le 
beau  navire  du  commeVcè  le  Fils-de~France,  arrivé 
depuis  trois  jours  au  Cap,  a appareillé  à huit  heures 
du  soir,  et  emporte  plusieurs  lettres  de  f Astrolabe 
qui  annoncent  notre  prochaine  arrivée,  car  je.me  pro- 
pose de  toucher  à Sainte-Hélène  et  à l’Ascension. 

Nous  avons  trouvé  pour  différence  de  longitude, 
entre  Maurice  et  le  cap  de  Bonne- Espérance,  en  adop- 
tant la  moyenne  des  résultats  du  n”  38,  par  les  mar- 
ches de  départ  à Maurice  et  d’arrivée  à l’Ascension, 
39®  2'  38"  0.  Or,  nous  avons  adopté  pour  Maurice  la 
longitude  trouvée  par  la  Coquille,  de  56®  D'  AS"  E. 
Celle  de  la  ville  du  Cap  sera  donc  de  1 6®  7'  1 1"  E.  ' 
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Â neuf  heures  et  demie  du  matin,  l’ancre  fut  le-  lü^g. 
vée,  et  nous  fîmes  route  pour  sortir  pîir  la  passe  ïj™’'iw 
du  nord , avec  une  belle  brise  de  sud.  Â midi,  nous 
étions  déjà  au  large  des  terres  et  des  îles,  et  nous 
gouvernâmes  à grandes  journées  vers  Sainte-Hélène. 

On  sait  que  cette  traversée  offre  rarement  des  dif- 
ficultés ; elle  fut  aussi  très-favorable  pour  C Astrolabe 
qui  (Ha  souvent  huit  et  neuf  nœuds. 

Le  nombre  des  malades  était  réduit  à six , et 
quatre  d’entre  eux  ne  devaient  leur  mal  qu’à  leurs  im- 
prudentes galanteries.  Aussi  ü Astrolabe  avait  perdu 
cet  aspect  d’inbrmerie  auquel  elle  avait  été  si  long- 
temps condamnée,  et  chacun  de  nous  rouvrait  peu  à 
peu  son  cœur  aux  douces  illusions  de  l’espérance. 

Le  6,  je  passai  une  revue  générale  de  mes  collée-  6. 
lions  d’insectes.  Malgré  le  soin  que  j’en  avais  pris , 
plusieurs  individus  étaient  totalement  perdus,  et  la 
plupart  endommagés  par  l’humidité.  Cette  perte  était 
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1819.  une  suite  naturelle  de  la  position  de  ma  chambre  qu^ 
j»nTi«-.  jg  trouvait  être  la  partie  du  navire  la  pUis  exposée  à 
l'invasion  des  eaux  de' la  mer.  Une  grande  partie  de 
mes  livres  et  de  mon  linge  se  trouvait  dans  le  meme 
cas-que  les  insectes.  ' . 

8.  Nos  babirôussas  continuent  de  se  porter  à mer- 

veille. Leur  caractère  farouche  s’est  même  adouci 
d’une  manière  sensible.  Ce  matin,  leur  gardien  Berre 
avait  oublié  de  fermer  la  porte  de’ leur  cage,  de  sorte 
qu’ils  ont  pris  leurs  ébats  dans  la  cale,  et  nous  com- 
mencions à nous  inquiéter  sur  la  manière  dont  il  leur 
plairait  d’user  de  leur  liberté  ; mais  au  bout  d’un  cer- 
tain temps >dc  promenade,  ils  ont  été  assez  raison- 
nables poufteprendre  d’eux-mêmes  le  chemin  de  leur 
cage  où  on  les  a renfermés  de  nouveau. 
iS.  . Le  15  janvier,  à neuf  heures  un  quart,  nous  aper- 
çûmes (Iroitdevant  nous,  dans  l’ouest,  les  deux  poin- 
tes dé  Sainte-Hélène-,  une  brume  fort  épaisse  nous 
cachait  tout  le  reste  de  l’ilê.  Bien  que  j’eusse  pu  pas- 
ser seulement  devant  Sainte-Hélène  sans  y toucher, 
le  temps  était  si  beau  et  l’occasion  si  favorable,  que  je  Ai- 
ne voulus  point  priver  plusieurs  personnes  de  l’état- 
major  du  plaisir  qu’elles  se  promettaient  de  visiter 
cette  île  désormais  célèbre  par  les  cendres  illustres 
qu’elle  renferme.  J’étais  bien  aise  d’ailleurs  que 
MM.  Sainson  et  Lauvergne  pussent  ajouter  à leurs 
riehes  porte-feuilles  quelques  vues  de  ees  lieux  inté- 
ressans.  - ■ 

Ainsi,  je  mis  le  cap  sur  la  pointe  N.  de  l’ile;  à deux 
heures  et  demie  après  midi,  comme  nous  nous  trou- 
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vions  à un  mille  au  vent  du  Pain-de-Sucre,  M.  Grès-  <8:19. 
sien  alla  répondre  aux  questions  ordinaires  qu’adresse  J»»""- 
la  batterie  de  ce  cap.  'Le  médecin  et  le  pilote  arri- 
vèrent à bord  vers  trois  heures  vingt  minutes,  et  le 
dernier  nous  fit  mouiller  devant  Jame’s-Town,  à trois  n.  ccxxxi. 
heures  quarante -cinq  minutes,  par  vingt  brasses, 
fond  de  sable  noir  et  vasard. 

M.  Gressien  fut  sur-le-champ  expédié  à terre  pour 
annoncer  au  gouverneur  l’arrivée  de  C Astrolabe,  et 
lui  présenter  les  lettres  du  gouvernement  anglais.  Cet 
officier  fut  reçu  avec  beaucoup  de  politesse  par  le 
gouverneur,  qui  l'invita  à se  rendre  le  jour  suivant 
avec  moi  dans  son  habitation  de  Plantation-House, 
ajoutant  que  nous  irions  ensuite  tous  ensemble  à une 
course  de  chevaux,  Race-Horse,  qui  devait  avoir  lieu 
sur  le  plateau  de  Long-Wood. 

Dans  la  soirée,  je  descendis  moi-même  dans  la  ville 
avec  MM.  Gressien,  Guilhert  et  Dudemaine,  où  nous 
fûmes  reçus  par  M.  Solomon,  riche  négociant  de  l’ile, 
qui  nous  offrit  ses  services,  et  nous  accompagna  dans 
la  promenade  que  nous  fîmes  au  jardin  de  la  Com- 
pagnie. Ce  jardin  est  bien  tenu , et  offre  plusieurs 
plantes  curieuses  de  l’Inde , que  l’on  est  étonné  de 
retrouver  au  milieu  des  rochers  arides  de  Sainte-Hé- 
lène; toutefois  il  ëst  bien  loin  de  valoir  les  délicieux 
bosquets  de  Planlalion-House,  que  j’avais  parcourus 
en  tous  sens  quatre  ans  auparavant. 

La  ville  était  à peu  près  déserte,  tous  les  habitans 
étanl  partis  d’avance  pour  le  lieu  de  la  course.  On 
sait  que  les  Anglais  sont  passionnés  pour  ce  genre  de  pi.  ccxxxil 
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isag.  spectacle,  et  les  habitans  de  Sainte-Hélène  en  jouis- 
j»n»i«r.  saient  pour  la  première  fois. 

La  ville  n’avait  point  changé  d’aspect  depuis  quatre 
ans  que  je  l’avais  vue.  Seulement  depuis  un  an  envi- 
ron, l’honnête  M.  Walker,  dont  j’avais  reçu  beau- 
coup de  politesses,  avait  pris  sa  retraite,  et  se  trou- 
vait remplacé  par  le  général  Dallais  dont  on  disait 
aussi  beaucoup  de  bien.  M,  Dillon  avait  passé  à 
Sainte-Hélène  trois  ou  quatre  mois  avant  l’arrivée  de 
P Astrolabe. 

,6.  Vers  neuf  heures  du  matin,  six  personnes  de  l’état- 

major,  MM.  Quoy,  Gressien,  Guilbert,  Pâris,  Sain- 
sôn  et  Dudemaine,  sont  parties  pour  Long-Wood. 
Pour  moi,  inquiet  au  sujet  des  risées  qui  soufflaient 
parfois  avec  quelque  force  de  l’E.  S.  E.,  et  peu  ras- 
suré sur  le  mouillage  que  le  pilote  nous  avait  fait 
prendre,  je  jugeai  qu’il  serait  plus  prudent  de  garder 
le  bord  ; d’autant  plus  que  je  souffrais  assez  vivement 
d’une  douleur  au  pied.  Au  moment  de  notre  départ 
du  Cap,  les  marins  qui  démontaient  le  cabestan  lais- 
sèrent tomber  son  chapiteau  sur  mes  pieds , ce  qui 
en  meurtrit  grièvement  quelques  doigts,  et  je  souf- 
frais encore  de  cette  contusion. 

Vers  midi,  dans  les  rafales  assez  vives  qui  pas- 
sèrent, on  crut  un  instant  que  noioa  chassions,  et  je 
m’apprêtais  déjà  à mettre  à la  voile,  mais  l’ancre  tint 
bon.  Nous  étions  mouillés  trop  au  large;  la  bonne 
place  est  par  douze  et  treize  brasses  d’eau  seulement. 

Dans  le  cours  de  la  journée,  deux  bricks  et  un  na- 
vire à trois  mâts  ont  mouillé  sur  la  rade.  Pour  chacun 
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d’eux,  le  fort  d’en  haut  tirait  un  coup  de  canon  pour 
l’annoncer,  et  celui  d’en  bas  en  tirait  un  autre  pour 
lui  intimer  d’envoyer  un  canot  à la  batterie  de  l’en- 
trée, afin  de  raisonner,  quand  il  ne  faisait  aucune 
disposition  pour  mettre  en  panne. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir,  j’ai  reçu  divers  rafraî- 
chissemens  qui  m’étaient  adressés  par  le  gouverneur, 
avec  un  billet  fort  poli  pour  m’inviter  à passer  quel- 
ques jours  chez  lui  à Plantation-House.  A son  retour, 
IM.  Quoy  me  dit  que  M.  Dallais  l’avait  parfaitement 
accueilli,  ainsi  que  tous  ses  compagnons;  au  repas 
un  toast  avait  été  porté  en  l’honneur  du  voyage  de 
r Astrolabe  et  de  son  capitaine.  IM.  Dallais  avait  enfin 
exprimé  le  vif  regret  de  ne  m’avoir  pas  vu  ^ Long- 
Wood,  assurant  que,  s’il  avait  connu  que  j’étais  blessé 
au  pied,  il  m’aurait  envoyé  une  de  ses  voitures. 

Du  reste,  ces  messieurs  avaient  accompli  leur  pè- 
lerinage. Mais  les  modestes  bâtimens  consacrés  par 
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(U19.  ia  lonf'iie  agonie  de  l’hotnine  le  plus  extraordinaire 
janrier.  (jgj  tenips  modemes  ont  déjà  subi  de  grandes  dégra- 
dations ; dans  peu  d’années  il  ne  restera  peut-être 
que  la  place  où  ils  furent.  Dans  le  palais  même  que 
Napoléon  ne  voulut  jamais  habiter,  on  a établi  une 
PI.  nianufaclure  de  vers  à soie  que  dirige  un  Français,  ca- 
ccxxxiii.  pitaine  au  service  de  la  Compagnie  'anglaise  des  Indes. 

1\I.  Sainson  a rapporté  quelques  dessins  des  sites  les 
plus  remarquables , et  notamment  du  tombeau. 

La  différence  des  méridiens  entre  la  plage  de  Sand y- 
Bay  à l'Ascension  et  la  ville  de  James-Town  à Sainte- 
Hélène,  ayant  été  trouvée  de  8°  41'  21"  E.,  il  en  est 
résulté  que  la  longitude  de  cette  dernière  place  doit 
être  de  8“  4'  8"  O.,  résultat  presque  identique  àvec 
celui  qui  fut  conclu  à bord  de  fa  Coquille  •. 

17  A deux  heures  et  demie  du  matin,  C Astrolabe 
reprit  sa  course,  et  les  terres  montueuses  et  tour- 
mentées de  Sainte-Hélène  s’abaissèrent  rapidement  à 
l’horizon.  V ue  d’une  certaine  distance  dans  le  N.  N. 
O.,  cette  île  perd  beaucoup  de  cet  aspect  triste  et 
rebutant  qu’elle  offre  du  mouillage.  Les  yeux  se  re- 
posent avec  satisfaction  sur  les  bosquets  de  Planta- 
tion-House  et  sur  les  cultures  qui  les  environnent, 
comme  sur  les  touffes  de  verdure  qui  entourent  le 
pic  de  Diane.  Eln  un  mot,  ' Sainte -Hélène  cesse 
d'ètre  ce  roc  aride,  ingrat  et  brûlé  du  soleil,  tel  que 
l’ont  dépeint  beaucoup  de  voyageurs  et  la  plupart  des 
écrivains  de  nos  jours.  ^ 
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Notre  traversée  de  Sainte -Hélène  l’Ascension 

n’ofTrit  aucun  incident  digne  d’être  cité  ; mais  elle  fut 
aussi  paisible  qu’on  puisse  le  souhaiter.  Chaque  jour 
je  ne  cessais  d’admirer  comhien  la  navigation  des  ré- 
gions voisines  de  la  ligne  est  plus  douce  dans  l'Océan- 
Âtlantique  que  dans  l’Océan-Pacifique,  bien  que  les 
indications  du  thermomètre  soient  peu  dilTérentes. 
Cet  instrument  marquait  encore  constamment  25° 
dans  ma  chambre,  et  souvent  plus;  toutefois  Je  pou- 
vais m’y  tenir,  et  même  y travailler  sans  malaise, 
tandis  que  cela  m’èùt  été  complètement  impossible 
dans  la  mer  du  Sud  à la  même  élévation  du  mercui-e.‘ 
Je  pense  que  cela  tient  principalement  à ce  que  l’hu- 
midité de  l’air  est  habituellement  plus  grande  dans  ce 
dernier  bassin  : cette  opinion  semble  corroborée  par 
l’elTet  de  l’air  sur  les  effets  de  diverse  nature,  tels 
que  livres,  linge,  papiers,  qui  sont  aussi  beaucoup 
plus  difficiles  à conserver  en  bon  état 'dans  les  mers 
de  l’Océanie.  V 

A trois  heures  quarante-six  minutes  du  matin, 
l'Ascension  s’est  montnée  droit  devant  nous,  à dix  ou 
douze  milles  de  distance.  A onze  heures  et  demie, 
nous  rangions  sa  pointe  septentrionale  à trois  encâ- 
blure  environ,  puis  à l’aide  d’une  jolie  brise  d’est 
nous  prolongeâmes  la  côte  à une  encâblure  au  plus, 
et,  à midi,  nous  laissâmes  tomber  l’ancre  par  dix 
brasses  et  demie,  fond  de  vase,  devant  la  montagne 
de  la  Croix. 

Un  olBcier  de  la  garnison  ûiglaise  qui  occupe  l’ile 
vint  sur-le-champ,  de  la  part  du'eommandant,  m’ofh'ir 


iB-jj). 

Jauuer. 


Digili-t^^hy  Googlt 


VOYAGE 


•S66 

iSig.  ses  services,  et  m’inviter,  ainsi  que  toutes  les  per- 
jiDTier.  sonnes  de  l’état-major,  à dîner  à terre.  J’appris  que 
le  colonel  Nicholls  était  reparti  depuis  deux  mois 
pour  l’Angleterre,  et  que  le  capitaine  Bâte  était  le 
commandant  actuel  de  l’Ascension. 

A peine  eûmes-nous  terminé  les  opérations  néces- 
saires pour  amarrer  le  bâtiment,  que  toutes  les  per- 
sonnes de  l’équipage  se  sont  mises  à pécher  â la 
ligne.  Pendant  toute  la  durée  de  notre  séjour  dans 
cette  baie,  on  n’a  cessé  de  prendre  chaque  jour  des 
quantités  incroyables  de  poissons,  dont  quelques- 
uns  sont  d’une  excellente  qualité. 


A trois  heures  après  midi,  accompagné  de  plusieurs 
personnes  de  rétat-mâjor,  je  me  suis  rendu  â l’invi- 
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lation  des  olTiciers  de  la  garnison.  I.<eur  repas  était  1819. 
certainement  peu  somptueux,  et  le  biscuit  comme 
le  taGa  qui  en  formaient  la  base  le  rendaient  même 
assez  frugal.  Mais  en  retour,  on  ne  pouvait  rien  at- 
tendre de  plus  cordial  ni  de  plus  affectueux  que  l'ac- 
cueil et  les  procédés  de  tous  ces  officiers  envers  nous 
autres.  Ils  mirent  tant  de  franchise,  un  désir  si  sin- 
cère de  nous  obliger  et  de  nous  être  agréables,  dans 
toutes  leurs  manières,  que  nous  filmes  bientôt  tous 
ensemble  sur  le  pied  de  vieux  amis  et  d’anciens  ca- 
marades. 

Dans  la  soirée,  le  capitaine-commandant  Bâte,  un 
lieutenant  et  M.  Triscott,  viciualler  (fonction  qui 
répond  à peu  près  à celle  de  munitionnaire),  arri- 
vèrent de  la  montagne,  et  rivalisèrent  avec  leurs  ca- 
marades de  soins  et  d’attentions  pour  nous. 

Le  lieutenant-colonel  Nicholls  est  reparti  pour 
l’Angleterre  le  2 ou  3 décembre  dernier  par  le  navire 
r ündaunled.  11  n’avait  quitté  ce  poste  qu’avec  beau- 
coup de  regret  ; mais  il  s’était  rendu  odieux  à la  gar- 
nison par  un  caractère  impérieux  et  même  tyran- 
nique ; on  pense  que  son  rappel  a été  provoqué, 
par  quelques  actes  arbitraires  un  péu  trop  pronon- 
cés. L’établissement,  qui  lui  doit  du  reste  de  grandes 
améliorations,  prend  chaque  jour  de  nombreux  ac-  pi. 
croissemens , particulièrement  sur  le  sommet  de  la  ccxxxvn. 
montagne.  La  colonie  se  compose  de  deux  cent  qua- 
rante personnes  environ,  hommes,  femmes  et  enfans. 

Le  réservoir  creusé  pour  les  tortues  en  contient  une 
centaine  de  diverses  grandeurs.  M.  Bâte  m’a  promis 
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d’une  manière  fort  aimable  d’en  remettre  chaque  jour 
une  à ma  disposition,  et  en  outre  de  nous  en  donner 
plusieurs  au  moment  de  notre  départ.  Chacun  sait 
combien  la  chair  de  tortue  est  un  mets  salubre  pour 
les  équipages  fatigués  par  un  long  stpur  à la  mer. 
Aussi  j'acceptai  de  grand  cœur  l’offre  de  M.  Bâte,  et 
lui  en  témoignai  toute  ma  gratitude. 

Plusieurs  officiers  de  f Astrolabe  sont  allés  faire 
un  tour  à l’établissement  de  la  Montagne- Verte.  Pour 
moi,  j’ai  gardé  le  bord  toute  la  journée,  et  j’ai  passé 
le  temps  à parcourir  les  numéios  du  Courier  an- 
glais. J’y  ai  trouvé  l’aperçu  du  voyage  de  M.  Dillon 
sur  le  Research,  dont  je  n’avais  encore  aucune  con- 
naissance. Je  me  suis  aussi  assuré  par  un  de  ces  jour- 
naux que  le  navire  le  Persian  était  arrivé  à Londres 
le  31  août.  Cette  nouvelle  m’a  été  particulièrement 
agréable,  en  ce  quelle  m’a  prouvé  que  le  ministère 
avait  dû  recevoir  les  rapports,  les  dessins,  les  cartes 
et  les  mémoires  envoyés  de  Hobart-Town.  Ces  docu- 
inens  ont  dû  fixer  son  opinion  sur  l'importance  de 
nos  travaux,  et  le  déterminer  à accorder  les  récom- 
penses que  je  demandais  pour  mes  compagnons  ; de 
sorte  qu'à  mon  arrivée  en  France,  je  n’aurais  plus 
qu’à  m’occuper  de  la  publication.  Car  il  me  semble 
que  celte  affaire  ne  souffrira  point  de  difficulté,  après 
ce  qui  a été  fait  pour  les  expéditions  de  l’üs-ame  et 
de  la  Coquille  qui,  sous  aucun  rapport,  ne  sont  com- 
parables à celle  de  V Astrolabe. 

Les  deux  capitaines  Bâte  et  Payne  sont  venus  me 
faire  une  visite  à onze  heures  du  malin,  et  j’ai  dû  me 
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rendre  à leurs  pressantes  sollicitations  pour  aller 
dîner  avec  eux.  L.es  oITiciers  qui  étaient  allés  à la 
montaf'ne  sont  revenus,  à sept  heures  du  soir,  en- 
chantés de  leur  promenade. 

A six  heures  du  matin,  MM.  Quoy,  Jacquinot, 
Loltin,  Pâris  et  moi,  nous  avons  monté  à cheval,  et, 
conduits  par  le  capitaine  Bâte,  nous  nous  sommes 
{paiement  dirigés  vers  Green -Mountain.  Le  chemin 
m’a  paru  bien  amélioré  depuis  quatre  ans,  surtout 
la  partie  qui  règne  sur  l’étendue  de  la  montagne.  On 
a fait  de  grands  travaux  aux  sources  de  Dampier,  et 
l’on  construit  un  beau  réservoir  en  pierre  qui  con- 
tient plus  de  cinq  cents  tonneaux  d’eau;  l’eau  sera 
conduite  au  rivage  au  moyen  de  canaux  en  fonte.  Un 
détachement  de  la  garnison  occupe  habituellement 
cette  station;  et  l’on  aime  à voir  combien  il  a fallu  peu 
de  temps  à un  petit  nombre  d’bommes  actifs  et  indus- 
trieux pour  convertir  un  roc  aride  et  sauvage  en  une 
petite  colonie,  qui  offre  déjà  plusieurs  des  agrémens 
et  des  ressources  de  la  civilisation. 

L’établissement  du  sommet  de  Green-Mountain  a 
surtout  reçu  de  notables  améliorations.  Plusieurs  éta- 
bles et  écuries  nouvelles  ont  été  bâties.  Les  cultures 
ont  reçu  beaucoup  d'extension;  quelques  arbres  frui- 
tiers et  d’agrément  commencent  à s’élever  sur  un  sol 
qui  n'avait  jamais  vu  que  des  buissons,  des  fougpres 
et  quelques  berbes  sauvages.  Les  poules  et  les  pin- 
tades, abandonnées  par  le  colonel  Nicholls  à l’état 
sauvage,  ont  prospéré  d’une  manière  étonnante,  et 
dans  une  promenade  que  nous  fîmes  sur  le  revers  de 
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la  monlagne,  à chaque  instant  nous  en  faisions  lever 
sous  nos  pieds  des  bandes  nombreuses. 

On  nous  montra  aussi  trois  endroits  où  les  Anglais 
recueillent  soigneusement  dans  des  futailles  l’eau  qui 
filtre  goutte  à goutte  au  travers  des  rochers.  L’air 
que  l’on  respire  sur  cette  montagne  est  très>vif;  aussi, 
vers  trois  heures , nous  fîmes  de  grand  appétit  un 
repas  joyeux,  dont  la  chair  de  tortue  fit  presque  tous 
les  honneurs.  Le  potage,  le  bouilli,  les  ragoûts,  le 
rôti,  tout  était  chair  de  tortue;  et  malgré  la  bonté  de 
ces  mets,  c’était  à peu  près  pour  nous  l’-histoire  des 
langues  d’Esope.  Nous  quittâmes  la  montagne  k cinq 
heures,  et  k six  heures  et  demie  nous  fûmes  de  retour 
k l’établissement  du  rivage. 

Pour  répondre  de  notre  mieux  aux  politesses  des 
officiers  de  l’Ascension,  je  me  réunis  aux  officiers  de 
r Astrolabe  pour  offrir  k bord  un  repas  k nos  géné- 
reux hôtes.  Us  se  rendirent  au  nombre  de  huit  k 
notre  invitation;  le  dîner  fut  très -joyeux  et  très- 
animé,  et  l’on  porta  de  nombreux  toasts.  Nos  hôtes 
prirent  congé  de  nous  k dix  beurra  et  demie,  après 
nous  avoir  fait  leurs  adieux  de  la  manière  la  plus 
affectueuse. 

Le  grand  canot  est  allé  prendre  k terre,  en  deux 
voyages,  onze  belles  tortues  données  par  le  capitaine 
Batp.  Bon  gré  mal  gré,  il  a fallu  me  rendre  encore  au 
dîner  des  officiers  anglais  k deux  heures;  mais  k 
quatre,  je  me  suis  soustrait  k leurs  instances  pour 
me  retenir,  et  k cinq  heures  P Astrolabe  était  sous 
voiles,  faisant  route  au  nord.  Il  est  digne  de  re- 
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marque  que  nous  quittions  cette  ile  précisément  au  1819. 
même  jour  de  l’année  que  la  Coquille  le  faisait  quatre 
ans  auparavant. 

Le  résultat  des  observations  de  M.  Jacquinot  a 
donné,  pour  la  situation  de  l'établissement  de  Sandy- 
Bay,  16®  46'  33"  long.  O.  par  la  moyenne  des  mar- 
ches de  départ  et  d’arrivée  de  la  montre  n°  38.  Sur 
la  Coquille  on  avait  eu  16»  44'  26"  long.  O.  Nous 
avons  adopté  une  moyenne  entre  ces  deux  résultats, 
savoir  : 16°  45'  30"  long.  O '. 

Plusieurs  pirates  parcourent  en  ce  moment  l’O-  19. 
* céan- Atlantique,  et  les  journaux  ont  doitné  les  noms 
de  divers  bâtimens  qui  sont  tombés  entre  leurs 
mains.  En  outre,  le  blocus  d’Alger  pourrait  avoir 
déterminé  quelque  Barbaresque  à tenter  la  fortune 
hors  de  la  Méditerranée.  Pour  n’étre  pas  exposé  à 
une  surprise  désagréable,  je  donne  des  ordres  pour 
que  nos  armes  de  toute  espèce  soieut  préparées,  et 
pour  que  nous  soyons  en  état  de  répondre  convena- 
blement k tout 'navire  de  cette  espèce  qui  serait  tenté 
de  nous  approcher.  Je  fais  faire  de  l’apprété  pour  le 
cas  de  combat.  Enfin,  je  prends  sur  moi  de  faire  don- 
ner le  fil  aux  sabres  et  aux  haches  d’ahordage,  mal- 
gré l’ordre  singulier  qui  défend  cette  mesure  aux 
capitaines,  et  les  cèndamne  pour  ainsi  dire  à n’avoir 
que  des  sabres  d’un  bois  dur  au  lieu  d’armes  d’un 
acier  tranchant.  Les  exercices  du  canon  et  du  fusil 
sont  aussi  repris  chaque  jour  par  l’équipa^. 

« forez  noie  i5. 
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Une  heure  ou  deux  après  minuit,  nous  avons  re- 
passé la  ligne  pour  la  dernière  fois,  et  l’ Aslrolabé  a 
reparu  dans  l'hémisphère  septentrional.  Désormais 
chaque  pas  qu’elle  fait  nous  rapproche  de  notre 
patrie. 

A cinq  heures  du  soir,  un  navire  à trois  mâts  s’est 
montré  à deux  ou  trois  lieues  dans  le  \.  N.  E.,  por- 
tant pavillon  hollandais  et  courant  largue  au  N.  O. 

Une  heure  après,  il  passait  à deux  ou  trois  milles  au 
vent  à nous;  alors  il  a amené  son  pavillon  hollandais 
pour  en  hisser  un  de  diverses  couleurs,  bleu,  rouge 
et  jaune , que  personne  à bord  n’a  reconnu.  Nous  * 
avons  poursuivi  chacun  notre  route,  nous  au  N.  '/> 

O.,  et  lui  dans  l’ouest,  et  nous  l’avons  perdu  de  vue 
au  commencement  de  la  nuit.  Ce  bâtiment  semblait 
être  du  port  de  quatre  ou  cinq  cents  tonneaux  et 
percé  à batterie,  comme  P Astrolabe. 

Grâce  aux  souilHes  réguliers  de  l’alisé  du  S.  E.,* 
nous  atteignîmes  le  deuxième  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale, sans  aucune  sorte  de  difficulté  ni  de  fa- 
tigue. Mais  à ce  parallèle  et  par  le  méridien  de  2f®  32' 
à l’ouest  de  Paris,  ces  agréables  brises  cessèrent  tout- 
à-fait,  et  firent  place  à des  vents  très-mous,  très- 
variables,  toujours  accompagnés  de  chaleurs  assez 
fortes,  et  souvent  de  grains  et  d’orages;  ce  temps 
règne  douze  jours  entiers , et  nous  rappelle  encore 
une  fois  les  contrariétés  que  nous  avions  si  souvent 
essuyées  dans  le  cours  du  voyage. 

À huit  heures  du  matin,  lé  thermométrographe 
n"  6 fut  envoyé  par  neuf  cent  soixante  brasses  de 
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profondeur  presque  verticale;  il  y resta  dix  minutes, 
et  fut  ramené  à bord,  à dix  heures,  sans  avoir  atteint 
le  fond.  Le  cylindre  était  complètement  rempli  d’eau, 
et  laissa  échapper  un  souffle  latéral  assez  marqué 
quand  on  dévissa  le  couvercle.  D’après  cette  expé- 
rience, la  température  de  l’air  libre  était  de  26°,  3; 
celle  de  l'eau  à la  surface  de  26°,  9,  et  à la  profondeur 
ci-dessus  mentionnée  de  6°,  ô.  Ce  refroidissement  est 
un  peu  moindre  qu’en  divers  autres  cas  antérieurs, 
niais  il  serait  possible  que  la  pression  de  l’eau  dans 
le  cylindre  sur  le  tube  de  l’alcool  eût  empêché  le 
mercure  de  marquer  le^  véritable  degré  de  tempéra- 
ture. 

Comme  je  voulais  rendre  ces  expériences  compa- 
rables entre  elles,  et  en  obtenir  une  série  régulière, 
je  les  poursuivis  dans  les  journées  suivantes. 

Le  5 au  matin,  le  thermométrographe  fut  envoyé 
à cinq  cents  brasses  de  profondeur,  et  l’on  eut  les 
résultats  suivans  : à l’air  libre , 26°,  3 ; li  la  surface 
de  la  mer,  26°;  et  à cette  profondeur,  7°,  6.  Après 
midi,  il  fut  renvoyé  à trois  cents  brasses  seulement, 
et  l’on  eut,  à l’air  libre,  28°,  2 ; à la  surface  des  eaux, 
28°,  4;  et  à trois  cents  brasses  au-dessous,  15°. 

Dans  la  journée  du  6,  le  matin  l’instrument  fut 
envoyé  à deux  cents  brasses,  ce  qui  donna,  à l’air  li- 
bre, 26°,  9;  à la  surface  de  l’Océan,  27°,  1 ; et  à cette 
profondeur,  15°,  9.  Puis  renvoyé  5 cent  cinquante 
brasses,  on  eut  à l’air,  27°,  2 ; à la  surface,  27°,  5;  et 
à cette  profondeur,  18°,  5. 

Dans  la  soirée,  le  thermométrographe  fut  descendu 
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successivement  à cent,  cinquante,  vingt-cinq  et  dix 
brasses.  Tandis  que  la  température  de  l’air  se  mainte- 
nait à 26“,  9,  et  celle  des  eaux  superficielles  à 27",  2; 
on  eut  tour  à tour,  à ces  diverses  profondeurs,  1 9»,  6 ; 
21®,  6;  26°,  4,  et  26°,  8.  Toutes  ces  expériences 
prouvent  d’une  manière  victorieuse  la  loi  de  décrois- 
sement dans  la  température  des  couches  sous-ma- 
rines. Il  en  résulte  aussi  que  les  eaux  de  la  mer  dans 
ces  parages  n’offrent  point  de  couches  intermédiaires 
dont  la  température  soit  supérieure  à celle  de  la  sur- 
face; ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  en  effet  que  par 
des  causes  purement  accidentelles.  Ces  expériences 
eurent  toutes  lieu  du  2 au  3»  de  latitude  septentrio- 
nale, et  sous  le  méridien  de  21°  3(y  à l’ouest  de  Paris. 

Par  5°  lat.  N.  et  22°  long.  O. , nous  échappâmes 
enfin  aux  calmes  désespérans  de  la  ligne,  et  nous 
commençâmes  à nous  acheminer  lentement  avec  de 
légères  brises  du  N.  N.  £.  Mais  ce  ne  fut  que  le  15  fé- 
vrier, par  6°  30'  lat.  N.,  que  nous  eûmes  le  véritable 
vent  alisé,  et  que  nous  pûmes  filer  cinq,  six,  et  même 
sept  nœuds  au  plus  près.  Ce  vent  nous  accompagna 
jusqu’au  tropique,  où  il  nous  abandonna  aux  brises 
variables. 

Par  25°  lat.  N.  seulement,  nous  vîmes  flotter  des 
paquets  de  sargatsum  (vulgairement  raisin  du  tro- 
pique') à la  surface  des  eaux,  et  cela  dura  jusqu’au 
35°  de  latitude,  où_  ils  disparurent  tout-à-fait. 

Dans  un  calme  parfait,  par  27°  lat.  N.  et  34°  long. 
O.,  le  thermométrographe  fut  envoyé  à cinq  cents 
brasses  parfaitement  à pic  sans  qu’on  trouvât  le  fond. 
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A l’air  libre,. le  thermomètre  indiquait  20°,  0;  à la  ig>g. 
surface  des  eaux,  20°,  7 ; et  k cinq  cents  brasses,  la 
température  de  ces  eaux  n’était  plus  que  de  I0“,  6. 

A peine  l’instrument  était  de  retour  k bord,  que  le 
vent  de  N.  O.  se  déclara,  et  nous  permit  enGn  de  gou- 
verner en  roule  vers  le  détroit  de  Gibraltar.  11  nous 
poussa  rapidement  dans  les  journées  du  6 et  du  7, 
comme  dans  celle  du  10;  Il  fut  même  forcé.  Mais 
nous  courions  grand  largue,  et  nous  prenions  facile- 
ment notre  parti. 

Nous  courions  k l’est  avec  une  belle  brise  d’O.  n. 
S.  O.  De  six  k sept  heures  du  malin,  nous  aperçûmes 
deux  navires,  le  premier  k bonne  distance  dans  le 
N.  O.,  courant  bâbord  amures  sous  ses  basses  voiles 
et  huniers;  le  second,  qui  était  un  beau  bâtiment  k 
trois  mâts,  tenait  la  cape  bâbord  amures  sous  le  grand 
hunier  et  le  perroquet  de  fougue,  ayant  tout  le  reste 
serré.  A sept  heures  précises^  il  ne  passa  qu’k  un 
mille  au  plus  de  nous  sans  mettre  en  panne.  Comme 
il  ne  paraissait  avoir  aucune  avarie,  une  pareille  ma- 
nœuvre en  ces  parages  me  parut  bizarre.  Je  supposai 
qu’il  attendait  quelque  autre  navire  pour  faire  voile 
de  conserve  avec  lui.  Nous  étions  alors  k cinquante 
lieues  environ  au  N.  N.  E.  de  Madère. 

Au  coucher  du  soleil , Je  cherchais  k découvrir  u. 
dans  l’E.  S.  E.  les  terres  du  cap  Saint-Vincent,  au 
travers  des  brumes  épaisses  qui  couvraient  cette  par- 
tie de  l’horizon,  lorsqu’il  se  montra  tout-k-coup  dans 
le  S.  E.  ■/(  S.  k dix-huit  ou  vingt  milles  de  distance. 

Cela  me  prouva  que,  contre  l’ordinaire,  le  courant 
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nous  avait  jetés  depuis  midi  de  près  de  douze  milles 
dans  le  nord.  Je  gouvernai  de  manière  à doubler  ce 
cap  à bonne  distance  dans  la  nuit. 

Dans  la  journée  suivante,  nous  avions  un  très-beau 
temps,  et  nous  cheminâmes  rapidement  avec  une 
belle  brise  du  S.  O.  Mais  elle  fraîchit  beaucoup  trop, 
et  dès  minuit  c’était  un  violent  coup  de  vent,  avec 
des  rafales  très-pesantes,  qui  soulevèrent  une  mer 
très-courte,  très-creuse  et  très-dure.  Comme  je  m’es- 
timais déjà  assez  près  et  à la  hauteur  du  cap  Spartel, 
je  me  détcrniinai  à courir  de  petits  bords.  Mais  à six 
heures,  la  fureur  de  la  tempête  fut  telle  que  je  ne  pus 
garder  dehors  que  la  voile  d’élai  de  cape  toute,  seule. 

A huit  heures  du  matin,  le  vent  était  ^rvenu  au 
plus  haut  degré  d'intensité;  la  pluie  tombait  par  tor- 
rens,  les  rafales  se  succédaient  avec  rage  et  presque 
sans  interruption,  et  la  mer  était  horriblement  tour- 
mentée. En  un  mot  ^ le  temps  était  affreux , et  son 
apparence  présageait  encore  des  circonstances  plus 
sinistres.  Je  commençais  à concevoir  de  graves  in- 
quiétudes sur  notre  position,  bien  que  je  m’estimasse 
à douze  lieues  tant  du  cap  Spartel  que  du  cap  Tra- 
falgar,  et  je  déplorais  la  fatalité  qui  nous  exposait 
à de  nouveaux  dangers  pour  ainsi  dire  à la  vue  du 
port.  I . 

Tout-à-coup,  à huit  heures  et  demie,  et  comme  par 
enchantement,  après  une  rafale  épouvantable,  le  vent 
saule  brusquement  au  N.  O.,  l’horizon  se  découvre, 
et  dans  toute  l'étendue  du  N.  E.  à l’E.  nous  aperce- 
vons la  terre  au  travers  de  la  brume.  D'après  la  di- 


( 


Diqiîized  by  Googk  j 


DE  L’ASTROLÀBE. 


577 


recliqn  que  j’avais  suivie  dans  la  nuit,  je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne  dut  être  la  terre  d'Afrique,  et  je  forçai 
de  voiles  au  N.  E.  et  N.  E.  '/<  pour  la  doubler  au 
vent. 

' Cependant,  à mesure  que  la  terre  s’éclaircit,  sa 
forme,  ses  accidens,  et  surtout  ses  gisemens,  ne  pou- 
vaient se  rapporter  en  aucune  manièi'e  à la  côte  d’Afri- 
que. Pour  terminer  cette  incertitude,  malgré  le  vent 
et  la  mer,  je  mis  en  panne  pour  sonder,  et  nous  eûmes 
trente-sept  brasses,  fond  de  gravier  I...  Plus  de  doute, 
nous  étions  sur  la  côte  d'Elspagne,  et  déjà  fort  en- 
foncés dans  la  vaste  baie  de  Cadix.  En  effet,  nous 
reconnûmes  bientôt  les  îles'  voisines  ,de  ce  port , les 
tours  de  garde,  et  le  cap  Trafalgar  lui-même.  Sans 
perdre  un  instant,  nous  serrâmes  le  vent  jusqu'au  S. 
S.  E.  pour  doubler  cette  dernière  pointe,  en  pro- 
longeant la  côte'k  trois  ou  quatre  lieues.  La  corvette 
chargée  de  toile,  malgré  de  pesantes  rafales  et  une 
mer  assez  dure,  se  comporta  très-bien,  et  nous  appro- 
châmes rapidement  du  cap  de  Trafalgar,. 

Pour  causer  l’erreur  dont  je  viens  de  parler,  il 
fallait  que  lé  courant  nous  eût  portés  dans  la  nuit  do 
plus  de  vingt  milles  au  nord,  au  lieu  de  nous  entfai- 
ner  dans  l’est,  comme  je  le  conjecturais.  Je  frémis 
encore  en  pensant  au  danger  que  courut  C Astrolabe 
en  celte  circonstance.  Si  les  tourbillons  de,vent,  qui 
régnaient  de  sept  à huit  heures  et  demie  du  matin, 
eussent 'seulement  duré  trois  ou,  quatre  heures  de 
plus,  la  corvette  tombait  inévitablement  dans  la  dan- 
gereuse baie  de  San-Lucar,  Là  elle  eût  été  jetée  à la 
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iSag  cùle,  OÙ  sa  dernière  ressorce  eût  été  de  mouiller  à la 
hâte  sur  les  bas-fonds.  Mais,  en  ce  cas  même,  il  y a 
dix  à parier  contre  un  que  toutes  ses  ancres  n’eussent 
pu  résister  à l’cITort  des  bourrasques  qui  se  succé- 
daient. Sa  perte  était  donc  à peu  près  assurée.  C’est 
une  preuve  de  plus  que,  dans  les  circonstances  ordi- 
naires de  la  navigation,  un  capitaine  fera  toujours 
mieux  de  pécher  par  excès  de  prudence,  qu’en  accor- 
dant trop  de  conliance  à son  estime.  Si  j’eusse  mis  à 
la  cape,  dès  le  commencement  du  coup  de  vent,  j’au- 
rais perdu  quelques  heures  de  bonne  route,  il  est 
vrai  ; mais  je  n’eusse  point  couru  ce  danger.  ' 
Quoi  qu’il  en  soit,  encore  une  fois  échappée  à cette 
funeste  chance,  V Astrolabe  doubla  paisiblement  le 
cap  Trafalgar;  elle  rangea  de  très-près  la  côte  d’Es- 
pagne, doubla  è quatre  heures  du  soir  la  tour  de  Ta- 
rifa, et  passa,  à cinq  heures,  à cinq  'milles  au  sud  du 
rocher  de  Gibraltar.'  Puis  nous  limes  route  dans  la 
Méditerranée , enchantés  ‘de  ne  pas  être  obligés  de 
recommencer  devant  Gibraltar  l’ennuyeuse  croisière 
de  1826.  ' ' ' 

17.  Le  17,  avec  un  temps  charmant,  nous  filèmes  le 
long  des  côtes  montueuses  du  'royaume  de  Grenade. 
A onze  heures  et  demie,  le  cap  de  Gates  fut  doublé 
à trois  ou  quatre  milles  de  distance.  Désormais  notre 
navigation  était  loin  d'être  solitaire,  et  la  mer  nous 
offrait  de  tous  côtés  des  voiles  ; les  unes  s’avançaient 
vers  le  détroit,  les  autres  cinglaient  vers  l’est;  d’au- 
tres enfin  SC  dirigeaient  vers  les  divers  ports'  dont 
cette  partie  de  la  côte  d’Espagne  est  pourvue. 
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A dix  heures  du  matin,  nous  passâmes  à trois  lieues 
au  sud  de  Carthagène.  De  quatre  à six  heures  du  soir, 
nous  contournâmes  la  pointe  du  cap  Palos  à quatre 
ou  cinq  lieues  de  distance.  Nous  devons  faire  obser- 
ver en  passant  que  la  comparaison  de  nos  longitudes 
d’hier,  d’aujourd’hbi  et  des  jours  suivans,  avec  les 
relèvemens  pris  sur  les  cartes,  conduirait  à penser 
que  sur  la  vieille  carte  de  détail  du  Neptune,  comme 
sur  celle  de  BI . Gaultier,  qui  n’est  qu’une  copie  de  la 
première  pour  cette  partie  de  la  côte,  le  cap  Palos 
serait  situé  dix-sepl  minutes  trop  à l’est  du  cap  de 
Gates.  C’est  un  fait  important  à signaler  à l’attention 
des  navigateurs  pourvus  de  bonnes  montres.  Il  serait 
surtout  nécessaire  que  le  navire  chargé  de  faire 'celle 
rectification  fil  au  contraire  route  du  cap  Saint-Mar- 
tin au  cap  de  Gates , en  passant  par  le  cap  Palos , 
pour  décider  si  les  courans  n’ont  pas  influe  sur  nos 
résultats.  ' > 

Vers  midi,  nous  doublions  le  cap  Lanau,  et  au 
coucher  du  soleil  nous  apercevions  les  terres  d’Yvicc 
à toute  vue  dans  j’IL  S.  E.  Le  20,  le  vent  nous  aban- 
donna sur  la  côte  rC'O.  de  Majorque,  et  nous  fiâmes 
réduits  à courir  des  bords  dans  le  canal. 

Je  résolus  de  mettre  à profit  les  calmes  déses- 
pérans  auxquels  nous  étions  livrés,  pour  exécuter, 
dans  les  journées  du  22  et  du  23,  deux  nouvelles  ex- 
périences. de  ibermométrographe  dans  le  bassin  de 
la  Méditerranée.  En  conséquence,  cet  instrument  fut 
successivement  envoyé  â six  cents  brasses,  puis  à 
trois 'cents,  sans  rencontrer  1er  fond.  La  première 
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1819.  t'oid,  b température  de  l’air  étanl  de  14»,  2,  et  celle 
de  la  surface  de^  1 4®,  7 ; à six  cents  brasses,  elle  ûe 
descendit  qu’à  12®,- 6.  La  seconde  fois,  l’air  étant  à 
14°,  5,  et  Peau  à la  surface  à 13°,  9;  à quinze  cents 
pieds  de  profondeur,  la  température  fut  encore  à 
12”,  7.  . . • ' 

De^ces  deux  expériences,  il  résulte  que  la  tempé- 
rature de  la  mer  ne  change  point  de  l’énorme  pro- 
fondeur de  trois  mille  à celle  de  quinze  cents  pieds,  et 
qu’en  ouUe  la  température  de  cette  couche  est,  à très- 
peu  de  chose  prés,  la  même  que, celle  de  la  surface. 
En  effets  dans  mon  hypothèse,  où  je  fais  dépendre  le 
refi'oidissement , ou  plutôt  l'uniformité  de  tempéra- 
ture des  couches  Inférieures  de  la  mer  des  eaux  ve- 
nues des  pôles,  il  est  évident  que  la  même  cause 
lie  peut  point  avoir  d’action  sensible  dans  un  bassin 
presque  fermé  comme  celui  de  la  Méditerranée.  La 
masse  des  eaux,  introduite  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar, est  trop,  peu  considérable,  par  rapport  à celles 
qui  sont  dues  aux  fleuves,  aux  ruisseaux,  aux  torrens 
et  aux  rosées  abondantes  des  côl^  de  l’Âfrique,  pour 
y établir  cette  uniformité  de  température  qui  parait 
régner  dans  les  régions  inférieures  dés  mers  libres 
du  globe.  Nous  levièndrons  sur  ce  chapitre,  en  pré- 
sentant au  lecteur  l’aperçu  de  toutes  les  expériences 
exécutées  jusqu’à  ce  moment,  pour  constater  la  dis- 
tribution du  calorique!  dans  les  couches  inférieures 
des  mers. 

,3.  Le  23  dans  la  matinée,  nous  aperçôme.s  aux  confins 
de  l’horizon,  dans  le  N.  N.  O.,  les  sommets  neigeux 
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des' P^rénees,  ei  plus  au  sud 'Une  haute  montagne 
()ue  nous  supposâmes  Montserrat  ou  Monsen- 
Dans  la  journée  du  24,  n’ayant  pu'  reconnaître  lés 
atterrages  de  Toulon,  je  courus  sur  la  têi^  jùsqu]à 
onze  heures  du  soir,  puis  je  restai  en  panne^  Quand 
le  jour  reparut,  le  vent  varia  du  N.  O.  au  N.  E.,  où 
il  ne  larda  pas  k souffler  avec  force,  et  je  reconnus 
que  nous^ étions  dqà  sous  le  vent  du  cap  SirieC'.  > 

Je  réfléchis  que  nous  perdrions  un  temps  inutile 
â lutter  contre  les  vents  et  les  courans  du  N.  E.,  et 
qu’en  outre,  en  touchant  à Marseille,  nous  trouve- 
rions bien  plus  de  commodités  pour  l’expédition  des 
nombreuses  caisses  d'histoire  naturelle  destinées  pour 
le  Muséum.  En  conséquence,  je  fis  voile, pour  Mar- 
seille; vers  onze  heures  nous  doublâmes  à quelques 
toises  de  distance  la  pointe  orientale  de  la  baie,  où 
nous  primes  le  pilote,  et  à midi  nous  laissâmes  tom- 
ber l’ancre  près  de  l’entrée  du  port. 

Après  avoir  essuyé  quelques  difficultés  de  la  part 
des  conservateurs  de  la  santé,  â cause  des  fièvres  qui 
avaient  jadis  régné  k bord,  nous  obtînmes  l’entrée. 
Nous  apjirhnes  que  la  BayonnaUe’éXxa  arrivée  deux 
jours  avant  nous,'  et  M.  Gaim'ard  fut  une  des  pre- 
* mières  personnes  que  nous  eûmes  la  satisfaction  d’em- 
brasser. I ' 

L’ Astrolabe  ne  reâta  à Marseille  que  je  temps 
absolument  nécessaire  pour  débprquer.et  ^balier 
les  nombreuses  caisses  c^ue  noua  avions  à expédier 
à Paris.  Puis  elle  se  rendit  à Toulon.  Lk  je  débar- 
quai bientôt,  ainsi  que  les  personnes  désignées  pour 
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travailler  avec  moi  à la  publication  du  vo3rage:  Cepen- 
dant je  pris  encore  quinze  jours  de  repos  aü  sein  de 
ma  famille,  et  je  n’arrivai  à Paris  qu’au  commence- 
ment du  mois  de  mai  1829,  où  je  m’occupai  sur-le- 
champ  de  la  rédaction  des  matériaux  recueillis  dans 
lecours  de  la  campajpie 
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La  Relation  du  voyage  est  terminée  , et,  pour  un 
certain  ordre  de  lecteurs , ce  que  je  vais  ajouter  ne 
pourra  bien  être  qu’un  hors-d’œuvre  ; quelques-uns 
meme,  et  ceux-là  surtout  dont  la  position  manque 
d’indépendance  , pourront  traiter  mes  réflexions  de 
récriminations  superflues  et  inconvenantes.  Mais  l’o- 
pinion de  pareils  juges  m’est  indifférente  ; je  ne  m’a- 
dresse qu’à  ceux  qui , doués  d’un  esprit  supérieur  et 
de  sentimens  nobles  et  désintéressés , saisissent  les 
clioses  et  les  paroles  sous  leur  vë^ilable. aspect.  Ces 
derniers  font  plus  de  cas  d’une  pensée  généreuse  que 
de  toutes  les  faveurs;  ils  me  comprendront  et  me 
sauront,  j’ose  le  croire,  gré  de  cette  courte  digression. 

Ceux  qui  auront  suivi  avec  quelque  attention  le  ré- 
cit de  la  campagne  de  C Astrolabe ont  dû  voir  à 
combien  de  dangers , à combien  de  privations  furent 
exposées  toutes  les  personnes  qui  en  firent  partie. 
Os  contrariétés  furent  telles -<|ue,  sans  la  présence 
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des  deux  premiers  officiers,  MM.  Jacqulnot  et  Lotlin, 
qui  avaient  exécuté  comme  moi  le  voyage  de  la  Co- 
quille , j’aurais  souvent  hésité  à les  consigner  dans 
mon  journal , dans  la  crainte  d’encourir  le  risque 
d'exagération.  Malgré  cette  garantie , j’ai  glissé  sou- 
vent.sur  des  circonstances  bien  critiques  de  notre 
navigation , pour  ne  pas  ennuyer  le  lecteur  par  la  ré- 
pétition trop  fréquente  d’incidens  qui , tout  graves  et 
décisifs  qu’ils  étaient  pour  nous,  seraient  devenus 
d'une  monotonie  fâcheuse  dans  le  cours  du  récit. 

Sans  m’exposer  au  reproche  de  présomption,  je  erois 
pouvoir  assurer  que  peu  de  capitaines  eussent  pour- 
suivi , dans  toute  son  étendue , le  plan  que  je  m’étais 
tracé  d’avance,  au  travers  des  obstacles,  au  milieu 
«les  revers  contre  lesquels  j’ai  eu  à lutter.  Satisfaits 
des  grands  travaux  déjà  accomplis , combien , après 
les  désastres  essuyés  à Tonga-Tabou,  n’auraient-ils 
(>as  repris  la  route  de  nos  ports  de  mer,  ou  du  moins 
ne  se  seraient-ils  pas  bornés  à des  relâches  sans  dan- 
gers sur  quelques-unes  des  îles  de  l’Océanie! 

.l’ai  suivi  une  autre  marche,  malgré  les  pertes  es- 
suyées, malgré  la  Sémoralisalion  évidente  de  la  plu- 
part des  hommes  de  l’équipage  ; j’ai  poursuivi  avec 
une  constance  opiniâtre  ,*  d'autres  diront  avec  une 
aveugle  témérité,  les  travaux  que  j’avais  entrepris. 
Il  ne  fallut  rien  moins  que  les  fatales  fièvres  de  Va- 
nikoro  pour  m’empêcher  de  remplir  dans  toute  son 
intégrité  le  plan  de  campagne  de  F Astrolabe  : encore 
n’aurais-je  pas  renoncé  au  passage  du  détroit  de  Tor- 
rès , si  l’équipage  presque  entier  n’eùt  été  atteint  par 
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ce  fléau.  Avec  la  nioilié  de  mes  hommes  j’aurais  tenté 
l'aventure;'  reste  à savoir  si  j’aurais  réussi. 

Certes,  en  agissant  ainsi,  je  ne  me  dissimulais  point 
toute  l'étendue  des  dangers  que  je  courais  ; je  savais 
qu’un  seul  instant  pouvait  amener  la  ruine  complète 
de  r Astrolabe^  et  cet  instant  se  représenta  plus  d’une 
fois  sous  la  forme  la  plus  terrible  et  en  apparence  la 
plus  inévitable.  Mes  compagnons  et  moi  nous  em- 
ployâmes alors  tous  les  moyens  que  là  prudence  et 
le  courage  peuvent  inspirer  à l’homme,  pour  nous 
tirer  de  ces  mauvais  pas.  Mais  je  dois  avouer  que 
nous  ne  dûmes  souvent  notre  salut  qu’à  uh'heureux 
hasard;  mes  compagnons  , ils  me -l’ont  dit  depuis, 
comprenaient  bien  que  je  jouais  à chaque  instant  le 
tout  pour  le  tout , et  pas  plus  que  moi  ils  ne  se  fai- 
saient illusion  sur  les  dangers  de  notre  vie  hasardeuse. 

Mais,  dans  la  position  où  je  me  trouvais,  je  ne 
croyais  pas  (|u’il  me  fût  permis  d’en  choisir  une  autre. 
Doué  d’un  caractère  fier  et  peu  souple,  animé  d’un 
profond  mépris  pour  les  moyens  qui  conduisent  aux 
faveurs,  dépourvu  de  protecteurs,  sans  aucun  .cré- 
dit , sans  prûneurs  , je  n’avais  dû  jusque  - là  mon 
avancement  qu’aux  efforts  les  plus  pénibles , et  quel- 
quefois à d’utiles  services  rendus  aux  sciences.  Je 
comptais  sur  plus  d’un  jaloux,  et  je  sentais  qu’il  me 
fallait  faire  dix  fois  plus  qu’on  n’eût  demandé  à tout 
autre,  pour  avoir  le  droit  d’élever  la  voix. 

Dans  ce  calcul , ce  n’était  point  à naoi  que  je  pen- 
sais. Je  me  trouvais  déjà  magnifiquement  traité  pour 
le  seul  fait  d’avoir  pu  obtenir  une  mission  aussi  glo- 


CONCLUSION 


.S86 

rieuse  ; mon  nom  était  assuré  d’un  certain  éclat.  Je 
pouvais  périr , et  avec  moi  tous  mes  travaux  pou- 
vaient être  anéantis , mais  ma  mémoire  restait  encore 
entourée  de  cette  auréole  mystérieuse  de  considéra- 
tion et  d’intérêt  qui  se  rattache  inévitablement  au  sou- 
venir des  hommes  qui  succombent  dans  une  noble  et 
généreuse  entreprise.  , 

Il  n’en  était  point  de  même  de  mes  compagnons 
de  voyage.  Leur  part  de  gloire , déjà  bien  mince  près 
de  celle  du  chef  en  cas  de  succès , devenait  à peu 
près  nulle  dans  l’hypothèse  d’un  sinistre  complet. 
Que  cette  fâcheuse  éventualité  survînt,  et  rien  ne  leur 
revenait  de  cet  enjeu , chaque  jour  risqué  , de  cette 
existence  à chaque  heure  compromise  avec  la  mienne. 
Je  devenais  donc  en  quelque  sorte  responsable  des 
indemnités  qui  leur  étaient  dues  pour  ces  sacrifices 
presque  journaliers  ; c’était  un  devoir  sacré  pour  moi 
de  leur  en  faire  tenir  compte  au  retour,  et  de  m’ac- 
quitter par  là  des  obligations  d'honneur  que  j’avais 
contractées  envers  eux  durant  tout  le  cours  du 
voyage. 

’ iN’aguère  les  ministres  qui  dirigeaient  le  département 
de  la  mariné  en  France  étaient  tellement  convaincus 
de  cette  vérité,  qu’ils  laissaient  aux  commandans  de 
ces  sortes  d’expéditions  la  latitude  d’accorder  à leurs 
ofliciers  les  récompenses  dont  ils  les  jugeaient  dignes, 
d’après  la  nature  et  dans  la  proportion  de  leurs  ser- 
vices. C’est  ainsi  que  l’on  en  agit  envers  Lapérousc , 
d’Entrecastcaux,  et  même  envers  Baudin,  dont  toutes 
les  promotions  furent  confirmées.  Par  là,  (jiiel  puissant 
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moyen  ne  donnait-on  pas  aux  capitaines  pour  entre- 
tenir le  zélé  et  l’émulation  parmi  leurs  compagnons? 
Rien  n’eôt  manqué  à mes  vœux,  si  j’eusse  eu  dé  sem- 
blables moyens  à ma  disposition  ; mais  je  n’étais  pas 
maître  de  distribuer  une  seule  faveur,  pas  même  d’en 
faire  la  promesse....  Toutefois,  je  ne  m’en  croyais 
pas  moins  virtuellement  engagé  envers  mes  collabo- 
rateurs , et  je  me  flattais  de  l'espoir  que  le  ministère , 
prenant  en  considération  les  travaux  tout  extraor- 
dinaires de  t Astrolabe  y s’empresserait  défaire  droit 
à mes  réclamations. 

On  a déjà  vu  qu’à  mon  retour  en  France  j’étais  loin 
d’avoir  obtenu  ce  que  j’avais  demandé  pour  mes  com- 
pagnons. Mais  afln  de  parler  sur  des  faits,  et  surtout 
de  faire  apprécier  à sa  juste  valeur  la  réponse  peu 
loyale  qu’on  me  fit  alors , réponse  par  laquelle  on 
voulait  me  prouver  que  les  ofGciers  de  F Astrolabe 
avaient  été  amplement  récompensés , examinons  ce 
qui  avait  eu  lieu. 

M.  Lottin  avait  été  fait  lieutenant  de  vaisseau  le 
juillet  1837,  mais  en  considération  de  la  cam- 
pagne de  la  Coquille.  Il  n'avait  d’ailleurs  obtenu  ce 
grade  qu’après  plusieurs  autres  , inférieurs  à lui  en 
mérite  comme  en  ancienneté. 

, M . Gressien  venait  d'être  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau le  30  déceiAbre  1838,  mais  uniquement  en  vertu 
de  son  tour  d’ancienneté , et  parce  qu’on  nq^touvait 
pas  faire  autrement.  Une  foule  de  sujets  bien  moias 
inéritans  que  lui  avaient  été  l’objet  de  passe-droits 
dans  lès  promotions  précédentes.  . ' *■ 
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La  place  de  deuxième  médecin  en  chef  ë Roche- 
fort  avait  été  donnée  au  professeur  Quoy , unique- 
ment par  suite  des  besoins  du  Mrvice  et  de  son'  mé- 
rite spécial,  nullement  en  considération  de  [Astro- 
labe. 

Une  décoration  avait  été  accordée  à M.  Gaimard  , 
|)Our  ses  travaux  sur  [ Uranie,  au  même  litre  qu’elle 
avait  été  donnée  à MM.  Quoy  et  Gaudichaud. 

M.  Lesson  avait  été  nommé  chirurgien  de  deuxiènte 
rJasse.  MM.  Pâris  et  Faraguet , élèves  de  première 
classe,  avaient  été  promus  au  grade  d’enseigne  de 
vaisseau  à leur  tour  d’ancienneté , et  parce  que  les 
réglemens  l’exigeaient  d’une  façon  impérieuse. 

En  définitive , on  voit  que  ces  faveurs  qu’on  a fait 
sonner  bien  haut  se  réduisaient  uniquement  à la  pro- 
motion de  M.  Lesson , et  l’on  doit  bien  penser  qu’elle 
était  loin  de  me  satisfaire,  d’autant  plus  que  M.  Les- 
son, tout  estimable  qu’il  est,  ne  figure  point  au  nom- 
bre des  personnes  qui  ont  rendu  à la  mission  les 
serviees  les  plus  importans.  Je  pourrais  d’ailleurs 
ajouter  que  M.  Lesson  reçut  celte  faveur  au  'dé- 
but même  du  voyage , plus  de  deux  ans  avant  que 
j’eusse  jugé  à propos  de  rien  demander  pour  lui.  Elle 
n'était  donc  nullement  accordée  ë mes  réclamations. 
Les  autres  n’avaient  obtenu  tout  juste  que  ce  qu’ils 
auraient  eu  en  restant  ë terre , c’est-à-dire  ce  qu’on 
ne  pqpi^it  leur  refuser. 

• Aussi,  je  réclamai  sur-le-champ  avec  la  chaleur  et 
l’énergie  que  donne  le  sentiment  intime  de  la  justice 
et  du  bon  droit  : 
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Le  grade  de  capitaine  de  frégate  pour  M.  Jac- 
quinot; 

La  croix  d'honneur  pour  M.  Lottin; 

Le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  pour  M.  Guil- 
bert  ; 

Le  grade  de  commis  de  la  marine  entretenu , pour 
MM.  Bertrand  et  Saiiison; 

Enfin,  trois  décorations  pour  l’équipage;  savoir, 
pour  Collinet,  Nivièrcet  Delanoy. 

Certes , je  ne  me  montrais  point  trop  exigeant , 
et  toutes  ces  récompenses  avaient  été  mille  fois  mé- 
ritées par  ceux  pour  qui  Je  les  réclamais.  Cependant 
Je  n’obtins  rien,  absolument  rien!...  que  des  re- 
proches. 

Âu  ministère  de  la  marine  on  sc  montra  presque 
indifférent  aux  travaux  de  /’ Astrolabe.  On  n’eut  pas 
même  la  curiosité  de  m’interroger  sur  les  accidens  et 
les  opérations  de  notre  pénible  campagne,  et  de  s’as- 
surer de  ma  propre  boucbe  Jusqu’à  quel  point  mes 
prétentions  en  faveur  de  mes  compagnons  pouvaient 
être  fondées.  Les  bureaux  et  l’Institut,  qui  ne  voyaient 
en  moi  ni  un  favori , ni  même  une  créature,  se  mon- 
trèrent très-froids,  très-insoucians.  Seuls,  M.  deKos- 
sel , par  un  sentiment  d’équité  qui  lui  était  naturel , 
et  par  intérêt  pour  les  progrès  de  la  navigation , et 
M.  Tupinier,  dont  l’esprit  éclairé  pouvait  mieux  ap- 
précier l’importance  de  nos  travaux , firent  quelques 
démarches  actives  en  faveur  de  V Astrolabe.  Sans 
eux,  il  est  probable  que,  dès  le  prindpe,  nous  eus- 
sions été  écartés,  et  cette  masse  immense  de  faits 
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el  d’ubservatioDs  recueillis  avec  tant  de  fatigues  et 
d’efforts,  fût  restée  ensevelie  dans  un  oubli  pro- 
fond. 

Toutefois,  rien  ne  se  décidait)  et  j’entrevoyais 
déjà  l’instant  où  j’allais  être  ob'!,'>é  de  renoncer  à ma 
publication,  pour  aller  reprendre  le  service  des  ports. 
L’avènement  au  pouvoir  des  ministres  du  8 août  1 829, 
époque  qui  eut  de  si  étranges  conséquences  pour  les 
destinées  de  la  France,  termina  cette  longue  incer- 
titude. 

Avant  de  quitter  le  ministère,  M.  de  Neuville 
voulut  signaler  la  Gn  de  son  administration  par  un 
acte  de  justice  et  de  grandeur.  Il  Gt  signer  au  Roi 
l’ordonnance  de  ma  nomination  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  ' , et  celle  qui  arrêtait  la  publica- 
tion du  voyage  de  C Astrolabe  sur  l’échelle  la  plus 
splendide. 

Je  dois  à la  vérité  de  déclarer  que  M.  d’Haussez, 
successeur  de  M.  de  Neuville,  témoigna  d’abord  le 
plus  noble  intérêt  aux  personnes  qui  avaient  exécuté 
le  voyage  de  P Astrolabe.  A lui  seul  nous  dûmes  la 
solution  déGniüve  des  obstacles  administratifs  qui 
s’opposaient  à l'allocation  des  indemnités  nécessaires 
à la, publication , et  peut-être  est-ce  à lui  que  la  France 
devTa  pour  ce  fait  l’exécution  de  ce  monument.  Sa 


1 1)  hnl  obientr  que  H.  Ce  Gonwl,  dont  j'«i  en  ocawioa  dn  perler 
(Uot  ma  mrraüon,  obtint  U o»è|De  récom{»eBS4L  Alors  le  mmislère  de  la 
marine  plaçait  le  ^jage  de  la  Bayonnaua  sur  U m^c  ligne  que  celui  de 
tjuroloha;  certains  iodmdos  donnaient  mène  bautement  la  préférence  au 
prenirrU. 
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i'erme  volonté  valut  aussi  à M.  Jacquinot  la  croix 
d’honneur,  à MM.  Lotlin  et  Gressien  la  croix  de 
Saint-Louis,  h M.  Guilbert  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau  , et  à MM.  Sainson  et  Bertrand  l’emploi  de 
commis  de  la  marine.' 

t ■ « « 

Malheureusement  ces  récompenses  arrivées  tardi- 
vement , distribuées  pèle-méle  avec  d’autres , unique- 
ment dues  au  bon  plaisir,  perdirent  presque  tout  leur 
mérite.  Aux  yeux  de  ceux  qui  en  étaient  l’objet,  elles 
cessaient  d’être  le  prix  des  plus  généreux  efTortsÿ 
elles  ne  leur  paraissaient  plus  être  que  le  fruit  de  la 
faveur  et  des  importunités. 

J’espérais  toujours  obtenir  de  M.  d’Haussez  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  pour  M.  Jacquinot  et 
les  trois  décorations  pour  l’équipage , qui  étaient  de- 
venus le  but  principal  de  toutes  mes  démarches. 
Mais  je  vis  bientôt  l^bienveillance  de  ce  ministre  se 
refroidir  d’une  manière  marquée^  Probablement  il 
avait  reçu  des  insinuations  peu  favorables  sur  la  do- 
cilité de  mon  caractère  et  sur  la  nature  de  mes  senti- 
inens  politiques  ; pn  lui  avait  fait  comprendre  que  je 
n’étab  nullement  un  homme  à favoriser  dans  le  sys- 
tème alors  adopté.  Il  fallait  bien  qu’on  eût  eu  de  sem- 
blables griefs  contre  moi , puisqu'on  n’avait  pas  même 
jugé  convenable  de  me  présenter  au  Roi , après  avoir 
accompli  iine  expédition  comme  celle  de  C Astrolabe, 
fait  jusqu’alors  san^  exemple  1...  3e  perdis  enfin  cou- 
rage, et  je  m’occupai  assidûment  de  ma  publication. 

Vers  cette  époque,  il  m’arriva  une  aventure  assez 
plaisante , et  qui  fixa  pour  toujours  mon  opinion  Sur 
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ce  que  l’on  esl  convenu  d'appeler  le  premier  corps 
savant  de  la  France.  M.  de  Rossel,  l'unique  véritable 
appréciateur  des  travaux  de  F Astrolabe , vint  à mou- 
rir. Sollicité  par  plusieurs  membres  de  l'Académie 
des  Sciences , je  me  mis  sur  les-rangs  pour  lui  succé- 
der ; je  fis  les  humiliantes  visites  de  ri{pieur  en  paralle 
circonstance , et  l’on  me  crut  long-temps  assuré  d'une 
forte  majorité.  Mais  une  coterie  puissante  me  suscita 
touL-à-coup  un  concurrent  sur  lequel  je  ne  comptais 
pas , et  fit  si  bien  qu'il  fut  élu  à une  majorité  im- 
mense. Sur  la  liste  des  candidats , je  ne  fus  même 
porté  qu'au  septième  rang.  J’aurais,  il  est  vrai, 
dd  me  féliciter  de  ce  qu’on  avait  trouvé  six  personnes 
plus  dignes  que  moi  d’occuper  ce  fauteuil  ; mais  je  ne 
vis  dans  cette  disposition  qu’un  parti  bien  pris  de 
m’en  éloigner  à jamais. 

En  conséquence,  je  dus  me  qpndamner  à l’obscu- 
rité la  plus  complète , et  ne  songer  absolument  qu’lt 
ma  publication.  Pour  le  cas  où  j’aurais  été  admis  à 
l’Académie , j'avais  conçu  de  grands  projets  ; j’avais 
formé  le  dessein  de  ressusciter  par  l'activité  dont  je 
me  sentais  dévoré , la  section  de  l’Institut  consacrée  à 
la  navigation  et  à la  géographie  , section  si  complè- 
tement nulle  depuis  long-temps , et  susceptible , à 
mon  avis , de  tant  d’éclat  et  d’utilité.  La  place  à 
l’Académie  entraînait  par  suite  la  place  au  Bureau  des 
longitudes , occupée  par  le  vieux  'vice-amiral  Rosily , 
mais  qui  ne  pouvait  tarder  à devenir  vacante.  Ces 
deux  places , jointes  à ma  retraite , auraient  pu  me 
former  une  existence  modeste , dont  j’aurais  su  me 
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contenter,  et  tous  mes  momens auraient. pu  être  con- 
sacrés sans  distraction  aux  prc^rès  de  la  navigation 
et  de  la  géographie.  En  effet , M.  de  Rosily  est  dé- 
cédé préciséipent  trois  ans  après  cette  époque.  Il  est 
inutile  de  dire  que  mon  heureux  rival  a encore  obtenu 
d’emblée  cette  sinécure , et  meme  sans  concurrens 
avoués,  au  moment  même  où  il  exerçait  hors  du 
royaume  une  fonction  qui  rapporte  plus  de  1 00,000  fr. 
par  an.  Ce  cumul  de, sinécures  peut-il  être  utile  aux 
sciences  et  au  bien  public?... 

Par  leur  nature , les  travaux  de  C Astrolabe  ne 
pouvaient  être  vraiment  appréciés  à toute  leur  valeur 
que  par  un  bien  petit  nombre  de  personnes  en  Eu- 
rope , et , par  une  fatalité  singulière , nul  dans  l’Insti- 
tut n'était  en  étal  de  les  juger  depuis  la  mort  de  AI.  de 
Rossel.  Je  dus  donc  me  soumettre  aux  conséquences 
de  celle  fatalité  ; je.  dus  renoncer  pour  toujours  aux 
modestes  indemnités  sur  lesquelles  j’avais  compté 
pour  mes  vieux  jours  , et  me  consoler  de  mon  mieux 
en  songeant  qu'un  jour  du  moins  la  postérité , réfor- 
mant le  jugement  de  l'Âcadémie,  rendrait  enfin  jus- 
tice à mes  efforts.  Pour  cela,  il  lui  suffira , je  l'espère, 
d’examiner  avec  quelque  attention  le  sillon  laborieux 
qu’a  tracé  f Astrolabe  sur  la  surface  de  l'Océanie. 

Un  nouvel  événement,  bien  autrement  important 
dans  son  principe  que  l’intrigue  académique  dont  je 
viens  de  parler , vint  eucore  m’arracher  b mes  tra- 
vaux. Charles  X , abusé  par  des  conseils  perfides , 
tenta  d’éluder  ses  engagemens  envers  son  peuple; 
une  réaction  presque  aussi  promple'que  la  foudre  eut 
TO.ME  V.  33 


591 


CONCLLSION 


lieu  ; un  irône  fui  brisé,  une  dynastie  tofnba  déchue,  et 
une  famille  royale  se  vil  expulsée  du  territoire  français. 
Je  n'avais  pas  hésité  un  seul  instant  entre  ce  que  je 
croyais  alors  être  la  cause  de  l’homme  et  celle  de  la 
nation  ; seul  de  mon  corps , J’avais  Offert  mes  services 
au  nouveau  gouvernement , et  l’on  me  confia  la  mis- 
sion de  conduire  hors  du  royaume  la  famille  exilée. 

Certes,  à tous  égards,  celte  mission  n’était  pas 
agréable , et  je  l’eusse  volontiers  déclinée  ; mais  l’on 
me  représenta  que  j’étais  l’unique  olficier  qui  pût  la 
remplir;  qu’on  la  regardait  comme  la  plus  haute 
preuve  de  confiance  qu’on  pAt  me  donner , et  qu’enfin 
elle  eût  été  offerte  à un  officier-général , si  tous  ne 
s’étaient  prudemment  tenus  à l’écart.  Je  cédai,  et  j’ac- 
complis cette  tâche  sans  dévier  des  principes  que  je 
m'étais  fait  une  loi  de  suivre  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie.  Sans  déguiser,'  en  aucune  façon  la  nature  de 
mes  opinions,  sans  m’éloigner  sous  aucun  rapport 
des  devoirs  que  m’imposait  le  nouveau  pavillon  réta- 
bli par  les  Français,  je  sus  accorder  aux  personnes 
confiées  à ma  garde  tous  les  égards , toutes  les  atten- 
tions , je  dirai  même  toutes  les  prévenances  dues  à 
une  grande  infortune.  Il  me  sembla  ne  leur  avoir 
rien  laissé  à désirer  à cet  égard  : au  moment  de 
me  quitter,  Charles  X lui-mcme  et  les  diverses  per- 
sonnes de  sa  famille  et  de  sa  suite  me  renouvelè- 
rent à diverses  reprises  leurs  remerciemens  de  la  ma- 
nière la  plus  affectueuse. 

A mon  retour  en  France,  le  nouveau  Roi  me  fit  à son 
tour  les  protestations  les  plus  flatteuses  et  les  plus 
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hi'illanles  promesses.  Mais  la  direction  cjue  prirent  les 
{jouvernans  me  démontra  bientôt  que  je  serais  aussi 
déplacé  près  -d’eux  que  je  l’avais  été  près  de  leurs  pré- 
décesseurs. A tort  ou  à raison , je  me  trouvai  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  considéré  la  révolution  de 
Juillet  commet  autre  chose  qu’un  simple  événement, 
qui  l'avaient  regardée  comme  l’aurore  d’un  gouverne- 
ment noble , généreux , équitable  et  fondé  surtout  sur 
les  idées  les  plus  libérales  et  les  plus  désintéressées. 
L’acharnement  avec  lequel  on  s’attacha  à consacrer  les 
erremens^e  la  Restauration  et  de  l’Empire  ne  tarda 
pas  à me  prouver  que  ces  espérances  n’avaient  été 
que  des  illusions  *,  il  fallut  encore  une  fois  me  résigner 
à la  nécessité. 

Malgré  mon  désappointement,  je  voulus  tenter  de 
nouveaux  efforts  en  faveur  de  .AI.  Jacquinot  et  des 
hommes  de  l’équipage;  mes  demandes  furent  plusieurs 
fois  reproduites  ; on  ne  daigna  pas  même  me  répon- 
dre. Sous  la  Restauration  on  se  donnait  au  moins  la 
peine  de  m’éconduire.  Je  m’adressai  au  chef  de  l’Etat 
lui-même;  ses  promesses  furent  sans  résultat.  Je  re- 
tournai à M.  de  Rigny,  et  cette  fois,  comme  j’étais 
vivement  indigné,  je  terminais  ma  requête  en  ajoutant 
(|u’il  ne  me  restait  plus  que  la  publicité  pour  me  jus- 
tifier du  reproche  d’indifférence  et  d’oubli  queje  savais 
avoir  provoqué  de  la  part  de  mes  compagnons,  Trois 
années  et  plus  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque, 
un  silence  prolongé  a été  l’unique  réponse  à mes  ré- 
clamations. M.  Jacquinot,  l’ollîcier  le  plus  distingué 
de  son  gradé,  est  resté  lieutenant  de  vaisseau,  après 
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avoir  vu  passer  plusieurs  càdels  devant  lui,  sans  au- 
tres titres  que  la  faveur  des  lionames  du  jour.  Pas 
une  décoration  n’a  été  accordée  aux  hommes  pour  qui 
j’en  sollicitais....  A .mon  tour,  je  tiens  ma  parole , car 
mon  honneur  y est  intéressé,  et  je  dévoile  au  public 
les  raisons  qui  ont  empêché  mes  compagnons  de  rece^ 
voir  les  récompenses  qu’ils  avaient  le  droit  d'attendre. 
Us  sentiront  que  les  torts  ne  sont  pas  de  mon  côté, 
mais  ils  ne  comprendront  jamais  combien  mon  cœur 
a été  navré  de  ne  pouvoir  leur  faire  rendre  justice. 
C’était  l'unique  voie  que  l'autorité  pouvait  employer 
pour  me  punir  de  mes  opinions.  On  ne  l’a  pas  négli- 
gée. Au  moins  les  esprits  d’une  trempe  élevée  et  gé- 
néreuse apprécieront  ma  position  et  me  sauront  gré 
des  elTorts  que  j’ai  tentés. 

Je  sais  que  des  objections  d’une  nature  grave  et 
peu  favorable  ont  cours  au  ministère  de  la  marine 
contre  les  voyages  de  découvertes.  Elles  ont  été  plus 
d’une  fois  employées  pour  atténuer  le  mérite  des  tra- 
vaux de  f Astrolabe  et  ravir  aux  officiers  qui  m’ont 
accompagné  les  récompenses  qui  leur  étaient  dues. 
Les  hommes  spéciaux  à\\  métier,  c’est-à-dire  les  es- 
|>rils  exclusifs , incapables  de  vues  larges  et  généreu- 
ses, se  plaisent  à répéter  que  ces  campagnes  sont  par- 
faitement inutiles  à la  marine,  que  les  bdtimens  de 
guerre,  comme  ceux  du  commerce,  n’en  peuvent  re- 
tirer aucun  profit,  qu’elles  occasionent  des  dépenses 
énormes , qu’en  conséquence  il  serait  déplacé  de  les 
favoriser. 

Certes , de  pareils  griefs  énoncés  avec  la  confiance 
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el  l’aulorité  que  donnent  une  réputation  acquise  et  une 
haute  position  dans  le  corps  de  la  marine,  ne  peuvent 
manquer  de  produire, dans  cette  arme,  des  préventions 
défavorables  contre  les  voyages  scientifiques.  Tous  les 
individus  qui  se  contentent  de  juger  sur  la  parole  des 
autres , et  cette  classe  est  encore  plus  nombreuse  dans 
la  marine  que  partout  ailleurs,  répètent  aveuglément 
que  ces  voyages  sont  inutiles;  et  leur  condamnation 
se  trouve  ainsi  prononcée.  Mais  c’est  un  jugement  dont 
il  est  permis  d’appeler  au  tribunal  de  la  vérité  comme 
à celui  de  l’honneur  national  : c’est  pour  moi  une  af- 
faire d’honneur  aussi  bien  que  de  conviction.  Je  vais 
donc  reprendre  une  à une  les  accusations  portées  con- 
tre les  voyages  de  découvertes , examiner  leur  valeur, 
et,  malgré  mon  insuffisance,  je  me  flatte  de  pouvoir 
les  réfuter  complètement  aux  yeux  des  hommes  de 
bonne  foi.  « 

Admettons  d’abord  que  ces  voyages  soient  effec- 
tivement inutiles  à la  marine,  c’est-à-dire  que  nos  na- 
vires de  guerre  ou  de  commerce  n’en  puissent  jamais 
retirer  aucun  profit  matériel.  Serait-ce  une  raison  pour 
Jes  proscrire?  L’honneur  que  de  pareilles  entreprises 
font  rejaillir  sur  des  nations  entières,  le  rang  qu’elles 
prennent  dans  les  annales  des  sciences  et  de  la  naviga- 
tion , et  les  matériaux  quelles  rapportent  pour  toutes 
les  branches  des  sciences,  ne  seraient-ils  pas  des  mo- 
tifs suffisans,  auprès  des  gouvernemens  éclairés,  pour 
les  ordonner  et  les  encourager  par  tous  les  moyens 
possibles?  Certes,  l’astronomie,  la  poésie,  la  littéra- 
ture, la  musique,  la  peinture,  et  plusieurs  branches 
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(le  riiisloire  naturelle  propremenl  dite,  n’oiTriront ja- 
mais à riiomme  étroit,  qui  ne  demande  que  du  po- 
sitif, aucune  utilité  réelle;  et  pourtant  proscrirohs- 
nous  ces  sciences  et  ces  arts,' détruirons-nous  ces  ob- 
servatoires, ces  académies,  ces  conservatoires,  ces 
musées , ces  chaires , si  largement  dotées , qui , dans 
tous  les  royaumes  de  l’Europe , témoignent  de  l’inté- 
rét  que  leur  portent  les  rois  et  les  nations?  L’astro- 
nome qui  découvre  une  nébuleuse,  une  cotnète,  im- 
perceptible à la  simple  vue,  ou  qui  saisit  quelque  per- 
turbation inaperçue  dans  les  inouvemens  des  corps 
célestes,  le  chimiste  qui  fait  connaître  un  cqrps  simple 
jusqu’alors  ignoré,  le  naturaliste  qui  accroît  le  nombre 
des  espèces  enregistrées  ou  qui  s’imagine  avoir  surpris 
([uelqu’un  des  secrets  de  l’organisation  des  êtres',  l’écri- 
vain qui,  par  des  inspirations  refusées  à ses  devanciers 
ou  par  d’heureux  et  nouveaux  artiûces  du  langage, 
fait  goûter  des  jouissances  neuves  aux  amis  des  let- 
tres , etc. , etc. , chacun  de  ces  homm<»  croit  avoir 
acquis  des  droits  à la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens , et  rarement  on  a vu  de  nos  jours  la  fortune 
trahir  leur  espoir.  Pourtant  nul  de  ces  individus  n’a 
couru  de  dangers , aucune  privation  ne  lui  a été  im- 
posée , les  élémens  conjurés  contre  lui  n’ont  point  al- 
téré son  tempérament;  c’est  en  vivant  au  seinde  sa 
patrie,  de  sa  famille,  de  ses  amis,  qu’il  est  paisible- 
ment arrivé  à cette  gloire , à cette  douce  et  confor- 
table aisance  qui  viennent  le  dédommager  des  mo- 
mens  donnés  à l’étude,  plutôt  qu’aux  plaisirs  ou  à 
l’oisiveté. 
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Si  nous  nous  montrons  si'généreux  pour  ces  hom- 
mes dont  l’existence  a toujpurs  été  si  facile,  n’accor- 
derons-nous  rien  à ces  navigateurs  qui,  s’éloignant  de 
tout  ce  qui  leur  est  cher,  se  condamnent  à un  exil  de 
plusieurs  années,  et  dévouant  leur  vie  à une  lutte 
continuelle  contre  toutes  les  privations,  contre  tous 
les  dangers  conjurés,  se  constituent  en  quelque  sorte 
les  mandataires  à titre  général  et  spécial  de  la  science, 
et  deviennentsouvent  ses  martyrs?  N’est-ce  donc  rien 
que  de  tracer  avec  exactitude  la  vraie  conliguration 
de  eûtes  entières , jusqu’alors  à peine  indiquées , de 
Gxer  d’une  manière  précise  la  position  d’iles  dont  les 
noms  sont  à peine  connus,  de  retracer  à nos  yeux 
étonnés  les  mœurs,  les  coutumes,  la  langue  et  la  re- 
ligion de  peuplades  isolées  sur  les  flots  d’un  immense 
Océan , d’étudier  toutes  les  races  d’animaux  qui  habi- 
tent ces  terres , et  d’en  rapporter  des  échantillons  au- 
thentiques aussi  bien  que  des  végétaux  singuliers  qui 
les  couvrent  et  des  substances  inorganiques  qui  en 
forment  la  base?...  Ces  conquêtes,  si  précieuses  par 
elles-mêmes,  n’acquièrent-elles  pas  un  nouveau  prix, 
quand  on  réfléchit  qu’elles  ont  été  faites  au  prix  de 
mille  sacrifices,  de  mille  périls,  qu’il  n’a  pas  sufli  de 
les  faire , mais  qu’il  a fallu  les  disputer  durant  des  an- 
nées entières  aux  nombreuses  causes  de  décomposi- 
tion que  recèle  un  navire  condamné  à passer  des  mois 
entiers  sous  les  chaleurs  humides  de  la  zone  équato- 
riale, ou  dans  les  mers  en  courroux  des  latitudes 
élevées? 

Mais  pourquoi  mettre  en  doute  les  titres  des  grands 
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naTi{^teursà  la  reconnaissance  des  hommes?  Les  faits 
ne  sont-ils  pas  Urpour  répondre  à mes  questions? L’o- 
pinion publique,  ce  juge  le  plus  impartial  des  réputa- 
tions, n’a-t-elle  pas  de  lout  temps  prononcé  à cet 
égard?  Sans  rappeler  ici  les  excursions  presque  fabu- 
leuses de  Pitheas  , d'Eudoxus,  d’Hannon,  de  Scyllax 
et  de  Néarque , ni  même  les  navigations  plus  récentes 
de  Magellan,  Drake,  Tasman , Schouten,  Quiros  et 
Dampier , etc.  ; parmi  les  modernes,  en  Angleteire, 
les  noms  de  Cook,  Vancouver  et  Flinders,  ne  sont-ils 
pas  destinés  à une  glorieuse  immortalité,  comme  en 
France  ceux  de  Bougainville,  Lapérouse,  d’Entrecas- 
teaux?  Les  amiraux  qu’ont  illustrés  vingt  victoires  na- 
vales n’ont  pas  laissé  une  mémoire  plus  honorée  que 
celle  deces  intrépides  navigateurs.  T)enosjours,etsous 
nos  propres  yeux  , bien  que  les  faciles  navigations  de 
l’Uranie  et  de  la  Coquille  ne  puissent  être  comparées 
aux  admirables  efforts  des  courageux  marins  qui  vien- 
nent d’être  cités,  les  noms  de  Freycinet  et  de  Du- 
perrey  ne  sont-ils  pas  cent  fois  plus  connus  que  ceux 
des  chefs  actuels  de  la  marine?  Ne  voyons-nous  pas 
journellement  les  étrangers,  confondant  dans  une 
même  personne  les  faits  de  M.  Duperré , l’amiral , et 
les  travaux  de  M.  Duperrey,  le  capitaine  de  frégate, 
lui  assigner,  comme  son  plus  beau  titre  à la  gloire, 
sa  campagne  autour  du  monde?  C’en  est  assez,  je  l’es- 
père, pour  démontrer  que  les  campagnes  de  décou- 
vertes, indépendamment  de  toute  considération  d’u- 
tilité matérielle , politique  ou  commerciale,  sont,  par 
elles-mêmes,  assez  honorables,  assez  importantes 
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pour  exciter  tout  l’inlérél , toute  l’altention  d’un  gou- 
vernement libéral. 

Mais  quel  homme  assez  dépourvu  de  jugement  ose- 
rait soutenir  sérieusement  que  ces  campagnes  sont 
inutiles?  Où  trouvera-t-on  une  école  plus  capaRIC  de 
former  de  jeunes  officiers  aux  grandes  navigations, 
aux  chances  les  plus  diverses  et  les  plus  imprévues 
de  leur  métier,  aux  observations  les  plus  délicates  en 
tous  genres?  Je  ne  crains  point  d’allQrmer  que  ceux  qui 
auront  fait  avec  fruit  ces  pénibles  voyages  ne  regarde- 
ront plus  les  navigations  ordinaires , les  plus  longues,  ' 
que  comme  de  simples  et  faciles  traversées.  C’est  ainsi 
qu’après  avoir  erré  pendant  deux  années  entières  dans 
les  parages  les  plus  périlleux  de  l’Océanie,  les  traver- 
sées d'Âmboine  au  Cap  de  Bonne-Espérance  et  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  en  France,  malgré  lès  distances, 
nous  offraient  moins  de  dangers  que  deux  journées 
d’exploration  suivie  sur  des  côtes  inconnues.  J’en  ap- 
pellerai au  jugement  même  das  marins  les  plus  spé- 
ciaux, les  plus  opposés  à tout  esprit  de  progrès  et  de 
considération  scientifique;  les  officiers  qui  ont  fait  par- 
tie des  dernières  campagnes  de  ce  genre  ne  jouissent- 
ils  pas , et  à juste  titre,  de  la  plus  haute  réputation  de 
talent  et  de  capacité?  Ce  que  je  viens  de  dire  des  of- 
ficiers peut  également  s’appliquer,  suivant  les  rap- 
ports eonvenables , aux  maîtres  et  aux  simples  mate- 
lots , quand  un  capitaine  a trouvé  près  des  autorités 
la  facilité  de  composer  son  équipage  d’une  manière 
satisfaisante. 

En  effet , on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  tous 
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les  soins,  tous. les  devoirs  auxquels  un  officier. est 
tenu  dans  le  service  ordinaire , se  représentent  égale- 
ment dans  ces  grandes  navigations,  avec  celte  nuance 
qu'ici  une  vigilance  infatigable  est  toujours  de  ri- 
guq^,  attendu  la  proximité  des  .côtes  inconnues  que 
l’on  prolonge.  En  outre,  il  y a celte  différence,  que 
ces  occupations  ne  deviennent  qu'un  objet  d'un  mé- 
rite secondaire  dans  le  dernier  cas.  Dans  le  service 
habituel , après  avoir  fait  son  quart , l’olficier  peut 
se  livrer  au  repos , au  jeu  pu  à tout  autre  délasse- 
ment ; en  reconnaissance,  tous  ses  loisirs  doivent  être 
consacrés  sans  exception  aux  pbservations , aux  cal- 
culs et  à la  construction  des  cartes.  Quelle  immense 
supériorité  ne  doivent  pas  acquérir  sur  leurs  collè- 
gues les  sujets  capables  de  sc  dévouer  à une  pareille 
activité  l 

Nos  navires  de  guerre  et  de  commerce  ne  vont  ja- 
mais sur  ces  mers , il  est  donc  inutile  de  les. faire  con- 
naître avec  plusde  précision...  Singulier  raisonnement, 
qui  n’a  pu  se  loger  que  dans  des  tètes  bien  étroites  ! 
Parce  qu'une  chose  n’a  pas  lieu  pour  le  moment,  parce 
que  son  utilité  immédiate  n’est  point  en  évidence,  doit- 
on  conclure  d'une  manière  définitive  contre  son  impor- 
tance à venir?  Divers  Etats  indépendans  viennent  de 
se  constituer  sur  les  rives  occidentales  de  l’Amérique; 
ils  exigent  déjà  la  présence  assidue  d’une  de  nos  divi- 
sions navales  ; un  empire  tout  entier  germe  en  ce  mo- 
ment sur  les  plages  naguère  désertes  de  l’Australie  ; 
les  îles  même  de  l’Océanie  s’ouvrent  par  degrés  aux 
lumières  du  christianisme  et  de  la  civilisation,  qui 
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pourra  nous  répondre  que  la  France  devra  toujours 
rester  étrangère  aux  combinaisons  politiques  ,.aux  re- 
lations commerciales  qui  résulteront  sous  peu  d’an- 
nées de  ce  nouvel  état  de  choses?  L’Océan-Pacifique 
tout  entier  est  annuellement  labouré  par  une  centaine 
de  navires  baleiniers  anglais  et  américains.  Les  nôtres, 
encouragés  par  de  fortes  primes , ont  déjà  tenté  cette 
carrière  avec  succès.  Les  marins  français  qui  se  for- 
meraient dans  les  expéditions  de  découvertes,  ne  de- 
viendraient-ils pas  d'utiles  et  habiles  pilotes  pour  ces 
entreprises?  Pour  moi , je  pense  que  leur  présence  à 
bord  des  baleiniers  serait  d'un  avantage  plus  efficace 
que  les.  primes  même  qu’on  peut  leur  offrir,  surtout 
si  l’on  avait  soin  de  recommander  aux  capitaines  en 
découvertes,  de  recueillir  avec  soin  toutes  les  notions 
possibles  sur  les  parages  et  les  saisons  les  plus  con- 
venables à celte  pèche. 

Enfin,  malgré  nos  vœux,  la  paix  peut  fort  bien 
n'ètre  point  étemelle  entre  la  France  et  l’Angleterre, 
oii  les  Etats-Unis.  L’e.xemple  dé  l’intrépide  Porter 
ne  nous  a-t-il  pas  démontré  quel  tort  un  seul  bâti- 
ment de  guerre  bien  commandé,  adroitement  con- 
duit, peut  causer  au  commerce  dans  ces  mers?  Et  no- 
tez bien  que  ce  commerce  n’avait  pas  acquis , à cette 
époque,  le  tiers  du  développement  qu'il  a de  nos  jours, 
fliais , pour  arriver  à ce  but , il  faudrait  posséder  des 
officiers  et  des  matelots  qui  connussent  à fond  ce 
genre  de  navigation , qui  fussent  bien  pénétrés  des  res- 
sources que  l'on  peut  se  créer  sur  les  lieux  mêmes , et 
qui  [lussent  surtout  naviguer  à travers  cet  immense 
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Océan,  avec  aulanl  de  calme  et  de  sécurité  qu’ils  le 
feraient  au  milieu  des  îles  du  Levant  ou  des  Antilles. 

Il  me  semble  que  je  puis  actuellement  passer  aux 
reproches 'adressés  k ces  expéditions,  touchant  les 
dépenses  excessives  qu’elles  ont  occasionées.  Certai- 
nement je  ne  défendrai  point  la  campagne  de  FVra- 
nie , je  sais  qu’elle  a énormément  coûté  pour  son  exé- 
cution comme  pour  sa  p.iblication  ; trois  fois  plus 
peut-être  que  celles  de  la  Coquille  et  de  F Astrolabe 
réunies.  Mais  cela  n’était  nullement  nécessaire,  comme 
l’ont  bien  prouvé  les  deux  dernières , sous  le  double 
rapport  des  résultats  obtenus  et  de  la  beauté  des  ou- 
vrages publiés.  M . Freycinet  a voulu  voyager  en  grand 
seigneur  et  avec  toutes  les  douceurs  de  la  vie , voilk 
tout;  mais  ce  n’est  pas  Ik , k mon  avis , le  but  de  ces 
voyages. 

Je  me  contenterai  de  rendre  justice,  en  passant, 
au  bon  esprit  de  M.  Duperrey,  sous  ce  rapport; 
j’écarterai  pour  le  moment  les  frais  inhérens  k la 
publication , article  sur  lequel  je  reviendrai , et  je 
me  bornerai  k examiner  les  dépenses  strictement  né- 
cessaires k un  semblable  voyage.  Le  tableau  géné- 
ral des  frais  occasionés  par  F Astrolabe,  depuis  le  mo- 
ment où  elle  quitta  Toulon , jusqu’k  celui  où  elle  ren- 
tra k Marseille , va  devenir  la  base  de  ma  discussion. 
Hormis  les  cas  de  naufrage  et  de  démâtage,  F Astro- 
labe ayant  k jieu  près  subi  toutes  les  chances  de  la  na- 
vigation , je  pense  qu’elle  peut  fort  bien  me  servir  de 
terme  de  comparaison.  Mon  but  est  de  prouver  qu’elle 
n’a  pas  coûté  davantage  que  ne  l’aurait  fait  un  bâti- 
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ment  du  rncme  rang,  armé  en  ^erre  et  employé,  du- 
rant le  même  espace  de  temps , au  service  le  plus  or- 
dinaire 

Je  passe  sur  les  30,000  fr.  attiibués  pour  solde  et 
traitement  de  mer.  Sur. tout  autre  bâtiment,  cette  allo- 
cation aurait  été  la  même.  Que  si  l’on  voulait  m’objec- 
ter que  la  présence,  de  deux  médecins  , d’un,  dessi- 
nateur , et  peut  - être  d’un  pflicier  en  sus  de  l’état- 
major  réglementaire , a été  l’objet  d’une  dépense 
extraordinaire , je  répondrais  qu’elle  se  trouve  tout 
au  plus  représenter  celle  qui  aurait  résulté  de  quinze 
ou  vingt  hommes  en  surplus  dans  l’équipage.  En  effet, 
terme  moyen , nous  n’avons  jamais  eu  guère,  plu^de 
soixante-douze  hommes  d’effectif,  et  divers  bâtim'ens 
de  ce  genre,  comme  la  Durance , la  Dore , PHekla, 
la  Lionne,  V Emulation,  etc. , et  P Astrolabe  fi\^- 
mème  pour  un  service  subséquent,  ont  eu  quatre- 
vingts  , cent , et  même  cent  dix  hommes  d’équi- 
page 

La  somme  portée  â la  colonne  vivres  aurait  été 
certainement  au  moins  égale  partout  ailleurs,  el  peut- 
être  supérieure , attendu  que  nous  avons  quelquefois 
itourri  l’équipage  avec  des  vivres  achetés  à vil  prix  , 
et  que  souvent  le  bois  n'a  coûté  que  la  peine  qu’ont 
eue  les  matelots  de  le  couper. 

Quel  est  le  bâtiment  naviguant  seulement  dans  la 
Méditerranée  qui  n’aurait  pas  coûté  chaque  année 
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400  fr.  (Je  pilotage , autant  de  frais  d’ouvriers  dans 
ses  relàehes  au  port,  15  fr.  de  remplacemens  pour 
l’artillerie , 1 20  fr.  pour  les  médicamens , et  500  fr. 
pour  les  hommes  à l'hopital?  J’attends  paisiblement 
la  réponse  des  hommes  qui  ont  quelque  habitude  de 
l’administration  maritime. 

Il  ne  me  reste  plus  k considérer  que  deux  chapi- 
tres, celui  des  approvisionnemens  et  celui  des  dépenses 
diverses. 

Celui  des  approvisionnemens  monte  à 23,500  fr. 
environ;  il  en  faut  déduire  à peu  près  10,000  fr. , 
consacrés  à l’achat  de  trois  chaînes-câbles  à Port- 
Jackson  et  Hobart-Town,  chaînes  que  nous  avons 
rapportées  en  France.  Reste  15,000  fr. , ou  5000  fr. 
par  an.  Certes,  c’est  une  somme  bien  modique  pour 
les  remplacemens  de  grelins,  ancres,  gréement, 
peinture  , goudron,  huile,  suif,  etc. , etc.  Il  faut  ob- 
server que  nous  emportâmes  trois  jeux  de  voiles,' 
deux  confectionnés  et  un  en  pièces.  Les  deux  pre- 
miers furent  entièrement  usés,  le  dernier  fut  rapporté 
presque  neuf.  Combien  de  navires  en  feraient-ils  au- 
tant après  trois  ans  de  campagne , dont  vingt-sept 
mois  sous  voiles? 

EnGn , dans  la  colonne  des  dépenses  diverses  ont 
été  compris  les  frais  relatifs  à l’excui'sion  au  sommet 
du  pic  de  Ténériffe,  à l’achat  des  objets  d’industrie 
sauvage  destinés  pour  le  Musée  naval,  et  à divers 
objets  d’histoire  naturelle  pour  la  collection  du  Jardin 
des  Plantes  : 1,538  fr.  Voilà  donc  le  chiffre  effectif 
des  dépenses  extraordinaires  de  la  mission  de  /’ Ai- 
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trolahe!.,.  Cel  exposé  de  chiffres  , je  pense,  doit 
fermer  la  bouche  à ceux  qui  se  plaignent  des  frais 
qu’entraînent  ces  sortes  de  voyages. 

Mais  la  publication  ! dira-t-on.  D’abord,  ces  publi- 
cations sont  toiit-à-fait  facultatives , et  il  est  permis 
au  ministre  de  la  marine  de  n’y  consacrer  tout  juste 
que  ce  qu’il  lui  plaira  d’argent.  Ce  n’est  pas  que  je 
condamne  en  aucune  façon  ce  qui  a été  fait  pour  la 
Coquille  et  pour  F Astrolabe.  Comme  je  l’ai  déjà  écrit 
quelque  part , < ces  publications  sont  des  monumcns 
glorieux  qui  témoignent  de  l’esprit  éclairé  des  mi- 
nistres auxquels  on  les  doit , et  sous  un  petit  nombre 
d’années  ils  seront  peut-être  l’uni(|ue  trace  qui  puisse 
rappeler  avec  quelque  honneur  le  passage  de  ces  hom- 
mes au  pouvoir.  D’ailleurs  ces  dépenses,  quelque  con- 
sidérables qu’elles  soient,  sont  peu  de  chose  auprès  de 
tant  d'autres  qui  n’eurent  pour  objet  qu’un  caprice 
d’un  moment.  » Qui  pourra  calculer  ce  qu’aura  coûté 
l'obélisque  de  Luxor  pour  arriver  seulement  dans  la 
capitale  I...  Et  quand  il  aura  été  enfin  planté  à grands 
frais  sur  une  de  nos  places  , qu’aurons-nous  de  plus  #• 
qu’un  bloc  de  granit  antique  et  très- vénérable  sans 
doute,  mais  qui  n’offrira  rien  de  plus  aux  méditations 
de  l’archéologue  lui-même  , que  n’aurait  fait  un  des- 
sin correct  et  tracé  sur  une  grande  échelle,  de  sa  forme, 
de  ses  dimensions  et  des  hiéroglyphes  qui  le  couvrent? 

Je  trouve , pour  ma  part , que  ces  vieux  et  gigantes- 
ques témoins  des  siècles  passés  perdent  beaucoup 
de  leur  valeur  quand  ils  ne  sont  plus  sur  les  lieux 
où  ils  furent  élevés.  Je  pourrais  aussi  rappeler  ce 
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que  coûta  le  fameux  zodiaque  qui  n’eut  qu’à  pa- 
raître dans  nos  musées  pour  être  tout- à-coup  dé- 
pouillé de  ce  prestige  d'antiquité  dout  il  avait  été 
revêtu , et  se  trouver  condamné  à l’oubli  le  plus  com- 
plet. Mais  je  n’en  finirais  pas  , si  Je  voulais  énumérer 
toutes  les  dépenses  qui  -ont  eu  lieu  et  qui  se  renou- 
vellent tous  les  jours  pour  des  objets  plus  frivoles 
encore. 

Toutefois , soyons  juste , il  me  semble  que  le  mi- 
nistère de  la  marine  n’est  point  tenu  de  publier  à ses 
frais  tout  ce  qui  est  étranger  à l’iiistoire  même  du 
voyage,  et  aux  observations  nautiques.  Il  peut  laisser 
à l'Académie  des  Sciences  et  à l’administration  du  Mu- 
séum le  soin  de  s’entendre  avec  les  ministères  dont  ces 
corps  dépendent,  pour  la  publication  des  documens 
d'bistoire  naturelle  et  de  physique , s’ils  en  méritent 
la  peine.  C’était  ainsi  que  je  l'entendais  à mon  retour; 
en  France,  et  je  ne  m’attendais  point  à ce  que  la  ma- 
rine fit  encore  une  fois  les  frais  considérables  de  la 
gravure  des  planches  de  zoologie  et  de  botanique. 

D’après  les  raisons  que  je  viens  de  déduire , raisons 
fondées  en  droit  et  en  fait , je  pense  que  tout  homme 
de  sens  et  de  bonne  foi  conclura  avec  moi  que  les 
voyages  de  découvertes,  loin  d’être  inutiles,  sont 
au  contraire  du  plus  haut  intérêt  pour  la  marine , et 
même  pour  l'honneur  national,  et  qu’ils  doivent  être 
encouragés  par  tous  les  moyens  possibles.  Aussi , je 
ne  doute  nullement  qu’aussitôt  qu'un  homme  vrai- 
ment éclairé  viendra  reprendre  les  rênes  de  la  marine, 
on  ne  voie  bientôt  le  nouveau  pavillon  des  Français 
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flotter  au  milieu  des  Iles  de  l’Océanie,  et  reprendre 
le  cours  des  opérations  qui  ont  été  exécutées  durant 
une  dizaine  d'années , sous  un  autre  drapeau , avec 
une  distinction  vraiment  remar^able  Un  navire  au 
moins  sera  sans  cesse  employé  à ce  gepre  de  travaux, 
et  d’ici  à un  demi-siècle  le  monde  savant  deyra  à la 
France  la  connaissance  approfondie  de  toutes  les  peu- 
plades et  de  toutes  les  îles  disséminées  sur  l’Océan- 
Pacifique , en  même  temps  qu’elle  formera  une  pépi- 
nière de  marins  , auxquels  ces  parages  seront  aussi 
familiers  que  les  mers  aujourd'hui  les  mieux  connues 
du  globe. 

Puisque  nous  en  sommes  arrivés  à cette  conclusion, 
on  me  permettra  sans  doute  encoi-e  quelques  conseils 
''  dictés  par  ma  vieille  expérience,  et  qui  seront  peut- 
être  accuefllis  par  le  ministre  éclairé  que  j'attends,  et 
qui  sera  étranger  à'  la  morgue  et  à la  présomption 
trop  ordinaires  dans  les  chefs  militaires  de  notre 
arme. 

Sans  nuire  en  rien  au  service , un  bâtiment  de  la 

I Si  M.  Ch.  Dupin  fût  resté  au  ninutère  quMl  n’a  fait  qu'eDlrerotr,  il 
est  probable  qu'il  eût  réalisé  une  partie  de  m prévisions.  Quelques  jours  de 
plus,  et  du  moins  il  aurait  fait  rendre  une  tardive  justice  à M.  Jacquinot» 
ainsi  qu'il  m’en  témoignait  l'houorable  désir  par  sa  lettre  du  20  novembre 
1 834.  Tant  il  est  vrai  que  les  marins  eux-mèmes  doivent  placer  une  toute  autre 
confiance  dons  un  homme  instruit  que  dans  leurs  propres  chefs  1....  £n  gé« 
néral,  ceux-et  ont  toujours  lait  plus  de  mal  que  de  bien  au  corps  de  la  ma- 
rine. En  effet,  pour  être  un  bon  ministre  de  ce  département , il  ne  sufDt  pas 
d'ètre  marin,  U fiiut  avoir  acquis  des  connaissances  étendues  et  variées^  et 
cette  condiltun  est  cent  fois  plus  importante  que  la  première.  Agir  autre- 
ment, c’est  à peu  près  comme  si  l’on  se  cooteotail  de  prendre  un  éon 
mar^n  ponr  en  (aire  un  ministre  des  travaux  publics.  . 
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nature  de  C Astrolabe  (c’est  ce  qui  convient  le  mieux 
Il  ces  sortes  de  missions) , pourrait  être  détaché  des 
stations  du  Levant  ou  de  l’Amérique.  11  lui  faudrait 
un  état-major  de  cinq  olhciers  , y compris  le  capi- 
taine , deux  ou  trois  élèves , deux  médecins , l’agent 
comptable  et  le  dessinateur,  et  soixante-dix  hommes 
d’équipage;  bien  entendu  que,  dans  ce  nombre,  il  y 
aurait  au  moins  quinze  ou  vingt  bons  matelots , et 
point  de  mauvais  sujets,  comme  à bord  de  P As- 
trolabe. 

1 

Autant  que  possible,  la  durée  de  la  campagne  ne 
dépasserait  point  trente  mois , attendu  qu’au-delà  de 
ce  terme  l’ardeur  et  le  zèle  s’affaiblissent  insensible- 
ment et  viennent  souvent  à disparaître.  En  outre , il 
serait  bon  que  six  mois  d’intervalle  eussent  lieu  entre 
le  retour  d’une  expédition  et  le  départ  de  la  suivante , 
pour  que  les  membres  de  celle-ci  pussent  avoir  con- 
naissance des  travaux  et  des  observations  de  leurs 
devanciers,  afin  d’en  profiter  et  d'éviter  des  répétitions 
inutiles. 

Les  capitaines  doivent  avoir  le  choix  absolu  de 
toutes  les  personnes  destinées  à les  seconder.  Nulle 
autre  condition  ne  doit  être  imposée  à ces  choix  que 
la  capacité  bien  reconnue  des  sujets  sur  lesquels  ils 
pourront  s’arrêter.  Autant  que  possible,  point  de  per- 
sonne étrangère  à la  marine  ; l’ignorance  des  lois  du 
service  et  de  la  discipline  militaire  ne  peut  qu’en- 
trainer  parla  suite  de  graves  inconvéniens,  et  souvent 
détruire  les  plus  beaux  élémens  d'harmonie. 

Il  va  sans  dire  que  ces  missions  elles-mêmes  ne  doi- 
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vent  jamais  être  accordées  à des  considérations  de  la- 
veur, de  camaraderie,  ou  de  haute  influence.  Des  sujets 
qui  auront  fait  leurs  preuves  seront  seuls  appelés  à les 
diriger,  ou  bien  l’on  n’obtiendra  que  des  résultats  mé- 
diocres et  nullement  en  rapport  avec  ce  que  l’Etat 
doit  eu  attendre.  Heureusement  la  marine  offre  en  ce 
moment  des  garanties  sous  ce  rapport , et  il  suffît  de 
citer  les  noms  des  Jacquinot,  des  Bérard  et  des  Lottin, 
des  Gressieoj  des  Blosseville,  desGuilbert,  des  Pâris. 
Je  suis  persuadé  d’avance  qu'en  s’arrêtant  jusqu'à 
nouvel  ordre  sur  cette  liste , l’attente  de  la  marine 
ne  sera  point  trahie. 

J’accorderai  qu’une  somme  de  30,000  francs  soit 
nécessaire  pour  l’achat  des  instrumens  et  objets  pu- 
rement relatifs  aux  sciences  comme  aux  dépenses 
vraiment  extraordinaires,  faites  dans  le  cours  du 
voyage , et  je  pense  qu’elle  sera  toujours  suffîsante , 
si  les  capitaines  suivent  l’exemple  de  ceux  de  la  Co- 
quille et  de  f Ash  olaie. 

Dans  le  cours  du  voyage , le  capitaine  ne  devra  né- 
gliger aucune  occasion  de  faire  parvenir  de  ses  nou- 
velles en  France , et  de  rendre  compte  des  opérations 
accomplies , comme  des  événemens  survenus.  Â son 
retour , ses  travaux  doivent  être  examinés , aGn  qu’il 
soit  statué  sur  leur  mérite  et  sur  leur  importance. 
Quant  aux  matières  purement  scientiGques , le  rap- 
port de  l’Institut  sera  suffîsant.  Mais  pour  ce  qui  re- 
garde l’accomplissement  des  instructions  données , je 
pense  qu’il  faudrait  à la  marine  d'autres  garanties. 
N'avons-nous  pas  vu  récemment  des  navigateurs  ne 
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pas  même  représenter  leurs  instructions  en  tète  de 
leurs  Relations,  précaution  qui  semble  cependant  in- 
dispensable pour  justifier  de  la  manière  dont  ils  ont 
rempli  leur  tàcbe  > ! Au  retour  de  ces  voyages,  un  ca- 
pitaine doit  pouvoir  dire:  c Voilà  ce  que  je  devais  faire, 
voici  ce  que  j’ai  pu  faire.  > Je  voudrais  donc  qu’une 
commission , composée  de  cinq  officiers  de  la  marine , 
fût  convoquée  par  le  ministre,  peu  importe  leur 
grade,  pourvu  qu’ils  fussent  en  état  de‘ juger,  et^ce 
ne  serait  pas  toujours  les  plus  élevés  en  grade  qui  con- 
viendraient le  mieux  à cette  fonction.  Leur  mandat 
serait  d’examiner  les  travaux  du  voyage  , pour  déci- 
der si  le  capitaine  a rempli  d’une  manière  satisfaisante 
les  instructions  qu’il  avait  reçues  en  partant , et  de 
prononcer  en  ame  et  conscience  jusqu’à  quel  point 
la  publication  du  voyage  pourrait  être  intéressante 
pour  la  marine  et  pour  les  progrès  de  la  navigàtion. 
Une  fois  la  publication  déclarée  convenable,  une 
somme  qui  dépendrait  de  l’importance  accordée  aux 
travaux,  mais  qui  ne  pourrait  point  dépasser 60,000  fr. , 
serait  allouée,  pour  cet  objet,  par  le  ministère.  L’ou- 
vrage serait  tiré  à 500  exemplaires  au  moins. 

Le  chef  de  l’expédition , s'il  prétendait  rédiger  lui- 
mème  son  voyage,  serait  tenu  de  le  faire  dans  le  cours 
de  deux  années , et  ne  recevrait , durant  ce  temps , 
que  les  appointemens  de  son  grade  à Paris.  Quand 
l’ouvrage  serait  terminé,  la  marine  en  recevrait  pour 

• Bien  que  lo  vo)age  de  ta  Favorite  n’edt  point  un  but  sdeotifique, 
M.  le  capitaine  Laplace  a »enti  cette  vérité,  et  noua  a présenté  acs  instroo 
iioa«  en  lélc  de  sa  Relation. 
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son  compte  ISO  exemplaires;  100  seraient  distribués 
entre  les  personnes  de  l’état-major  , et  les  250  qui 
resteraient  appartiendraient  au  chef  de  l’expédition. 
Ainsi  en  agissent  nos  voisins  d’outremer , et  il  n’y'^  a 
que  justice  en  cela  ; ainsi  sont  sans  cesse  honorable- 
ment stimulés  le  zèle  et  le  dévouement  des  oiliciers. 
Ces  dispositions,  bien  entendu,  ne  préjudicieraient 
en  rien  aux  récompenses  dues  aux  divers  membres  de 
l’expédition , suivant  la  nature  de  leurs  services. 

Ainsi  11  sufTirait  de  détacher  annuellement  un  navire 
du  service  insigniGant,  si  bien  qualiGé  par  les  ma- 
rins, de  promener  le  pavillon,  et  d’assigner  90,000  fr. 
en  trois  ans,  ou  30,000  fr.  par  an  au  budget , pour 
arriver  au  but  que  je  propose.  Moyennant  30,000  fr; 
par  an , la  France  aura  la  gloire  de  faire  explorer,  de 
la  manière  la  plus  complète,  toute  l’Océanie,  et  de 
créer  une  série  de  voyages  qui  seront  des  titres  pré- 
cieux à l’estime  et  à la  reconnaissance  des  générations 
futures.  Quel  est  le  député  assez  parcimonieux,  assez 
dédaigneux  de  la  gloire  nationale , gour  hésiter  à vo- 
ter une  pareille  dépense,  quand  il  saurait  que  tel  en 
serait  le  résultat  ? 

Si  je  pensais  que  ces  bases  dussent  être  acceptées 
et  suivies  avec  équité , malgré  mon  grade , malgré 
mes  quarante-quatre  ans  , je  me  présenterais  moi- 
même  au  nombre  des  concurrens  appelés  à courir 
une  semblable  carrière.  Il  me  semble  que  je  pourrais 
encore  la  remplir  avec  quelque  honneur,  avant  de  me 
livrer  à un  repos  déGnitif.  Je  crois  même  qu’avec  l’ex- 
périence que  j’ai  acquise , et  après  les  études  opiniè- 
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très  auxquelles  je  me  suis  lÎTré  depuis  mon  retour, 
mieux  que  personne  je  pourrais  étendre  le  cercle  de 
nos  connaissances  sur  les  îles  de  l’Océanie.  Mais  je  ne 
me  dissimule  point  que  je  suis  loin  d’étre  au  nombre 
des  favoris  du  système  actuel  ; mon  austère  franchise 
n’a  pas  été  propre  m’y  faire  des  amis.  Heureux 
même  si  les  vérités  utiles  que  je  viens  d’énoncer  dans 
ce  dernier  écrit  ne  m’attirent  pas  quelque  disgrâce 
et  ne  me  condamnent  pas  à une  inaction  prématu- 
rée!.... Je  suis  résigné  à tout.  Fier  du  sentiment 
d’avoir  toujours  rempli  mon  devoir  en  bon  Français  et 
en  honnête  homme,  je  me  soumettrai  paisiblement' à 
ma  destinée,  et  j’attendrai  de  meilleurs  temps , si  tou- 
tefois la  Providence  nous  en  réserve!...  Dans  tous 
les  cas,  je  croirai  avoir  marqué  la  trace  fugitive  de 
mon  passage  sur  ce  globe  par  quelques  travaux  ho- 
norables , et  je  souhaiterai  de  bon  coeur  que  jamais 
d’autres  ne  fassent  plus  mal  que  moi. 

' J.  n’üavuxx. 

Hiris,  le  a5  novembre  i834. 
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Nota.  Je  n’ti  pa«  reçu  la  plua  mince  faveur,  même  hono- 
riBqne , du  gouvernement  issu  de  juillet  i83o  : c’est  encore  à 
la  Restauration  que  je  devais  les  indemnités  de  publication  qui 
m’ont  mis  à même  de  prolonger  mon  séjour  à Paris  aussi  long- 
temps. Mais,  comme  il  est  probable  que  ces  allocations  vont 
m’étre  enlevées  par  la  marine  au  i*'  janvier  1 835 , je  ne  pourrai 
mettre  au  jour  deux  ouvrages  importons  dont  j’avais  préparé 
les  matériaux,  et  qui  auraient  exigé  an  moins  une  année  de 
plus  pobr  leur  publication.  L’un  était  le  tableau  comparé  de 
cent  vbigt  mots  pris  dans  les  soixante  langues  océaniennes 
aujourd’hui  plus  ou  moins  connues,  avec  des  considérations 
générales  sur  les  rapports  et  les  différences  de 'ces  peuples; 
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l'autre  était  le  tableau  général  dei  llea  de  l'Océanie,  indi- 
quant l’époque  de  la  découverte  et  de  leur  reconnaissance 
par  tous  les  navigateurs , les  divers  noms  qu'elles  avaient  re- 
^us,  si  elles  étaient  hautes  ou  basses,  peuplées  ou  désertes; 
enfin , leur  étendue  et  leur  position  géographique  d'aprée  les 
travaux  les  plus  récens  et  les  plus  authentiques.  Cétait  ainsi 
que  je  comptais  compléter  le  voyage  de  t Attnlabe ; mais  ponr 
cela  il  m’eût  fallu  trouver  de  l’encouragement  dans  ceux  qui 
auraient  pu  me  procurer  les  moyens  de  produire.  Au  moins, 
en  quittant  la  capitale,  ne  pourr4t-je  encourir  le  reproche  d’y 
avoir  passé  mon  temps  dans  l’oisiveté,  et  peu  d’individus  au- 
ront certainement  aussi  laborieusement  gagné  leur  portion  du 
budget. 

Il  faut  d’ailleurs  observer  que  les  cinq  ou  six  années  que 
j’aurai  consumées  i Paris  dans  ces  pénibfes  travaux  auront  ïté 
absolument  perdues  pour  mon  avancement.  Lé  jour  où  je  ren- 
trerai au  port,  je  serai  précisément  dans  la  même  situation 
qu’au  moment  où  je  reçus  mon  brevet  de  capitaine  de  vaisseau  : 
aussi  pourrai-jc  voir  passer  sur  mon  dos  tous  mes  cadets,  sans 
avoir  la  moindre  réclamation  à élever.  Ce  qu’il  y a de  plus 
plaisant,  c’est  que  1a  loi , ou  les  décisions  ministérielles  à son 
défaut,  n’établissent  aucune  difiérence  entre  celui  qui  tra- 
vaille et  celui  qui  ne  fait  rien , entre  celui  qui  accomplit  sa 
tiebe  et  celui  qui  la  laisse  imparfaite  : diligent  ou  paresseux , 
capable  ou  incapable , il  suffit  qu’un  officier  s’occupe  de  tra- 
vaux nautiques  et  scientifiques  pour  être  par  ce  seul  fait  voué 
k l’oubli  et  à une  commune  réprobation.  Pouvait-on  déconsi- 
dérer davantage  les  voyages  de  découvertes  et  ceux  qui  veulent 
y prendre  part?  Espérons  qu’un  jour  , par  la  réforme  de  ces 
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abus,  on  rétablira  le  lèle  et  l'émulation  dans  un  corps  que' 
ses  destinées  et  sa  position  semblent  appeler  de  préférence  i 
tout  autre  au  pro^n  universel  des  connaissances  humaines. 
Alors  seulement  la  marine  pourra  jouir  de  tout  l’éclat  dont 
elle  est  susceptible , car  alors  ses  officiers , quittant  des  voies 
étroites  et  routinières,  viendront  tous  avec  joie,  et  chacun 
suivant  ses  moyens,  apporter  leur  tribut  particulier  k ta  masse 
générale  des  lumières.  ^ 
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Extraiis  des  Journaux  des  Officiers  de  t Expédition. 
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Nous  eûmes  bientôt  perdu  de  vue,  dans  la  brume,  les 
terres  de  Gouaham. 


Le  3o  mai , non*  laimimes  Gnam  , emportant  une  grande 
quantité  de  vivre*  de  toute  espéca’j  comme  non*  n’en  avion* 
jamai*  eu , la  plupart  du*  à la  généronté  do  gouverneur.  Nous 
espérons  que  cette  conduite,  la  même  qu’il  a tenue  pour 
V Uranie,  lui  vaudra,  d’apré*  le  rapport  du  commandant, 
quelque  honorable  récompense , digne  de  lui  et  du  gouver- 
nement. 

PAGE  3ga. 

Les  milles  espagnols  avaient  été  pris  pour  des  lieues. 

Le  lendemain,  3 juin,  on  lit  la  géographie  d’Yap,  grande 
et  belle  île  entourée  de  récils,  formée  de  terrains  bas,  unis, 
avec  de  petites  montagnes  au  centre.  On  peut  dire  qu’elle  est 
boisée  de  cocotiers  dans  quelques  endroits.  D'énormes  hangars, 
construits  sur  le  bord  de  la  mer^ur  des  soubassemens  qui  pa- 
raissent en  pierre , indiquent  une  civilisation  plus  avancée  et 
probablement  plus  d'aisance  dans  la  vie.  Un  très-grand  pros 
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et  deux  plut  petits  vinrent  i bord  ; ili  communiquent  avec 
Guam  et  avec  les  baleiniers,  car  il  j avait  des  naturels  avec 
des  chemises  bleues  et  des  mouchoirs  d’Europe  : l’un  d’eux 
parlait  un  peu  espagnol.  Yap  parait  avoir  un  port  dans  les  ré- 
cifs. Nous  n’avons  pas  vu  toutes  les  Girolines;  mais  celle-ci , 
par  ta  grandeur  et  la  disposition  de  son  sol , nous  parait  une 
des  plus  fortunées. 

i 

VACE  396. 

D'après  nos  déterminations  déGnitives,  cette  longitude 
est  de  131®  45’ E. 

Le  7,  on  fit  une  grande  partie  de  la  géographie  des  lies 
Pclew  ; ce  sont  les  Palaos  des  Espagnols.  Réunies  entre  elles 
par  des  récifs , elles  ne  semblent  former  qu’une  seule  terre 
assez  élevée  dans  toutes  ses  parties.  Ces  lies  sont  connues  des 
navigateurs  par  l’intéressante  relation  du  voyage  de  t Antelope, 
commandée  par  Wilson,  qui  amena  en  Angleterre  le  fils  d’un 
des  principaux  cbefs.  Je  crois  même  que  c’est  lui  qui  donna  è 
ce  groupe  le  nom  de  Pelew  qu’il  a conservé  : c’est  probable- 
ment tout  ce  qui  a été  agréablement  narré  par  son  histoire  sur 
les  moeurs  de  ses  babitans  qui  a déterminé  plus  tard  le  lieute- 
nant Mac-Cluer  h aller  habiter  parmi  eux. 

Ce  géographe , connu  par  de  grands  travaux  sur  les  côtes  de 
l’Inde  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  aura  sans  doute  éprouvé 
quelque  injustice  pour  prendre  une  pareille  détermination. 
Il  a été  bientôt  désabusé  des  doucrurs  prétendues  de  la  vie  & 
demi-sauvage , et  il  a vu  combien  1rs  mœurs  de  tous  ces  insu- 
laires sont  loin  de  ce  qu’on  les  dit  être. 

La  guerre , la  rapine  et  la  mauvaise  foi  s’exercent  U dans 
toute  leur  rigueur , et  sans  aucun  dédommagement  qu’on 
trouve  au  moins  dans  les  pays  civilisés.  Une  erreur  dans  la- 
quelle sont  les  Européens , c’est  de  croire  qu’en  arrivant  parmi 
ces  peuples,  ils  vont  jouir  de  la  haute  considération  que 
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semblent  devoir  leur  attirer  leurs  connaissances  dans  les  arts 
utiles  ! il  n'en  est  rien.  Tous  ceux  que  nous  avons  vus  étaient 
iittacfacs  i des  chefs  qui  s'en  servaient  sans  jamais  les  (élever 
jusqu'i  eux;  et  s'ils  obtenaient  quelque  pouvoir  sur  le  peuple, 
e'était  toujours  à l'aide  et  sous  l'influenee  de  ees  marnes  che6. 
L'état  d'étranger  et  la  différence  de  eouleur  sont  sans  doute 
cause  de  cette  singulière  exception  que  nous  avons  vue  aux 
Sandwich  pour  Yong  et  Wilson  , à Tonga-Tabou  pour  Sin- 
glcton,  à Tikopia  dans  la  personne  de  Uutchcr,  aux  Viti, 
etc. , etc. 

M.  Mac-Clucr  ne  demeura  que  quelques  années  aux  Pelcw. 
Un  homme  aussi  actif  ne  pouvait  j rester  sans  rien  faire  ; nous 
lui  devons  la  géographie  assex  détaillée  de  ce  groupe  ; il  est 
probable  qu'il  axait  emporté  tous  les  instrumens  convenables 
pour  la  faire  exacte. 

Comme  cette  chaîne  d'tles  nia  point  de  ports  (un  seul  assez 
difficile),  lorsqu'on  est  pris  de  calme  trop  près  de  terre,  on 
peut  se  trouver  entraîné  par  les  courans  sur  les  récifs  qui  la 
bordent:  c'est  ce  que  nous  eûmes  un  instant  à craindre , et 
pendant  la  nuit.  Le  vent  qui  reparut  nous  tira  d’affaire. 

• 

PAGE  4<a. 

Attenda  la  proximité  où  ces  Iles  sont  de  Bourou. 

Cajelj  sur  Bourou  est  probablement  le  port  des  Moluques 
qui  offre  le  plus  joli  coup-d’oeil.  La  rade  est  vaste,  en  demi- 
cercle;  au  milieu,  sur  le  bord  de  la  mer,  est  bâti  l'établis- 
sement hollandais  protégé  par  un  fort , de  chaque  cdté  duquel 
s’étendent  les  maisons  des  Malais.  Cinq  petites  mosquées  élan- 
cées en  pyramides  qnadrangulaires  produisent  un  fort  bon 
effet.  Ce  village  est  ombragé  par  une  belle  verdure  du  milieu 
de  laquelle  s’élancent  de  nombreux  aréquiers , l'un  des  arbres 
les  plus  élégans  du  tropique;  divers  rui.s.seaux  viennent  se  jeter 
à la  mer.  Les  montagnes  qui  couronnenj  cet  établissement 
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soDt  aœz  éloigaces  pour  permettre  de  l'avancer  dau  la  cam- 
pagne : en  suivant  un  sentier  qui  eit  i la  droite  du  fort,  on 
peut  pénétrer  dans  l’intérieur  jusqu’à  une  lieue,  dit-on.  Le 
matin,  et  le  soir  surtout,  on  jouit  d'une  fralclieur  délicieuse 
sous  une  allée  continue  de  jacquiers , d'arbres  à pain , et 
d’autres  grands  végétaux  d'une  hauteur  prodigieuse.  Un  ne 
pent  faire  un  pas  sans  voir  plusieurs  espèces  de  très-beaux 
perroquets. 

Cette  tic,  dont  le  nom  signifie  oiseau  en  malais,  abonde  en 
vivres.  Les  oeufs  y sont  communs  et  les  volailles  pres<|ue  pour 
rien  : cela  tient  à ce  que  les  Malais  en  consomment  peu,  et 
qu'ils  ne  peuvent  se  défaire  du  superflu  avec  les  navires  mar- 
chands qui  s'empresseraient  d’y  aborder,  s’il  n’ètalt  pas  ex- 
pressément défendu  d'en  recevoir.  Il  serait  assez  difficile  au 
gouvernement  hollandais  de  donner  de  bonnes  raisons  de  ces 
prohibitions.  Si  M.  d’Urvillc  p’eût  pas  pris  la  précaution  de 
faire  traduire  en  hollandais,  à Amboine,  le  sauf-conduit  du  roi 
Guillaume,  qui  est  écrit  en  fran^'ais,  il  est  probable  que  le  rési- 
dent de  Bourou,  qui  n'entend  point  cette  langue,  ne  nous  eût 
pas  reçus.  De  pareilles  difficultés  furent  faites  à la  corvette  la 
Coquille.  Nous  demeurâmes  à Dourou  sept  jours,  pendant  les- 
quels les  Malais  ne  cessèrent  de  nous  fournir  du  poisson  et  des 
fruits. 


PAGE  4^4. 

Et  ils  se  gravent  dans  la  mémoire  pour  n’en  jamais 
sortir. 

' r 

Nous  allâmes  rendre  visite  au  gouverneur  dans  sa  jolie  mai- 
son de  campagne,  située  à l'extrémité  de  la  ville.  M.  Merkus 
est  un  homme  jeune  dont  les  manières  sont  aussi  simples 
qu’agréables  ; il  parle  le  français  comme  sa  langue  naturelle , 
et  la  douceur  de  sa  physionomie  inspire  la  confiance  au  pre- 
mier abord.  On  peut  vraiment  dire  qu’après  unç  heure  d'en- 
tretien on  est  avec  lui  comme  on  y serait  toute  la  vie.  Il  a lix 
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talent,  ou  plulAt  le  naturel,  de  faire  de  manière  à ce  qu’on  ne 
croit  point  être  avec  le  gouverneur  dea  tlea  Moluques;  on  ne 
trouve  en  lui  ni  la  hauteur,  ni  la  réserve  insignifiante  des  per- 
sonnes de  sa  classe  ; il  vous  donne  simplement  et  avec  vérité  les 
renaeignemens  qu’on  lui  demande,  sans  vanter  ni  exagérer  les 
choses  de  son  gouvernement.  — Cette  entreprise  est  bonne. 
— Cet  établissement  ne  rapporte  rien  , ou  est  mai  conçu.  — 
Voilà  ses  paroles;  bien  différentes  de  celles  de  certains  gouver- 
neurs, qui  veulent  que  tout  ce  qu’ils  administrent  soit  beau  et 
admirable.  Quoique  M.  Merkus  ait  résidé  long -temps  dans 
les  Moluques,  il  en  est  parti  emportant  les  regrets  de  tous  les 
babitans  d’Amboine , regrets  qui  se  manifestèrent  par  l’émotion 
la  plus  vive  dans  les  toasts  qui  lui  furent  portés. 

Il  eût  bien  voulu  nous  être  utile  dans  nos  recherches  d’his- 
toire naturelle,  mais  son  prochain  départ  ne  lui  en  lai.ssa  pas 
la  facilité,  pour  Amboine  toutefois.  Il  ne  vit  d’antre  expédient 
que  de  proposer  à M.  d’Urville  de  venir  avec  loi  sur  l’Ile 
Célèbes,  où  son  navire  était  obligé  de  rester  quelques  jours 
pour  y faire  son  chargement,  et  que  là  il  nous  donnerait  deux 
babbwusat , sorte  de  cochons  qui  portent  dea  dents  recour- 
bées vers  le  nex,  et  qu’on  ne  connaît  point  encore  en  Europe. 
Le  commandant  ne  balança  point  à procurer  au  Jardin  du  Roi 
des  animaux  aussi  rares , d'autant  plus  que  ce  petit  détour  de 
route  pouvait  augmenter  les  travaux  géographiques. 

On  noos  donna  à Amboine  des  renseigoemens  sur  la  colonie 
que  les  Hollandais  venaient  de  former  à l’extrémité  sud  de  la 
Nouvelle-Guinée , dans  le  détroit  de  Torrès , à l’opposile  de 
celle  des  Anglais  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Ce'n’est  mémo 
i|ue  pour  prévenir  l’envahissement  de  la  Nouvelle-Guinée, 
qui  touche  aux  possessions  hollandaises  par  les  Anglais,  qu’on 
s’est  déterminé  à faire  un  établissement  qui  ne  peut  offrir 
aucun  avantage.  11  réussira  sans  aucun  doute  dans  le  dévelop- 
pement qu’on  voudra  lui  donner,  parce  que  ce  sont  des  habi- 
tons des  Moluques  et  non  des  Européens  qu’on  j a envojé. 
L’officier  de  marine  qui  va  fonder  l’établissement  est  en  même 
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temps  chargé  de  faire  la  géographie  de  cette  contrée.  S'il  s’en 
acquitte  uvcc  zèle,  il  déterminera  le  contour  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , et  fera  ce  que  les  circonstances  ne  nous  ont  pas  permis 
de  faire;  il  a avec  lui  un  naturaliste  et  plusieurs  peintres  pour 
le  seconder.  Ce  naturaliste  est  un  Allemand  au  service  de  la 
Hullande,  avec  un  traitement  de  a4,ooo  francs,  de  plus  4<>,ooo 
francs  de  crédit  et  toutes  les  facilités  possibles. 

Yoilà  comme  on  doit  entreprendre  de  faire  de  l'histoire 
naturelle  dans  les  Indes.  Le  professeur  Rcinvrart,  qui  avait 
précédé  M.  Maklot,  avait  ']o,ooo  francs  d’appointemens,  et 
une  suite  de  cent  personnes  pour  faire  l’histoire  naturelle  des 
possessions  hollandaises  dans  l'Inde^  Quel  a été  pour  les 
seiences  le  résultat  de  semblables  dépenses?  Nous  n’en  con- 
tNiissons  encore  rien.  Après  cela  , nous  n’osons  point  parler  de 
ce  que  la  France  donne  aux  naturalistes  qu’elle  fait  voyager. 
Nous  ne  voulons  point  parler  de  nous,  puisque  nous  n’avons 
absolument  rien  comme  tels. 

Avant  de  quitter  Amboinc,  nous  dirons  que  l’expédition 
a dû  , à l’obligeance  du  capitaine  Lang , un  jcuac  baii- 
routsa,  qu’il  a eu  la  complaisance  de  nourrir  pendant  un  an 
pour  nous;  et  ce  qui  est  mieux  encore,  il  a résisté  aux  ins- 
tances de  M.  Maklot  qui  le  désirait  vivement.  Nous  n’avons 
eu  à offrir  à M.  Lang  qu'un  assez  joli  fusil  û deux  coups,  le 
dernier  qui  restait  à l’expédition. 

PAGE  47*’- 

Mes  forces  sont  encore  bien  incomplètes , et  j’ai  besoin 
de  grands  mcnageiuens. 

La  rade  de  Manado  est  vaste,  mais  peu  sûre  pendant  cer- 
tains temps  de  l’année  où  les  vents,  battant  en  côte,  occa- 
sionent  un  ressac  qui  peut  entrainer  les  navires  û la  côte, 
d’autant  plus  facilement  qu'ils  sont  mouillés  par  de  grandes 
profondeurs.  Célèbes  a,  dans  cette  partie,  plusieurs  petites 
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lies , mais  disposées  de  manière  i ne  point  abriter  la  rade. 

La  plus  remarquable  est  un  énorme  piton  volcanique  éteint 
placé  au  large,  vers  Tentréc  de  gauche.  Le  village  de  Manado 
est  assis  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  deux  montagnes  trcs~ 
éloignées  : celle  de  droite  forme  une  chaîne  ondulée  dont  un 
rameau  se  termine  à la  mer,  à une  ou  deux  lieues  du  mouil- 
lage; la  montagne  de  gauche,  isolée  de  la  précédente,  est  un 
grand  piton  volcanique  nommé  Clabat,  semblable  à celui  dont 
nous  venons  de  parler.  L’intervalle  qui  se  trouve  entre  ces 
deux  montagnes  forme  une  sorte  do  plaine  ondulée. 

Les  maisons  s’étendent  à droite  et  à gauche  du  fort  hollan  > 
dais.  Elles  difltèrent  de  celles  que  nous  avions  vues  dans  les 
Moluques,  et  tiennent  d’un  genre  d'architecture  propre  à 
Célèbes,  et  probablement  aux  grandes  îles  de  cet  archipel 
dont  les  Européens  n’ont  pu  trop  modiBer  les  coutumes;  clics 
sont  grandes,  très'élevées  sur  d’énormes  pieux  équarris  et  so- 
lidement construites  : elles  sont  en  planches,  avec  des  fenêtres 
et  très-souvent  ornées  de  sculptures.  Celles  des  chefs  sont  de 
vrais  édifices,  ayant  on  avant  une  sorte  de  péristyle  ou  appar- 
tement quadrilatère  , dans  lequel  on  pénètre  par  de  grands 
escaliers  qui  ont  le  défaut  d'étre  trop  raides;  le  laite  est  très- 
élevé  , en  pente  raide  et  couvert  de  chaume.  Les  Hollandais  sc 
sont  conformés  à l’usage  du  pays  en  ékaant  ainsi  leurs  de- 
meures; c'est  ce  que  l’on  voit  par  celle  du  résident,  qui  habite 
dans  le  fort  un  appartement  qui  domine  la  rade , et  dans  lequel 
on  jouit  de  la  fraîcheur  agréable  des  brises  de  ces  contrées. 

La  popiulation  du  village  de  Manado  est  formée  de  Malais, 
d'indigènes  d’autres  îles  et  de  ceux  de  Célèbes;  mais  pour  voir 
les  vrais- habitons  de  cette  grande  île , ou  les  Alfours  proprement 
dits,  il  faut  aller  dans  l’intérieur  et  sur  les  montagnes  qu'ils 
habitenL  Là  on  est  tout  surpris,  comme  nous  l’avons  étc^  de 
voir  une  race  d’hommes  dilTéronte  de  la  malaise,  remarquable 
d’abord  par  plus  de  blancheur  dans  la  peau  et  par  la  coupe 
arrondie  de  son  visage.  Il  y a fort  peu  d’exceptions  pour  ce 
dernier  caractère.  Leurs  yeux  sont  ovald,  bfen  faits  et  ne 
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tenaient  en  rien  des  Chinois,  ainsi  qu’on  peut  souvent  le  re- 
marquer dans  ceux  des  Malais.  fLcurs  cheveux  sont  noirs, 
lisses  et  très-longs,  plus  encore  chez  les  femmes.  Les  hommes 
ont  fort  peu  ou  point  du  tout  de  barbe.  La  teinte  blanche  de 
leur  peau  est  d’autant  plus  marquée  qu’ils  habitent  les  mon- 
tagnes , où  la  température  est  fraîche  et  le  ciel  assez  souvent 
couvert  de  nuages.  Ceux  qui  se  tiennent  dans  la  plaine  ou  sur 
le  bord  de  la  mer  ont  une  couleur  un  peu  plus  fondle,  mais 
qui  ne  va  jamais  jusqu’à  la  confondre  avec  celle  des  Malais. 
Les  enfans  provenant  d’un  Européen  et  d’une  Àlfour  ont  des 
formes  très-agréables^  comme  nous  l’a  montré  une  jeune  per- 
sonne remarquable  par  la  beauté  de  ses  yeux.  Les  Alfonrs  sont 
petits  de  taille,  bien  faits  et  alertes.  Les  femmes  sont  vêtues; 
les  hommes  du  peuple  vont  presque  nus,  une  pièce  d’étoffi: 
leur  cache  seulement  la  partie  moyenne  du  corps  > quelques- 
uns  portent  une  chemise.  Les  chefs  ont  pris  ou  le  costume 
européen  dans  lequel  ils  ont  l’air  empesé  , ou  sont  vêtus  k la 
mahométane,  ce  qui  leur  sied  bien  mieux.  Cependant,  et  ce 
qui  est  assez  particulier,  c’est  que  ce  peuple  n’est  point  mabo- 
métan  et  ne  semble  jamais  rien  avoir  connu  de  l'islamisme;  ce 
qui  est  le  contraire  des  Malais  qui  l’environnent  de  toutes 
'parts. 

On  n’a  point  pu  nous  donner  de  renseignemens  poshifi  sur 
leur  religion  ; tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’ils  n’oht  point  de 
culte  extérieur  et  que  leur  croyance  est  toute  spirituelle. 

Dans  un  état  de  civilisation  qui  parait  trèa.oncien , il  n’y  a 
pas  de  doute  qu’ils  doivent  avoir  une  religion  quelconque;  le 
soin  qu’ils  donnent  k leurs  tombeaux,  dans  lesquels  les  corps 
sont  pliés  en  double  , semble  en  être  'une  prenve.  Il  faut  con- 
venir que  cette  religion  doit  être  aussi  simple  que  tolérante, 
puisqu’elle  semble  si  peu  les  occuper. 

Les  Alfours  des  Célèbes  ont  lés  mœurs  très-douces,  et  sont 
bien  éloignés  de  cette  férocité  qu’on  reproche  k ceux  des  autres 
îles  Moluqnes  ou  des  terres  de  la  Nouvelle-Guinée.  Voilà  ce 
peuple  dont  nous  n’avions  fait  qu’entrevoir  quelques  individus 
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dan*  notre  premier  rayage  sur  fOrame^  lonqoe  noua  étiona 
aur  Vaigion.  Parmi  tant  de  Malais  et  d’autres  indigènes,  nous 
ne  sarions  it  quoi  les  rapporter,  puisque  nous  dîmes  qu'il  était 
possible  que  ces  individus  isolés  fussent  le  produit  du  mélange 
d’un  Chinois  arec  une  femme  de  ces  contrées. 

Le  gourerneur  et  le  résident  M.  Pietermat  voulurent  nous 
faire  connaître  le  lac  et  la  ville  de  Tondano , situés  sur  une 
montagne,  i la  banteur  de  deux  mille  pieds  et  i huit 
lieues  de  Manado.  Ce  voyage  fut  annoncé  plusieurs  jours 
d’avance  aux  habilans , afin  que  sur  la  route  ils  reçussent  le 
gouverneur  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Ce  fut 
donc  pour  cette  contrée  de  grands  jours  de  fête  annoncés  avec 
une  gravité  et  une  importance  rendues  toutes  particulières  par 
un  ancien  usage  introduit  par  un  Hollandais.  Lorsque  le  ré- 
sident donna  ses  ordres  k deux  chefs  pour  être  communiqués 
A ceux  de  l’intérieur , il  tenait  une  grosse  canne  A pomme 
d’argent , comme  sont  celles  des  tambours-majors.  C’était  le 
signe  que  la  missive  dont  il*  allaient  être  chargés  était  de  la 
plus  grande  importance,  et  que  rien  ne  devait  y mettre  empê- 
chement. C’est  l’usage,  parmi  les  chefs  qui  sont  sons  la  dépen- 
dance hollandaise,  de  porter  une  canne. A pomme  d’argent 
comme  signe  de  leur  pouvoir.  » 

Noos  partîmes  du  fort  dans  la  matinée  ; le  gouverneur,  le 
résident  et  quelques  personnes  de  l’endroit  étaient  A cheval , 
ainsi  que  M.  d’Urville  et  deux  personnes  du  bord.  M.  Gaimard 
et  moi,  dont  la  èanté  n’était  pas  éneore  entièrement  rétablie, 
nous  primes  des  palanquins  aussi  légers  que  commodes,  portés 
par  des  hommes;  d’antres  palanquins  vides  et  des  chevaux  de 
main  suivaient  pour  ceux  qui  voudraient  changer  de  manière 
d'aller.  Cent  cinquante  hommes , destinés  A porter  les  palan- 
quins et  les  divers  bagages,  suivaient  en  chantant,  courant  et 
poussant  de*  cris;  de  sorte  que,  dans  des  chemins  assez  étroits, 
nous  étions  assourdis  par  un  cortège  assez  bruyant  : quel- 
ques chefs  de. cette  troupe  joyeuse  galopaient  sur  les  cAtés. 
Nous  marchions  dans  une  route  nouvellement  faite,  très- 


632 


NOTES. 


propre,  au  milieu  des  bois  donl  l’ombrage  nous  abritait  de 
l’ardeur  du  soleil  : les  points  de  vue  les  plus  agréables  variaient 
it  chaque  instant.  Pendant  environ  deux  lieues,  le  terruin  ne 
présenta  que  la  plaine  ondulée  dont  j’ai  déjà  parlé  ; nous  tra- 
versâmes divers  ruisseaux  sur  des  ponts  de  bois  couverts  et 
parfaitement  entretenus;  nous  passâmes  dans  des  villages  dont 
les  chefs  venaient  recevoir  le  gouverneur.  Dans  un  nous  trou- 
vâmes un  excellent  déjeuner  que  M.  Pietermat  avait  (ait  pré- 
parer : tout  y avait  été  porté  de  chez  lui,  jusqu’à  du  vin,  qui 
ne  manqua  jamais  pendant  tout  le  voyage.  Là  nous  chan- 
geâmes de  porteurs,  et  une  nouvelle  suite  commença  une  route 
qui,  entrant  dans  les  montagnes,  devenait  très-pénible  pour 
les  hommes.  J’avoue  que  ma  phibinthropie  fut  plus  d’une  fois 
en  souffrance,  lorsqu’il  fallut  monter  par  de  vrais  escaliers , 
et  des  plus  raides,  pratiqués  dans  la  montagne.  Aussi  descen- 
dais-je le  plus  souvent  que  je  le  pouvais,  afin  d’alléger  ma 
chaise.  Ce  petit  inconvénient  diminuait  beaucoup  du  plaisir 
que  j’éprouvais  à contempler  si  commodément  d’aussi  beaux 
paysages.  Les  descentes  étaient  tout  aussi  pénibles  pour  ces 
pauvres  hommes;  je  les  faisais  reposer  souvent;  les  chevaux 
souffraient  également  beaucoup  dans  ces  endroits  scabreux. 

A environ  une  heure  de  distance  du  lieu  du  déjeuner,  nous 
en  trouvâmes  un  autre  préparé  par  les  habitans.  Le  gouvei^ 
neur  et  sa  suite  avaient  passé  sans  s’arrêter.  Les  chefs  vinrent 
au-devant  de  nous  et  nous  saluèrent  à l’européenne,  en  nous 
prenant  par  la  main.  Je  me  laissai  conduire,  et  montai  par  une 
échelle  dans  l’appartement  où  était  préparé  le  repas.  Je  n’y 
trouvai  qu’une  seule  personne,  c’était  mon  collègue  Gaimard, 
convaleseent,  assis  à une  table  de  vingt  couverts,  et  se  faisant 
servir  comme  quelqu'un  qui  avait  oublié  qu’il  avait  déjeuné 
une  heure  auparavant.  A mesure  que  nous  montions,  le  ciel 
se  couvrit,  le  tonnerre  gronda,  et  nous  essuyâmes  une  averse 
que  n’eurent  point  nos  compagnons,  qui  nous  avaient  devancés 
à cheval  heureusement  pour  eux , car  je  ne  sais  comment  les 
chevaux  auraient  pu  se  retirer  des  chemins  inondés  et  instanta- 
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né^ienl  salis-et  gliaiaiis.  Pour  noni',  nous  étions  à l’abri  dans 
nos  chaises  couvertes  : on  j est  assis  si  commodément  qu’on 
peut  y lire,  j dormir  et  même  j empailler  des  oiseaux,  comme 
je  le  6s  presque  constamment  au  retour,- 

Sur  les  deux  heures  après  midi , nous  étions  au  haut  de  la 
montagne,  sur  un  terrain  rougeétre,  profond-  en  terre  végé- 
tale, j>resque  entièrement  dépourvu  des  forêts  épaisses  que  nous 
venions  de  traverser  : nous  étions  dans  un  nuage  transparent 
qui  ne  donnait  point  de  pluie,  et  il  faisait  frais.  Nous  traver- 
sions de  vastes  champs  de  rix,  dont  le  chaume  et  les  épis 
étaient  de  la  plus  grande  dimension.  Pour  la  première  fois , 
nous  vîmes  des  plantations  de  café  régulièrement  alignées  et 
fort  bien  entretenues.  Quelque  temps  après , nous  entrimes 
dansTondano.  Le  gouverneur  y avait  fait  son  entrée  au  milieu 
des  chefs  à cheval  qui  étaient  venus  au-devant  de  lui.  Il  avait 
traversé  deux  longues  baies  d'habitans  régulièrement  vêtus  A 
l'orientale  et  armés  de  boucliers  et  de  sabres;  ils  exécutèrent 
des  saints  et  des  évolutions  militaires  avec  beaucoup  d’ordre  et 
d’ensemble  en  jetant  certains  cris  propres  à ces  peuples.  Quoi- 
que nous  vinssions  une  heure  après  le  gouverneur,  ils  demeu- 
rèrent également  sous  les  armes  pour  nous  recevoir.  Les  chefs 
vinrent  au-devant  de  nous,  et,  dans  deflêgers  costumes  de 
naturalistes,  qui  ne  sont  cependant  pas  faits  pour  en  imposer, 
nous  reçûmes  à peu  près  les  mêmes  honneurs  que  M.  le  gou- 
verneur. Malgré -nous,  nous  étions  forqés  dq  nous  donner 
quelque  air  d’importances  en  Mluaot-aÿec  nos  chapeaux  de 
paille  i droite  et  i gauche.' -- 

Un  cdnp-d’œil  tout  nouveau  s’offrit  A nous  en  entrant  dans 
cette  sorte  de  ville  dont  une  partie  est  encore  bitie  sur  .le  lac. 
La  forme  des  maisons,  de  belles  eaux  vives,  des  ponts  couverts, 
une  température  fraîche -sous  un  ciel  couvert,  nous  .transpor- 
taient brusquement  des  chaleurs  et  de  l’éclat  de  la  lumière 
propres  à l’équateur  dans  un  pays  aussi  tout  nouveau.  La  mai- 
son du  gouvernement  est  majutueuse , dans  sa  Construction , 
par  l’épaisseur  et  l'équarrissage  des  poutres  qui  la  soutiennent; 
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on  jr  montait  par  nn  raate  cacalier  en  ébène  : elle  rit  entonréc 
d’eau  et  parait  coutmite  aur  pilotii , è 1a  manière  de  cellei  dea 
babitani. 

Nous  étions  d'autant  plus  agréablement  surpris  que  nous 
nous  attendions  à trouver  tout  au  plus,  sur  les  bords  de  ce  lac, 
un  abri  élevé  è 1a  béte  pour  y passer  la  nuit.  L'activité  et  la 
vigilance  de  M.  le  résident  j avaient  fait  transporter  tontes  les 
choses  utiles  à l’existence.  Dés  son  arrivée , M.  Merkus  avait 
eu  la  bonté  de  faire  rechercher  toutes  les  productions  d'his- 
toire naturelle  que  les  environs  pouvaient  fournir;  de  sorte 
qu’elles  arrivaient  de  toutes  parts , et  je  n’avais  d’autre  peine 
que  de  les  décrire.  D’un  autre  cdté,  M.  Guilbert,  officier  du 
bord,  chassait  les  oiseaux  du  lac  pendant  que  M.  Sainson 
dessinait  les  vues  les  plus  remarquables.  Le  lendemain, 
M.  d’Urville,  muni  d’une  sonde  de  deux  cents  brasses,  et 
accompagné  de  MM.  Gaimard  et  Sainson , alla  sondér  le  lac 
auquel  il  ne  trouva  que  quelques  brasses  de  profondeur  dans 
son  milieu.  On  compte  à ce  lac  onxe  milles  de  longueur;  il 


a beaucoup  moins  de  largeur  : dans  une  partie  de  son  éten- 
due, il  est  dominé  par  une  montagne  bien  boisée,  quoique 
ses  environs  soient  dépourvus  de  bois.  Rien  ne  s oppose  à 


Digilized  by  Google 


NOTES. 


03.5 


croire  que  c’est  un  ancien  cratère  irrégulier,  mais  aujourd’hui 
tellement  déformé  et  encombré  d’argile , qu’aux  environs  on 
a de  la  peine  è trouver  des  roches  pour  indiquer  le  fondement 
du  sol.  Les  bords  sont  couverts  de  roseaux  et  son  milieu  de 
plantes  aquatiques. 

C’est  le  séjour  des  hérons  et  des  poules-d’ean.  On  trouve 
dans  ses  eaux  deux  seules  espèces  de  poissons  assez  médiocres 
pour  le  goût;  elles  appartiennent  spécialement  au  lac,  quoi- 
qu’elles puissent  se  trouver  dans  la  rivière  qui  y prend  sa 
source;  mais  d’autres  espèces  ne  peuvent  s’y  joindre  naturelle- 
ment, parce  que  peu  après  Tondano  la  rivière  entière  se  pré- 
cipite en  cascade  de  plus  de  soixante  pieds. 

Jadis  toute  cette  ville  était  construite  sur  le  lac , et  l’on  ne 
communiquait  d'une  maison  i une  autre  qu’en  bateau.  Forts 
de  cette  disposition  , en  1810  les  habitans  de  Tondano  eurent 
des  démêlés  avec  les  Hollandais  et  voulurent  secouer  leur 
joug  ; ils  s’armèrent  et  furent  battus.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’on  en  vint  à bout;  il  fallut  y porter  de  l’artillerie  et  cons- 
truire des  bateaux  canonniers.  Depuis  ce  temps,  et  pour  éviter 
cet  inconvénient,  on  a défendu  aux  indigènes  de  construire 
leurs  habitations  sur  le  lac.  En  effet,  la  ville  s’agrandit  sur  la 
terre  ferme;  et,  dans  une  priamenede  snr  l’eau,  je  vis  les  raines 
de  leurs  anciennes  demeures.  J’en  vis  aussi  d’habitées,  telle- 
ment vieilles  qu’elles  croulaient  de  toutes  parts  et  menaçaient 
de  tomber  dans  l’eau.  M.  Pietermat  m'apprit  qu'ils’  tiennent 
singulièrement  i ces  vieux  édihees  pourris,  et  qu’on  a beau- 
coup de  peine  è les  leur  faire  abandonner  pour  en  construire 
de  plus  solides  : il  se  rattache  à ce  goût  quelques  idées  reli- 
gieuses. ■ 

Rien  ne  ressemble  plus  aux  habitations paludiemes  du  pays 
dans  lequel  je  suis  né,  que  traverse  et  que  forme  la  Sèvre 
niortaisc  avant  d’aller  se  jeter  à la  mer;  et,  snr  une  mon- 
tagne placée  presque  sous  l’équateur,  je  retrouvai,  pour  ainsi 
dire,  les  huttes,  les  roseaux  et  les  eaux  marécageuses  du  dé- 
partement de  la  Vendée.  ■ " - \ 
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Nous  deineut^mcs  près  d'un  jour  et  demi  h Tondano  ; ce 
mot  est  composé,  et  signidc  hommes  de  F eau  ou  qui  habitent 
l’eau.  Nous  revînmes  par  une  route  didiérente  de  la  première, 
qui  est  tout-è-init  nouvelle  et  due  aux  soins  de  M.  Pietermat; 
celte  dernière,  qui  est  l’ancienne,  a un  mille  de  plus  (vingt-un 
milles),  et  elle  est  au.ssi  bcaueoup  plus  difficile.  Il  a fallu  pra- 
tiquer des  escaliers  par  les  pentes  les  plus  raides  et  qui  sè  re- 
nouvellent très-fréquemment  : c’est  ce  qui  avait  déterminé  le 
gouverneur,  dan.s  un  voyage  précèdent,  à en  faire  construire 
une  autre  plus  praticable.  Nous  traversâmes  un  plus  grand 
nombre  de  villages  que  par  l'autre  cAlé;  partout  nous  retrou- 
vâmes les  mêmes  danses  avec  les  mêmes  repas.  Le  dernier  vil- 
lage, dont  j'ai  oublié  le  nom  , parut  redoubler  d’eSlarts  pour 
fêter  le  gouverneur  ; les  danseurs,  au  nombre  de  plus  de  cent, 
nous  représentèrent  en  plein  air,  à l’ombre  des  palmiers,  les 
scènes  de  l’Opéra.  L«s  costumes  à l’orientale  étaient  aussi 
élégans  et  l’espace  beaucoup  plus  développé.  Tl  faut  que  ces 
insulaires  passent  une  partie  de  leur  vie  dans  ces  exercices 
pour  les  exécuter  avec  autant  de  précision,  pour  se  mêler, 
simuler  des  combifts , et  revenir  â leurs  places  en  montrant 
deux  longues  files  d’faommss  armés.  Je  croyais  qu’ils  étaient 
facilités  dans  ces  évolutions  par  l’habitude  de  l’exercice  : je  les 
prenais  pour  des  miliciens  qui  dansaient;  mais  le  gouverneur 
me  détrompa.  Ils  ne  sont  tenus  à aucune  garde;  et  s'ils  se'réu- 
nissent , c’est  pour  s’amuser  è danser  j ce  qu'ils  font  également 
chez  eux  ; comme  ces  exercices  ont  la  même  mesure , il  ne 
leur  en  coûte  presque  rien  pour  former  le  grand  ensemble. 
Leur  musique  est  le  taiü-tam  et  des  cymbales  métalliques 
qu’on  frappe  dé  manière  h leur  faire  rendre  des  sons  harmo- 
nieux. Ils  dansent  en  rond  ; cet  usage  pourrait  bien  leur  avoir 
été  donné  par  les  Européens.  ' 

La  maison  du  chef  de  ce  village , dans  laquelle  fut  réçu  le 
gouverneur;  était  une  des  plus. grandes  que  nous  ayons  vues. 
L’appartement  immense  se  prolongeait  jusqu’au  faite  | dos  ca- 
napés, aussi  anciens  que  la  conquête  de  cette  portion  de  111e, 
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ikmnaient  i cette  salle. beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  nos  plus  vieux  manoirs.  Nous  remarquâmes  aussi  un  vase 
d'argent  i roi  alongé,  dont  la  ciselure  était  on  travail  rurienx 
par  le  dessin  : c’était  avec  de  pareils  présens  que  les  Por- 
tugais ou  1rs  Hollandais  achetaient  des  chefs  la  permission 
de  poser  le  pied  sur  un  sol  qu'un  jour  ils  devaient  gouverner 
en  maîtres.  En  sortant  de  ce  village , on  traverse  de  magni- 
fiques cultures  de  calé  i on  descend  toujours  en  longeant  un 
peu  le  bord  de  la  mer.  A deux  heures,  nous  étions  de  retour 
au  fort.  ' 

Tout  le  sol  que  j’ai  parcouru  est  entièrement  volcani^ié’, 
trésanciennement  brûlé  ; ce  n’est  que  dans  quelques  endroits 
qu’on  trouve  sur  la  route  des  blocs  de  basalte  dont  toute  cette 
cbaiiic  de  montagnes  parait  formée.  Une  fois,  dans  un  ravin 
profond  de  la  route  par  laquelle  noos  revînmes,  je  recueillis 
des  échantillons  d’obsidienne  noire,  un  peu  poreuse  et  qui  pa- 
raissait fort  ancienne.  Nulle  part  je  /l'ai  vu  de  coulées  de  laves 
bien  caractérisées.  La  plaine  et  le  sommet  de  la  montagne , où 
se  trouve  le  lac,  sont  recouverts  d’une  argile  rougeâtre,  très- 
profonde,  débris  des  laves  ou  plulût  des  tu6fas  qqi  recouvraient 
en  partie  ce  sol.  Ainsi  il  serait  complètement  inutile  de  re-' 
chercher  de  l’or  ou  tout  autre  métal  dans  les  environs  de  Ma- 
nado.  L’or,  qui  est  aus.<i  beau  que  pur  et  en  gros  grains  aplatis, 
vient  d'endroits  plus  éloignés  : on  le  trouve  à la  surface  de  la 
terre,  ou  du  moins  il  ne  faut  pas  ereuser  profondément.  Les 
ehefs  .sont  obligés  envers  les  Hollandais  à nne  redevance  en 
nature  de  ce  métal,  qui  dépasse,  je  crois,  100,000  francs.  On 
dit  qu’ils  ont  la  sagesse  de  n’exiger  du  peuple  que  ee  qui  est 
strictement  dû , après  quoi  chacun  est  libre  d’en  vendre  aux 
Hollandais,  qui  le  réduisent  assez  souvent  en  lingots,  dont  ils 
font  le  commeree.  Les  lieux  d'où  on  le  retiré  sont  excessivement 
malsains,. et,  comme  ce  doit  être,  le  peuple  j est  misérable. 

Une  autre  branche  d’industrie  à peine  naissante  rendra 
ce  pays  un  des  plus  florissans  des  Moluques;  c'est  la  culture 
du  café.  H est  de  bonne  qualité,  et  ne  vient  bien  que  dams 
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quelque*  loculilét  moins  brûlanles  que  présentent  les  reeers 
ae*  montagnes.  Il  n>  > que  cinq  ou  six  ans  qu’on  a com- 
mencé i le  cultiver  en  grand , et  déjà  les  plantations  sont  dan* 
le  plus  grand  rapport.  On  peut  donner  d’autant  plus  d’exten- 
sion à ce  commerce  qu’on  ne  doit  pas  craindre  de  longtemps 
que  U main  d’œuvre  n’excède  le  produit.  Tout  ce  que  pourra 
fournir  Célèbes  en  café  sera  consommé  dans  le*  Indes;  et  si 
quelque  jour  il  y avait  surabondance,  les  navire*  d’Europe 
viendraient  par  Java  en  maintenir  le  prix  à un  taux  convenable 
pour  ofiFrir  un  assez  grand  gain  aux  propriétaire*.  Le  comp- 
toir de  Manado  fournit  aussi  de  bon  rii  aux  Ues  environ- 
nantes. La  guerre  que  les  Hollandais  ont  à soutenir  contre  le* 
insuUire*  de  Java  a forcé  de'chercbcr  partout  des  soldats; 
on  a essayé  d’y  foire  servir  le*  Alfour».  Ce*  recrutemens,  qui 
ne  doivent  s’opérer  que  par  des  subtilités  dans  lesquelles  le* 
chefs  doivent  nécessairement  entrer,  ne  peuvent  qu’être  défo- 
vorable*  à la  tranquillité  des  établissemens  bollandais,  surtout 
dans  de*  lie*  dont  ils  ne  possèdent,  comme  à Célèbes,  que  de 
petites  poriion*  : les  autorité*  ne  les  font  qu’à  regret.  Nous 
vîmes  cbex  le  résident  un  détacbement  de  ce»  nouveaux  soldat» 
qui  se  regardent  comme  engagés  dès  qu’il*  ont  reçu  le  moindre 
effet  de»  Européen»;  et  ce  qu’il  y a de  plaisant,  c’est  que  dès- 
lot*  ils  se  regardent  comme  ebrétien*.  Ainsi  un  chapeau , un 
mouchoir  équivaut  pour  eux  au  baptême.  Le  sultan  de  Banda 
a envoyé  mille  Alfour»  à Java  pour  y faire  U guerre  sous  les 
Hollandais. 

Je  ne  dois  pas  passer  sou»  silence  ce  que  le»  Européen»  nom- 
ment nn  mariage  de  Célèbes;  c’est  U (acililé  qu’a  tout  voyageur 
qui  arrive  dans  ce  pays  de  prendre  une  femme  qu  il  garde 
pendant  tout  le  temps  qu’il  y réside,  moyennant  un  accord  fait 
avec  le  père  ou  le»  parens  plutdt  qu’avec  la  femme  elle-même. 
C’est  moins  de  l’argent  qu’ou  exige  que  des  étoffes  ou  autres 
effets  plu»  utile*  que  l’argent  pour  ce  peuple.  La  femme  reçoit 
naturellement  aussi  quelque  chose  ; mais  si  elle  ne  se  comporte 
pas  bien , le  loueur  peut  la  renvoyer  à se»  pareil»,  et  repren- 
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dre  sinon  tout,  du  moins  une  partie  de  ce  qu’il  a avancé.  A son 
départ,  la  femme  devient  libre.  Et  les  enfans?....  Les  enfans 
sont  probablement  abandonnés  i l’humanité  des  deux  parties. 
Les  voyageurs  ont  considérablement  exagéré  ce  qu’il  y a de 
vrai  dans  cet  usage,  qu'il  faut,  je  crois,  restreindre  & ce  que 
nous  Venons  d’en  dire  : ce  qui  est  certainement  bien  assez  fort. 

Pendant  le  temps  que  nous  demeurâmes  encore  devant  Ma- 
nado,  le  gouverneur  ne  négligea  rien  pour  nous  procurer  ce 
que  les  environs  pouvaient  offrir  en  objets  d’histoire  naturelle, 
comme  mammifères , reptiles  et  poissons  tant  d'eau  douce  que 
de  mer.  Il  donna  k l’expédition  deux  très-beaux  bsbironssaa 
«vivans  mâle  et  femelle,  et  un  troisième  que  nous  empaillâmes 
après  l’avoir  mangé.  La  chair  de  cet  animal  est  la  même  que 
celle  du  cochon  de  ces  pays.  Mais  ce  qui  sera  plus  agréable 
aux  naturalistes  du  Jardin  du  Roi , c’est  la  découverte  d’une 
antilope  qui  tient  autant  de  cet  animal  que  du  buffle  : on  la 
nomme  tapiotuang  ou  vache  des  bois.  Il  lallot  sans  doute 
envoyer  beaucoup  de  gens  à cette  chasse  pour  nous  en  procurer 
trois  individus. 

On  nous  apporta  aussi  un  grand  nombre  de  serpens  vivans 
et  intacts  dont  quelques-uns  paraissaient  très-dangereux.  Nous 
ignorons  comment  ces  insulaires  peuvent,  au  travers  des  bois 
et  des  fourrés,  saisir  ces  animaux  sans  danger  et  sans  leur  fidre 
de  mal.  . 

Nous  devons  aussi  des  remerciemens  k M.  le  résident  pour 
son  obligeance  particulière,  et  surtout  pour  l’empresaement 
qu’il  mettait  k remplir  les  intentions  généreuses  du  gouverneur. 
Kn  cela , nous  ne  nous  sommes  jamais  mépris;  et  malgré  le 
*caractère  communicatif  de  M.  Pietermat , sans  la  présence  de 
M.  Merkus,  nous  n’eussions  obtenu  qu’une  bien  faible  partie 
des  choses  que  nous  avons  eues,  tant  la  réserve  des  employés 
hollandais  est  grande.  En  retour  , nous  n’eûmes  k offrir  k ces 
messieurs  que  des  livres;  c’est  alors  que  j’aurais  voulu  avoir  à 
donner  âu  gouverneur  plus  d’un  exemplaire  de  notre  ^ologie 
de  r Uranie. 
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• PAGE  47  >• 

Dont  la  baie  est  si  mauvaise  et  le  mouillage  si  dan- 
gereux. 

Nous  partîmes  le  4 août  et  mouillâmes  la  nuit  vis-à-vis  le 
village  d’Alicoupang , dans  lequel  j’allai  le  lendemain  passer 
une  heure  : il  n’offre  rien  de  particulier  d’avec  les  autres  vil- 
lages. Là , comme  ailleurs , les  volailles,  les  cochons  et  tous  les 
comestihies  sont  à très-bon  compte;  et,  sous  ce  rapport.  Vile 
Célèbes  est  d’une  grande  ressource  pour  les  navigateurs  dans 
les  Moluques.  Pour  donner  une  idée  de  ces  avantages,  il^ 
suffira  de  dire  qu’on  a quatre  ou  cinq  volailles  pour  une  roupie 
ou  quarante  sons. 

PAGE  491. 

Ce  résultat  est  parfaitement  conforme  à la  position  de 
la  connaissance  des  temps. 

Ce  n’est  ni  un  port  ni  une  rade;  c’est  la  cAtc  de  Java  en- 
tourée de  bancs,  de  sables  et  de  vase,  marqués  par  des  balises 
au  travers  desquelles  on  navigue  avec  précaution  pour  ne  pas  sc 
jeter  dessus;  ce  qui  serait  d’autant  plus  facile  que  la  mer  est 
d’un  blanc  jaunâtre  et  que  quelques-uns  de  ces  dangers  ne  dé- 
couvrent ni  ne  brisent.  Le  mouillage  est  distant  d’une  lieue 
et  demie  à deux  lieues  d’une  côte  basse  que  les  arbres  seuls 
font  ressortir;  c’est  là  qu’est  cette  fameuse  ville  de  Batavia, 
cet  ancien  boulevard,  cette  clef,  ce  magasin  général  des  Indes  ^ 
lorsque  les  Hollandais  étaient  presque  seuls  en  possession  du 
commerce  de  cette  vaste  contrée.  Une  foule  d’ouvrages  parlent 
de  Batavia  ; il  n’eÿt  pas  un  navigateur  dont  la  relation  soit 
imprimée  qui  n’en  fasse  mention.  J’en  ai  lu  beaucoup  ; mais 
il  parfit  que  j’en  avais  perdu  le  souvenir,  car  je  fus  très-étonné 
de  nous  voir  aussi  éloignés  de  terre  au  milieu  d’une  trentaine 
de  navires  de  diverses  nations. 
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11  faut  deux  heure»  pour  entrer  dam  la  rivière,  dont  les 
eaux  boarbeuses  sont  resserrées  par  deux  très-longues  jetées  en 
bois  parfaitement  eonstmites;  arrivés  U,  les  canots  se  baient  i 
la  cordelle;  on  descend  aux  magasins  de  la  marine.  Il 
trouve  presque  tonjours  des  voitures  qui  vous  conduisent  è la 
nouvelle  ville;  on  les  loue  pour  le  jour  entier,  jnsqu’è  dix 
heures  du  soir,  ou  pour  une  demi-journée. 

La  vieille  ville,  dont  les  rues  sont  immenses,  n'est  plus  ha- 
bitée que  par  les  Chinois  et  autres  gem  d’affaire».  Par  la  forme 
de  ces  maisons  qui  se  touchent,  par  l’étalage  de  ces  boutiques 
qui  cunticonerit  mille  produqtiona  diverses  de  l’industrie,  on 
se  croirait  au  milieu  dç  ces  vastes  faubourgs  de  nos  grandes 
villes  commerçantes.  La  principale  rue,  ou  plntdt  la  grande 
route  q<ti  conduit  à toutes  les  autres,  est  plantée  d’arbres,  et 
bordée  de  canaux  qui  reçoivent  Içs  immondices,  çt  où  nous 
voyions  cependant  le  peuple  se  baigner.  Cette  disposition  rap- 
prochée des  maisons  de  l’ancienne  Batavia,  sur  un  sol  bas  et 
coupé  de  canaux,  antouré  de  fortilications ,'  au  kniliep  d’une 
chaleur  aussi  intense,  devait  en  effet  la  rendre  très-malsaine, 
et  détruire  les  populations  que  l’ap'pit  du  gain  y faisait  s’en- 
tasser. - I .-•• 

Aujourd’hui  ce  n’est  plus  cela , et , avec  quelques  précau- 
tiom  que  doivent  prendre  les  Européens,  cette  contrée  peut 
être  habitée  sans  j courir  plu^  de  risques  que  dans  beaucoup 
d'autres.  La  nouvelle  ville  est  immenke,  parce  que  la  plupart 
des  maisons  sont  isolées.  Leur  grandeur,  la  beauté  de  l’archi- 
teçtiirc,  l’éclat  de  leur  blancheur  sans  cesse  entretenue,  font 
de  ces  habitations  comme  autant  de  petits  palais  entourés  ^ 
cocotiers,  de  palmiers,  de  bananiers,  et  d’une  foule  de  belles 
plantes  des  tropiques.  En  j pénétrant  on>voit  que  toiit  est  dis- 
posé pour  Ig  libre  circulation  de  l’air,  afin  de  ne  rien  perdre 
des:es  brises  salutaires  qui  soufflent  ù des  heures  réglées.  La 
propreté  est  cette  propreté  hollandaise  qui  est  paçsée  en  prio- 
verbe,  et  qu'ils  portent  partout  dan»  leurs  dçmeùrrs'i  Parmi 
cette  quantité  de  beaux  édifices,  s’élève cchii  qui:contient  tous 
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les  buresux  de  IWminislralion.  U est  au  miUcu  d’une  place 
immense.  Sa  conslrueüon  est  belle , grande  et  simple.  On  le 
doit  nu  gouvernement  du  général  Daendels.  ' t 

Le  gouverneur  habite  Buy  Icnsorg,  dUUnt,  je  erois,  dç  quinze 
lieues  de  Batavia.  Son  palais  est  moins  beau  qut-r^iOce  dont 

je  viens  de  parler.  -**17 

L'bdtel  de  Provence  que  nous  habitions,  tenu  par  un  Fran- 
vais,  ne  le  cédait  à auenne  des  belles  maisons  de  la  ville.  Ses 
dépendances  sont  considérables.  On  y arrive  par.  une  vaste 
cour,  et  derrière  la  maison  est  une  superbe  ^llée  de  cocoUers, 
les  tètes  touffues  se  touchent  et  forment  comme  un  long 
berceau  qu’on  a en  perspective  quand  on  est  à table..  Des  voi- 
tures cl -des  chevaux  sont  prêts  pour  toutes  les  heures  la 
journée;  car  personne  ne  va  à. pied  à Batavia.  Une- visite  à 
deux  pas  se.fcit  tdujpuEs  en  voilure.  11  serait  de  mauvais  ton 
de  fuira  autrement,  et' on  ne  peut  faire  usage  de  ses  jambes.  Il 
est  vrai  que  fa  chaleur  feU  qu'on  se  laisse  facilement  aller  A ce. 
commode  usage.  Les  Chinois  excellent  dans  la  fabrication  des 
voitures;  ils  imitent  dans  la  perfection  celles  qui  leurviennent 

d’Euéope,  et  à bon  copafite.  * . • 

Ou  a bientôt  tout  vu  à Batavia  : une  demi-journée  suffit  pour 
cela.  Par  un  plœ  grand  séjour  nous  eussions  promptement  été 
répandus  dans  la  société;  et«  M.  le  gouvérneur  d’Amboine 
y fût  arrivé,  nous' eussions  été, présentés  au  cercle  de  l’Har- 
monieV  où’ se  réunissent  les  personnes  de  distinction  de  la  co- 
lonie. Nous  eussions  vu  aussi  la  demeure  du  gouverneur,  et 
nous  aurions  pris  connaissance  de  In  beauté  de  la  nature  A 
Jpva , ce  dont  les  environs  de  la  ville,  sales  et  fangeux,  sont 
loioMe  donneir  une  idée.  » ’ • 

' ’ • PA.ee  .495.  ■ 

• ••  • . ^ _ -, 

.Son  poste  lui  rapporte  trois  cent  oinqnantc  roupies  par. 

mois , sans  parler  de  ses  profits  éventuels,.  ^ • 

. *«  *.****  * • • ^ ^ • 

' Nous'trouvant  vis-à-vis  le  villa^  d'Anjer,  le  commandant 
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J aiU  mouiller,  «6n  de  prendre  des  vivres  qui  j sont  h bon 
marché  et  de  compléter  notre  eau.  Les  habitans  étaient  sans 
cesse  le  long  du  bord.  Leur  position  à l’entrée  du  détroit  de 
la  Sonde  les  rend  éminemment  comnierçans,  et  fait  qu'ils  par- 
lent plusieurs  langues,  comme  le  hollandais,  l’anglais,  l’espa- 
gnol et  le  portugais.  Anjer  est  comme  tous  ces  petits  comp- 
toirs qui  bordent  les  cdles  de  Java , et  ronsiste  dans  un  fort 
qu’habite  le  résident,  autour  duquel  viennent  se  grouper  un 
plus  ou  moins,  grand  nombre  de  maisons  javanaises.  - Ce  liéu 
n’est 'quelquefois  pas  sàns  danger  dans  le  mauvais  temps;  nous 
y -avons  vu  des  débris  de  navires  i la  côte.  Anjér  malgré  cela 
est  un  endroit'  très -commode  pour  s’approvisionner^’  Son 
sous-résident  me  parut  un  assez  drdle  de  corps.  Il  vénait  d’un 
comptoir  hollandais  de  la  cétr  d’Afrique,  et  nous  parlait  très- 
naïvement  de  la  friponnerie  des  peuples  noirs  dont  il'  fallait  se 
défier. ~v  Heureusement,  Messieurs,  nous  disait-il,  que  j’avais 
inventé  un  assez  bon  moyen  pour  ne  pas  être  leur  dupe  dans 
leS:  marchés  que  Je  faisais  avee  eux  sur  la  poudre  d’or.  Je  la 
pesais  suc  une  table  couverte  d’un  tapis  à trè^longs  poils;  je 
faisais  naître  des  contestations  pur  suite  desquelles  Je  renver- 
sais les  balances,  en  disant  que  je  ne  voulais  plus.de  leur  or. 
Plus  ils  faisaient, d’efforts  pour  le  reprendre  avec  les  doigts, 
plus  il  s’en  enfonçait  dans  leS  poils  du  tapis  qu'ils  ne  pouvaient 
secouer.  Plusieurs  scènes  semblables  nic  laissaicnt  le  soir  dans 
le. soyeux  tapis  loo  è noo  francs  de  bénéfice.  Ab!  Messieurs, 
que  ces  noirs  sont  fripons!  Vous  ne  vous  en  faites  pas  d'idée.  » 


Sacîe  533.' 


Mais  Je  (ils  obligé  de . m’excuser  sur  mon  départ  itn 
médiat.  ".  '*•’  » . . * 


De  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  l’Ile-de-France,  il  y aurait  de 
quoi  former' une  petite  bibliothèque.  Si  les  usages  des  babl- 
lans  de  celtb  petite  terre,  rendez-vous  de  presque  tontes  les 
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rxpédiliont  scientifiques,  sont  connus,  il  n’en  est  pas  fie  même 
dr ses  productions  naturelles.. 

Je  vais  causer  un  peu  de  ce  pa^s,  dans  lequel  je  n’ai  presque 
fait  que  me  reposer  et  rétablir  ma  santé  que  le  séjour  de  Vans- 
koro  avait  altérée  de  même  que  celle  de  mes  eompagnona. 

.Cette  lie,  topte  française,  quoique  sous  la  domination  an 
glaise, est  la  plus  délicieuse  reUebe  que  des  Français  puissent 
rencontrer.  Sans  cberrher  i analyser  les  motifs  qui  peuvent 
faire  agir  nos  anciens  compatriotes,  en  ne  voyant  que  leurs' 
politesses,  leurs  prévenances  i recberober  les  navigateurs  qui 
abordent  dans  leur  île , leurs  offres  d’hospitalité  aussi  franches 
que  sans  cérémonie,  on  peut  vraiment  dire  qnc'  nul  paysaur 
la  terre  n’est  compaiable  au  leur.  Je  le  répète , c'est  le  plus 
agréable  lieu  de  repos  qu’on  puisse  trouver.  D’après  tout  cela , 
me  dira-t-on , o’est  donc  le  lieu  par  excellence  k hsibiter?  Pas 
plus  qu’un  autre'  ; ce  sont  des  Français,  riebea,  aimables,  polis^ 
mais  c’est  une  colonie  et  un  petit  pays.  .> 

.11  est  maintenant  é son  plus  haut  point  de  splendeur.  Tons 
les  propriétaires  sont  riches  ou  à leur  aise.  Cet  étal  de  prospé- 
rité un  peu  factice,  qui  ne  peut  durer  et  n’ètre  avantageux  qu’é 
la  génération  actuellê,  se  fonde  sur  l’abolition  totale  de  la 
traite  et  1a  valeur  du  sucre.  ~ -■  - 

Maintenant  tout  le  sol  de  Maurice  est  converti  ou  va  être 
converti  en  champs  de  cannes  é sucre.  C’est  une  sorte  .de  Ai- 
renr,  on  ne  connaît  que  cela.  Tous  les  planteurs  sacrifientleurs 
bois,  leurs  lietix^d’agrémens  même  à cet  effet;  les  cannes  en- 
vahissent tout  et  viennent  toucher  les  habitations.  Ce  qui  n’est 
quelquefois  pas  sans  danger  à cause  du  feu  qui  prend  souvent 
dans  ces  plantes. 

Cette  colonie , qui  ne  faisait  autrefois  que  quelques  millions 
delivres  de  sucre , en  fournit  maintenant  au  commerce  pins  de 
cinquante  millions  qui  sont  eussitdt  enlevés.  Il  arrive  même 
que  des  navires  s’en  retournent  à vide.  „ ' 

Les  esclaves  sont-  d’un  prix  excessif  ;.'o’est  la  richesse  là  plus 
réelle  des  créoles,  car  sans  euX'  les  terres  n’auraient  point  d* 
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valeur.  AuMi  le*"pr)x  d’une  propriété  n’est-jl  pas  en’  rapport 
avec  ce  qu’elle  peut  donner  de  revenu.  C’est  d’après  ccln  qde 
beaucoup  d’individus  tentent;  en  a^eulture,  les  spéculations 
les  pins  hasardeuses  en  achetant  fort  cher  des  habitations  qn’Us 
comptent  pajer  par  le  retenu  seul.  Quelques-nns  réussissent, 
mais  d’autres  s’y  ruinent  par  les  (pv)S  intérêts  qu'ils  sont  obli- 
gés de  payer.  Les  mécomptes  peuvent  dépendre  aussi  des  coups 
de  vent  qui  ruinent  les  récoltes , et  des  épidémies  qui  attei- 
gnent les  noirs.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  un  habitant  mener  un 
grand  train  sur  des  terres  qui  ne  loi  appartiennent  plus.  On 
est  long-temps  dans  les  colonies  avant  de  déposséder  un  pro- 
priétaire. ■ .«.• 

Les  habitaos  de  Maurice  rériament , avec  raison-,  que  leurs 
sucres  jouissent  en  Angleterre  des  mêmes  avantages  que  ceux 
des  Indes  occidentales  qui  paient  moins  de  droits.  D’après  ce 
que  j’ai  vu,  et  ce  que  m’ont  dit  plusieurs  personnes  raisonna- 
bles, la  forme  du'  gouvernement  anglais  est  des  plus  douces  ; 
elle  agit  inaperçue  et  sans  les  tracasseries  que  ne  manqueraient 
pas  d’occasioner  le  nêtre,  ainsi  que  cela  s’est  vu  et  se  voit  de 
temps  en  temps  dans  l'Uc  voisine.  Et  si  Ton  ne  voyait  pas  çà  et 
U quelques  sentinelles  habillées' de  rouge,  on  ae  demanderait 
à quelle  nation  appartient  le  centre  d’action.  Le  gouvernement 
voudrait  que  les  noirs  travaillassent  moins  ; et  qu’ils  eussent  des 
heures  de  repos  bien  réglées.  Certainement  il  est  beaucoup  de 
propriétaires  qui  ont  assez  d’humanité  pour,tenirà  une  chose 
aussi  naturelle,  et  qui  entre  en'même  temps  dans  leur  intérêt , 
puisque  c’est  ménager  les  esclaves.  Mais  peut-on  compter  sur 
l’homme  qui , ayant  acquis  fort  cher  une  propriété , cherche  i 
la  payer  par  la  plus  grande  quantité  de  sucre  possible  ? Alors 
les  usines  vont  nuit  et  jour,  et  les  noirs  ( ravaillent  presque  con- 
tinuellement. A l’époque  de  notre  séjour,  il  venait  d’arriver 
un  commissaire  d’Angleterre,  pour  veiller  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles  k ces  divers  réglemens  de  police.  • 

Si  le  voyageur  se  repose  avec  plaisir,  oomm&je  Tai  'Iait,  dans 
l’habitation  d’un  vrai  eolbn,  qui  regarde  Ttle  comme  .sa  patrie. 
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uà  U élève  sa  famille  et  doit  finir  scs  jours;  il  souffre  en 
sant  parmi  d’autres  terres  cultivées  à -la  h£te,  pour  rendre  le 
plus  possible*,  par  des  espèces  d'aventuriers,  débarqués  avec  la 
cap*  et  tépie,  et  ne  sachant  où  donner  de  4a  tète.  Faire'  leur 
fortune  et  s’en  aller  est  le  but  auquel  ils  tendeqt.  Avec  de  tels 
hommes,  quel  doit  être  le  sort  des  esclaves?- Je  l’ai  souvent  dit 
aux  personnes  que  je  fréquentais  : Pourquoi,  messieurs  lés 
créoles,  vrais  habilans,  ne  chcrchex-vous  pas  dans  vos  réunions 
à vous  distingner  de  ceux  qui  ne  viennent  chez  vous  qu’en 
passant,  puisque  vous  faites  des  distinctions  et  que  Port-Louis 
a deux  cercles?  car,  dans  mon  opinion,  pour  les  afp-émens  de 
la, société,  il  serait  mieux  de  ne  point  en  étabUr. 

Du  reste,' les  Anglais  et  les  Français  ne  sc  voientpoint;  il 
règne  entre  eux  une  sorte  d’antipathie  entretenue  encore  par  la 
dilTérencc  des  usages.  ,11  est  quelques  exceptions  pour  ces  heu- 
reux caractèrés  qni  appartiennent  plùtét  au  monde  civilisé 
<|u’è  telle  ou  telle  nation,  Je  citerai  à cette' occasion -M.  Tel- 
fqir,  ancien  médecin  en  chef  des  armées  navales  anglaises, 
qui  réunit  indistinetement  chez  lui  des  membres  des  deux 
partis.  , , 

J’ai  trouvé  qu’è  Maurice  les  mariages  se  contractaient  bien 
légèrement.  Cela  ne  tiendrait-il  point  i la  facilité  qu’on-a  de 
divorcer  ? On  a va  des  unions  se  faire  avec  des  étrangers  arrivés 
depuis  quelques  mois,  un  mois,  quinze  jours,  huit  jours; 
en  me  l’a  assuré,  fl  est  résulté  de  cette  légèreté,  dans  une  chose 
aussi'  grave,  des  séparations,  des  détaissemens  et  un  cas  de 
bigamie.  i.'  . ' ' - 

^ Le-  luxe  de  la  table  et  des  vètemens  pour  les  femmes  est 
poussé  au  plus  haut  |>oint,  et  en  raisou  des  forts ’appointemebs 
des  cinpiujrés  et  de  la  richesse  coramerqittle.  L’Ilc-dc-Francc 
sous  ce  rapport,  ainsi  que  pour  les  manièn»  et  le  bon  .ton,  ne 
peut  être  comparée  qu’à  la  bonne  société  de  Paris.  La  musique 
' fait  le  charme  de  toutes  les  sociétés  ; il  n’y  a point  de  maison 
sans  harpe  ou  piano,  et  je  conseillerai  à tout  jeune  homme  qui 
vent  aller  à l’Ilc-dc -France  d’apprendre  cet  art  d’agrément  ; 
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c’est  U_  meilleure  lettre  de  recommandation  qu'il  puisse.se 
procurer...  ^ . i 

J.  Depuis  notre  dernier  vojagc  à Port-Louis,  car  c’est  la  troi- 
sième fois  que  j’y  viens,  il  a fait  de  grandes  pertes  dans  les  per- 
sonnes de  M.  Hallac,  digne  de  l’Académie  française  ; M.  Arri- 
ghi  était  connu  ponr  la  bonté  de  son  caractère  ; M.  Pitot  était 
l’ornement  de  là  colonie.  Il  ne  sortait  rien  que  de  sage  et  de 
sensé  de  la  bouche  de  cet  homme,  mort  jeune,  et  qui  étaitan.ssi 
poète;  Je  crois  qu’il  .ne  reste  plus  de  remarquable  de  cette 
charmante  société  de  la  Table-Ovale,  que  MM.  d'Épinay . Mais 
il  serait  possible  qu’à  cette. lueur  de  littérature  locale  en  sqc- 
cédAt  une  autre  tout  aussi  intéressante  dans  les  sciences.  Deux 
jeunes  habitans,,MM,  Desjardins  et  Bouton,  animés  d’un  grand 
zèle  pour  rhistoire  naturelle,  font  tous  leurs  Morts  pour  créer 
une  société  qui  recueUlit  toutes  les  productions.de  cette  inté- 
ressante lie,  et-  les  Ht  connaître  par  un  bel  ouvrage  qui  serait 
comme  un  monument  de  ce  que  peuvent  produire  ses  babi- 
tans.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  vit  réunis  ensemble  le  talent  de 
l’observation  et  tout  le  brillant  de  l'imagination  ce  qui  est 
trèsu-are.  . , 

D’après  l’obligeant  usage. dont  j’ai  parlé  au  commencement 
de  ce  chapitre,  mon  ami  Gaimard,  en  réunion  chez  le  gouver- 
neur, fut  invité,  ainsi  que  moi,  par  M.  Ocsjardios,  è aller 
passer  quelques  jours  à la  campagne  dans  le  quartier  de  Fladq. 
Nous  ne  nous  connaissions  point,  seulement  M.  Desjardins 
nous  avait  vus  quelquefois  à l’Académie  des  Sciences  à Paris. 

Eu  allant  à l’habitation,  pons  déjennâmes  au  bord  de  la  ri- 
vière du  Rempart,  dans  lé  même  lieu  où  M.  Boiy  de  Saint- 
Vincent  a écrit  en  a.voir  fait  autant  il  y a vingt-six  on  vipgt- 
sept  ans.  A l’ombre  des  palmiers  rafta,  dont  les  fruits  pendent 
en  longues  gthrlandes^  nous  bûmes  à In  sauté  et  au  bonheur 
de  ne  voyageur.  ... 

.Sansqueje  fuaseprécisémentinalade,  inaaanté.étaiteticorc  (lien 
allaiblie.  Je  ne  pouvais  faire  une  lieue  à pied  sans  être  excédé 
de  fatigue  ; aussi  je  me  proposais  dans  la  demeure  de  M.  Ma- 
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réchal,  dont  M.  DeijardiDs  a époaié  la  fille,  de  me  repoaer, 
et  de  jouir  de  l'agrément  d’une  campa^^e  embellie  par  de 
bellea  eaux.  Mais  le  mojren  de  demeurer  tranquille  au  milieu 
de  la  plus  jelie  bibliothèque  scientifique' qu’on  puisse  désirer; 
au  milieu  d’un  cabinet  naissant,  recélant  une  foule  d’objets 
nouvéaux  et  i déterminer;  de  livres  récemment  arrivés  de 
France , et  qui  nous  disaient  les  progrès  que  faisaient  les 
sciences?  Aussi  travaillai-je  plus  que  jamais  r je  dessinais 
le  jour  toutes  ces  productions,  et  lisais.la  nuit;  nous  ne  nous 
interrompions,  M.  üesjardinset  moi,  que  pour  aller  manger 
assez  è la  blte.  Le  souvenir  des  quinze  jours  que  j’ai  passés 
dans  eette  agréable  solitude  me  rappellera  toujoars  un  calme, 
d’existence  dont  j’ai-  joui  assez  rarement  dang  ma  vie,  et  sur- 
tout les  polites^  de  M.  Maréchal  et  de  sa  famille. 

M.  Desjardins  et  moi  entreprîmes  une  course  sur  les  récib 
du  grand  port  ,.distant  de  plusieurs  lieues  de  Ftacq.  ljuoique 
nous  la  fissions  è cheval,  par  eau,  et  un  peu  è pied,  je  ne  tar- 
dai pas  à ressentir  qu'elle  était  au-dessus  de  mes  forces  pb^r- 
tiques.  Arrivée  à la  grande  rivière,  et  voyant  que  les  brises 
qui  régnaient  noua  empêcheraient  de  distinguer  les  zoophytes 
que  nous  allions  chercher  au  milieu  des  récifs,  nous  termi- 
nâmes U' notre  voyage,  en  nous  rabattant  sur  les  llots-aux- 
Cbèvres,'sur  la  plage  desquels  nous  trouvâmes  plusieurs  mol- 
lusques nouveaux,  et  dont  j’ai  rempli  une  vingtaine  de  plan- 
ches. ' 

La  quantité  de  choses  que  recèle  cette  Ile  tant  explorée 
est  étonnante , surtout  parmi  les  mollusques  et  les  zoophytes. 
J’ai  dessiné  plusieurs  de  ces  animaux  entièrement  inconnus  et 
ornés  des  plus  belles  coulenrs.-Si  j’avais  eu  è ma  disposition 
unç  embarcation  à Port-Louis,  j’aurais  très-certainement  dou- 
blé les  planches  coloriées  que  j’y  ai  laitps.  Mais  M.  Deqardins 
suppléera  facilement  a ce  que  je  n’ai  pu  faire,  et  dans  quelques 
années  il  possédera  à ly  campagne  toutes  les  productions  de 
son  lie.  Nous  vîmes  ensemble  diverses  particularités  d’histoire 
naturelle  , tel  que  le  aol  argileux , mélangé  de  galets  de  terre , 
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qui  recèts  une  grande  qoentité  d'os  de  tor^.  Cett  au  mMieB 
des  terres,  1 deux  lieues  an  moins  des  bords  actuels  de  la 
mer.  * . ' " 

Il  sera  toujours  très.<lifficile  de  dire  comment  s'est  opésde 
dans  an  m(me  point  la  réunion  d’une  si  grande  quantité  d*os- 
semens  de  ces  animaux,  qui  ne  vont  jamais  en  troupes  nom- 
breuses, et  dont  nous'  n'avons  point  rencontré  de  grands  débris 
entassés  sur  les  plages  que  nous  avons  eu  occasion  de  visiter 
dans  divers  points  du  globe,  a .* 

Nous  examinâmes  le  puits  dit  des  Hollandais,  soupirail  très- 
circooscrit  de  quelques  toises  de  diamètre,  profond  de  plus  de 
quatre-vingts  pieds,  et  rempli  jusqu'au  bord  d’ean  saumâtre. 
11  est  à un  quart  de  lieue  de  la  mer,  avec  laquelle  il  commu- 
nique, tandis  que  tout  à cAté  est  une  vaste  mare,  débris  d’un 
ancien  cratère,  remplie  de  poissons,  et  qui  ne  re^it  point 
d'eau  salée.  ■ . 

Dans  ce  voyage,  j’eus  occasion  d’examiner  le  système  volca- 
nique de  cette 41e.  Il  est  partiel,  et  entre  les  deux  montagnes 
sont  d’assez  grandes  plaines,  qui  ont  aussi  subi  l’action  du 
feu  ; car  toute  cette  terre  fut  jadis  un  volcan.  Le  foyer  le  plus 
considérable)  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  se  trouve  avoir  été  è 
Port-Louis,  bâti  au  fond  d’un  cra'tère  immense,  de  plusieurs 
lieues  de  diamètre,  dont  on  voit  encore  upe  portion  des  parois 
dans  les  montagnes  de  Piter-Boot  et  du  Ponce.  Le  reste  sé 
tropTait  dans  la  rade  qu’occupe  maintenant  la  mér.  La  mon- 
tagoe  longue  et  la  petite  montagne  se  sont  développées  dans 
ce  cratère  même , etc.,  etc.  * , - ' 

On  a douté  qu’il  y cAt  des  serpens  à l’IIe-deT^rance.'  Ils 
n’habitent  pas  la  grande  terre,  mais  les  lies  voisines.  M.  Des- 
jardins en  a dans  sa  ' collection  qui  proviennent  du  Coin-de- 
Mire,  ainsi  que  des  gros  lézards  du  genre  scinque.  Ces  pre- 
miers  ne  m'ont  pas  paru  venimeux.  Ce  rocher  a encore  de  re- 
marquable, qu’il  recèle  une  si  grande  quantité  d’une  espèce 
de  lièvre , qu’on  l'y  tue  k coups  de  bâton.  Étant  au  Mapon  , 
à l’habitation  de  M.  Telfair,  nous  voulûmes  nons  don^acr  ce 
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plaisir;  noos  y allâmes  dans  une  chaloupe  pontée  ; le  ressac 
nous  empêcha  de  descendre,  et  le  résultat  de  notre  course  fut 
d'avoir  le  mal  de  mer  : car  je  n’ai  jamais  pu  en  être  exempt , 
et  complètement  m’amariner,  comme  on  dit. 

En  vrai  amateur  dès  sciences  naturelles,  M.  Julien  Des- 
jardins fait  des  recherches  sur  le  lieu  oê  gît  la  tombe  ignorée 
de  Commerson  , enterré  ê Flacq  on  aux  Pamplemousses, 'et  se 
propose  d’élever  un  monument  k ce  grand  naturaliste. 

Quelques  jours  avant  notre  départ,  arriva  à Port-Louis  Ja 
corvette  ùt  Bayonnaite , commandée  par  M.  Le  Goaranl.,Ce 
bâtiment,  faisant  partie  de  la  station  du  Pérou;  fut  expédié 
de  là,  dès  qu’on  apprit  en  France  la  découverte  qu’avait  faite 
le  capitaine  Dillon,  du  lieu  où  avait  péri  Lapérouse.  Il  nous 
avait  suivis  pour  ainsi  dire  de  près  dans  plusieurs  de  nos  re- 
lâchés, comme  à Bourou,  Guam  ; il  n’avait  point  ancré  à Va- 
nikoro.  A^ânt  reconnu  le  monument  que  nous  avions  élevé  à 
la  mémoire  de  Lapérouse  et  dé  ses  compagnons  d'infortune,  il 
contourna  les  récifs  de  llle , et  s’en  revint  en  Europe.  Par 
conséquent  'l’équipage,  n’arant  point  subi  l’influence  délétère 
des  plages  marécageu.scs  de  cette  Ile,  ne  fut  point  malade 
comme  le  nAtre.  La  BayoHnaùc  ramenait  le  lascar  qui  n’avait 
pas  voulu  nous  accompagner.  Il  voulait,  disait-il,  voir  le  roi 
de  France.  Mais  je  crois  qu’il  a changé  d’avis,  et  qtt’il  retour- 
nera dans  la  presqu’île  de  l’Inde.  / • ' 

M.  Le  Goarant  nous  apprit  qu’après  notre  passage  à Tjko- 
pia,  les  habitans  de  cette  petite  ibe,  heureux  jusque-là, avaient 
été  atteints  d’une  maladie  épidémique  qui  en  avait  fait  mourir 
un  grand  nombre.  Le  lascar  y avait  perdu  sa  femme;  ce  qui 
l’avait  décidé  à s’embarquer  sur  la  Bayonnaise.  Il  est  natoccl 
qu’ils  aient  attribué  ce  fléau  à notre  passage,  bien  que  nous 
fussions  sans  aucun  malade  à cette  époque.  Nous  devons  nous 
regarder  comme  heureux  de  n’avoir  point  abordé  à celte  île 
lors  de  cette  épidémie,  que  nous  aurions  pu  naturellement 
gagner,  et  qui  nous  eut  peut-être  mis  dans  l’impossibilité  d’éf- 
fei-tueè  notre  retour. 
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Nous  apprîmes  encore  que  les  cinq  Tikopiens  <jni  nous 
accompagnaient  i Vanikoro , et  qui  en  partirent  dans  une 
MIc  embarcation  et  par  une  apparence  de  mauvais  temps, 
n'avaient  point  paru  i Tikopia.'Ces  pauvres  insulaires,  qui 
nous  inspirèrent  un  si  touchant  intérêt  par  leur  entreprise 
hasardeuse,  auront  sans  doute  péri  dans  la  nuit  de  leur  sor- 
tie; car  le  ciel  était  chargé  de  nuages,  et  la  mer  sera  de^ 
venue  mauvaise.  PeuMtre  encore , les  courans  'peuvent  les 
avoir  jetés  sur  quelque  antre  île  , de  même  qu’il  arriva  à l'nn 
d’enx  étant  fort  jeûné',  qui  revint  mourant  de  fiiim  des  lies 
Tonga  sur  Tikopia.  Quelle  destinée  que  celle  de  cet  homme 
qui,  long-temps  avant  qu’il  (ut  né,  devait  nn  jour  se'rattacher 
1 celle  d’un  navigateur  célèbre,  et  être  funeste  comme  la 
sienne!  Ainsi  donc,  dans  l’opinion  des  habitans  de  Tikopia, 
notre  passage  parmi  eux  sera  noté  dans  leur  souvenir  comme 
une  époque  funeste. 

• ^ ■ FACE  558.  ' ■ 

Nous  laissons  quatorze  personnes  à Bourbon,. en  y 
comprenant  MM.  Gaimard  et  Faraguel. 

Sur  le  point  de  partir  de  Maurice,  M.Gaimardfut  pris  dénou- 
veau  par  ses  coliques  qui  le  firent.son&ir  de  la  même  manière, 
sans  pouvoir  les  alléger  autrement  que  par  des  bains  qui  ne 
procuraient  qu’nn  soulagement  passager.  Il  était  logé  chez 
M.  Adrien  d’Epinay,  qui  euf  pour  lui  toute  l’attention' et  les 
soins  qui  font  qu’on  ne  peut  jamais  s’acquitter  envers  une  hos- 
pitalité aussi  franche  et  aussi  affectueuse  .'Je  me  regarde  comme 
redevable  d’une  partie  de  cette  hospitabté  par  suite  de  l’a- 
ipitié  qui  me  lie  à M.  Gaimard.  Voulant  déterminer  sur  les 
intestins  un  effet  que  noos  croyions  devoir  le  soulager,  il  prit  du 
calomélas  comme  purgatif  ; ce  médicament  ne'  produisit  point 
cet'cffet;  mais,  par  une  susceptibilité  delà  constitution  du  ma- 
lade, il  se  porta  sur  la  bouche,  et  détermina  une  inffammatioii 
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qui  n’était  presque  rien  loraque  nous  lainâmc*  rne-ée-Frasce , 
le  i8  norembre.  Deux  joun  après  noua  étions  mouillés  é Bour- 
bon. M.  Goinard  ne  sou6Frait  plus  de  ses  coliques,  mais  le  mal 
de  la  bouebe  augmentait;  les  gencives,  et  surtout  la  langue, 
étaient  fortement  cnBammées.  Il  descendit,  et  alla  demenrér 
chez  son  ancien  collègue  et  ami  M.  Cbabrier.  Il  souffnit 
cruellement,  et  ne  pouvait  s'exprimer  que  par  écrit  ou  pfar 
signes.  Le  commandant  d’Urville  retarda  son  départ.  Après 
six  jours,  M.  Gaimard,  souffrant  toujours  beaucoup,  et  retenn 
par  les  instances  de  M.  et  de  madaraé  Cbabrier,  se  dérida  i 
rester.  Je’ fus  très-sensible  è celte . séparation  assez  brusque. 
J'aurais  entraîné  è bord  mon  ami,  s’il  n’avait  pas  été  certain  de 
retourner  aussitôt  que  nous  par  la  Bayotataùe , qui  n’avait 
point  de  chirurgien-major,  et  que  nous  ne  précédions  à Bouiv 
bon  que  de  quinze  jours.  En  effet,  il  souffrait,  il  est  vrai, 
mais  son  mal  n’était  que  local  ^ et  j’étais  assuré  que  huit  jours 
après  notre  départ  il  serait  guéri.  Les  médecins  ne  devaient 
pas  lui  manquer;  car,  i mon  départ,  il  en  avait  déjè  quatre 
auprès  de  lui.  _ 

Je  ne  dirai  rien  de  Bourbon  : en  sortant  de  l’Ile-de-France, 
c’est  tomber  d’une  ville  brillante  dans  le  fond  d’une  cam- 
pagne. 

Il  J a peut-être  moins  de  commérage,  pour  l’exercire  de  la 
médecine,  è Maurice  qu’à  Bourbon , quoique  sous  nn  autre 
rapport  ce  premier  lieu  ne  le  cède  en  rien  an  dernier;  car,  lors- 
que nous  J étions,  le  médecin  le  plus  en  vogue  était  un  char- 
cutier'uommé  Garcin,  qiii  possédait,  dit-on,  un  remède  sou- 
verain contre  la'  djasenterie.  Ce  ipi’il  y a dç  certain,  c’est  que 
notre  eocAaïucùfs  eollègne  fait  très- bien  les  saucisses.  La  méde- 
cine de  Leroy  y a encore  de  nombreux  partisans.'Les  hommes 
sont  les  mêmes  partout  et  dans  tons  les  temps.  Ce  qui  prouve 
qu’on  peut  être  assez  éclairé  sons  certains  rapports , et  être 
dans  l’ignorance  la  plus  complète  relativement  .è  d’autres.  Il 
faut  toutefois  convenir  qu’en  France , les  réglemens  relatiffi  1 
l'art  de  guérir  et  d’administrer  les  remèdes  sont  beaucoup 
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mieux  entendu*.  (|u'en  Angleterre,  nu  li  médecine  a toujours 
été  et  est  encore  empirique.  ' - 

Ce  misérable  port  de  Saint-Denis,  je  Veux  dire  débarcadère, 
parait  dépourvu  de  tout;  le  capitaine  du  port  rint  dans  une 
embarcation  tonte  démantibulée,  et  j’iû  éprouvé  que,  lorsque 
je  voulus  me  tembarquer  par  l’échelle  de  corde  qui  m’avait 
servi  à descendre,  on  me  dit  que , n'appartenant  pas  an  |;ou-  , 
reniement,  te  propriétaire  venait  de  l’cnlevér.  Je  fus  alors 
obligé  de  sauter  dans  le  canot.  ■'  ‘ 

. • esoE  540. 

Et  rétablirent  des  coûtas  de  la  même  partie. 

• ** 

Dans  cette  traversée , je  reconnus  que  ce  qui  rendait  quel- 
quefois la  mer  d’un  rouge  brun  était  un  genre  de  zoophyte., 
que  nous  avons  nommé  {iretillairc , long  d'une  ligne  ou  deux  , 
anguilliforme,  et  dont  la  télé,  grosse  comme  une  tête  de  petite 
épinglé , était  de  cette  couleur.  Ainsi , on  doit  juger  combien , 
ils  doivent  être  pressés  pour  refléter  cette  couleur  par  larges 
plaques  uniformes.  Jadis  sur  F Uranie  et  non  loin  des  mêmes 
parages,  nous  vîmes  que  cette  couleur  était  duc  i de  très- 
petits  biphores.  Ce  sont  de  semblables  phénomènes  qui  ont 
donné  lieu  i la  dénomination  de  mer  couleur  de  sang.-  _ 

' * FACE  558.  ' 

Celle  dé  la  ville  du  Cap  sera  donc  de  16°  7’  11”  E. 

* ’ « • 

' Dans  dix  joiirs  de  reUche  au  Cap,  je  recaeilUs  assez  d’objets 
d’histoire  naturelle  de  toute  espèce  pour  composer  une  ving- 
taine de  planches.  J’y  pris  sur  le  rivage  une  tête  entière  de  ba- 
leine.* Les  pêcheurs  prennent  de  cet  cétacés  aux  environs  et 
dans  la  rade  même,  pendant  une  saison  ded’année  ; pais  ils  les 
portent  è terre,  où  sont  des  chaudières  propres  à en  extraire 
l huile.  .ir;»  - **  “"i"  ' ‘ 
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La  Table  et  set  environ*  a’étant  eourerU  de  Hiua(^ , il  en 
tomba  de  terrible*  rafales  qui  firent  casser  une  de  nos  chaînes, 
et  brisèrent  le  jasde  la  seconde  ancre  qui  nous  tenait,  de  sorte 
qu’il  fallut  prendre  la  mer.  A peine  étions-nous  sortis  de  la 
rade,  ipi’il  faisait  calme.  La  nuit,  les  courant  nous  portèrent  i 
deux  enedbiures  de  la  roche  à ileur-d'eau  qui  se  trouve  entre 
la  terre  et  Tlle  Roben,  comme  pour  nous  indiquer  que  (à 
comme  ailleurs  il  devait  toujours  nous  arriver  quelque  chose. 
C’est  ainsi  qu'en  sortant  du  port  à l’Ile-de-France,  le  pilote 
nous  échoua  un  instant,  et  que  la  maladresse  de  celui  de  Bour- 
bon nous  fit  passer  une  nuit  dehors.  * 

• PAGE  564. 

Résultat  presque  identique  arec  celui  qui  fut  conclu  à 
^rd'de  ta  Coquille. 

La  petite  ville,  construite  sur  le  bord  de  la  mer  dans  un 
.étroit  ravin , senl  lieu  où  l’on  puisse  débarquer  sous  le  vent,  .. 
est  d’nnc  élégance  et  d’ùne  propreté  remarquables.  Les  mai- 
sons, faites  en  bois,  apportées  du  Cap  ou  d’Angleterre',  sont 
peintes  en  vernis,  et  ressemblent  i des  décorations  de  spec- 
tacle. Elles  s’étendent  assez  loin  dans  la  longueur  du  ravin, 
dont  des  bords  seés,  arides  et  couleur  de  fer  fondu,  semblent 
les  menacer  de  leur  chute.  C’est  sur  le  bord  gauche  de  ce  ravin 
que  sont  creusés  les  étroits  et  scabreux  chemins  qui  conduisent 
k Longvrood.  Ils  possèdent  toute  la  perfection  qu’ils  sont  sus- 
ceptibles d’avoir,  c’est-ï-dire  que  creusé  dans  les  scories,  ils 
ont,  du  cAté  du  précipice,  un  petit  mur  è hauteur  d’appui , 
propre  k empêcher  tout  accident  avec  un  cheval  docile.  De 
ces  hauteurs  l’oeil  plonge  presque  perpendiculairement  sur  la 
ville  dont  on  aperçoit  tous  les  détails. 

A mesure  que  le  ravin  se  découvre,  on  voit  des  caserne*  et 
des  magasins  qui  ont  servi  autrefois  è la  Compagnie  des  Indes. 
Parmi  sont  de  jolies  maisons  avec  de  petits  jardins  parfaitc- 

tr 
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nu-iU  suifpiés,  et  dont  la  fraîcheur  et  1a  verdure  contrastent 
.sinf^ulièrement  avec  le  sol  sur  lequel  on  se  trouve.  Où  le  ravin 
linil,  tombe  de  très-haut  une  petite  cascade,  dont  les  eaux  se 
résolvent  quelquefois  en  brouillard  avant  d’arriver  au  food 
(le  leur  bassin.  C'est  elle  qui  fournit  le  petit  ruisseau  qui 
alimeute  la  ville  et  scs'jardins,  lequel  est  ménagé  avec  beau- , 
roup  de  soin.  Presque  tous  les  pitons  de  Ttle  sont  garnis  de 
( aiioiis  et  de  vigies  qui  découvrent  au  loin  les  vaisseaux. 

Lorsqu'on  a gravi  les  premières  montagnes  qu’on  découvre 
du  rivage,  la  scène  change,  et  l’on  aperçoit  çà  et  li  quelques 
points  couverts  de  verdure;  puis  l’on  contourne  un  vaste  et 
profond  entonnoir,  dont  les  bords  sont  souvent  taillés  en 
précipice.  C’est  è la  moins  concave  de  scs  extrémités  qu’est 
une  petite  pelouse  verte  arrosée  par  un  filet  d’eau  et  ombragée 
de  vieux  saules  pleureurs,  où  se  trouve  le  tombeau  de  Napo- 
léon. Dans  ses  courtes  promenades,  il  aimait  à descendre  dans 
ee  lieu , et  l’on  dit  que  c’est  là  qu’il  voulut  être  enterré,  dans 
le  cas  où  son  corps  ne  serait  pas  rendu  à sa  patrie. 

Le  tombeau  est  simple.  De  larges  pici;res  de  taille  plates  re- 
couvrent la  fosse  ras-terre;  elles  sont  entourées  d’une  balus- 
trade en  fer.  Un  saule  courbé  sur  la  tombe  l’ombrage  pres- 
que en  entier.  Une  seconde  enceinte  ovalaire,  en  bois,  circons- 
crit un  espace  assez  considérable,  entouré  de  géraniums  en 
fleurs.  Plus  loin  est  la  petite. maison  de  l’invalide  qui  garde  le 
monument.  . , , 

Nous  gravîmes  à pied  la  colline  escarpée  pour,  atteindre 
notre  voiture  qui  nous  attendait  sur  le  ehemin,  et  bientôt  nous 
fûmes  à Longwood,  situé  sur  un  plateau- du  haut. .duquel  on 
découvre  la  mer.  Le  temps  était  humide  et  froid,  des  nuages 
qui  arrivaient  par  intervalles  nous  enveloppaient;  on  n’^  • 
voyait  quelquefois  pas  à une  portée  dé  pistolet.  Ce  lieu  est 
certainement  un  de  ceux  qui  reçoivent  le  plus  de  vent'  et  de 
brouillard  de  toute  l'ile.  Je  visitai  les  appartemens  qu’avait 
habités  l'Empereur.  Ils  sont  maintenant  abandonnés,  et  servent 
à battre  du  blé.  Je  ne  voulus  point  voir  la  nouvelle  maison 
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iju’on  lui  avait  constniitc  un  peu  plus  bas,  et  dans  laquelle  il 
u’a  point  logé.  Le  sol  sur  lequel  jVtaia,  joint  aux  nuages  som- 
bres et  pluvieux  que  balayaient  les  vents,  donnait  à met 
idées  une  teinte  sombre  qne  le  pèlerinage  que  je  iaisais  était 
bien  propre  à entretenir.  Le  sonvenir  de  ce  qu’avait  été  ce 
nouveau  Prométbée,  dont  je  voyais  les  restes  occuper  ou  anasi 
petit  espace,  était  bien  fait  pour  donner  lieu  aux  réflexions 
les  plus  tristes  sur  ce  qu’est  l’homme  et  sur  sa  destinée. 

^ Je  le  voyais  tourmenté  par  son  geôlier,  qne  tout  réeem- 

nient  les  babitans  de  l’Ile-de-France  viennent  de  conspuer  et 
de  couvrir  de  boue,  qui  auparavant  avait  reçu  des  coups  de 
cravache  à Londres,  avait  été  chassé  de  Vienne  et  bitormé  à 
Smyrne. 

J’aurais  voulu  être  seul  tout  le  temps  que  j’avais  i pas- 
ser dans  ce  lieu  ; mais  un  cavalier  vint  nous  dire  qne  le  gon- 
verneur  nous  priait  d’assister  aux  courses  qui  avaient  lieu  à 
quelque  distance. 

Comme  les  Anglais  portent  avec  eux  leurs  usages  et  leurs 
plaisirs,  ce  qui  fait  qu’ils  sont  bien  partout,  ils  ont  voulu 
avoir  des  courses  dans  une  Ile  dont  l’ensemble  y prête  peu  et 
ne  semble  fermer  qu’un  rocher.  Pour  cela,  il  a fallu  prendre 
le  sommet  des  montagnes;  encore,  dans  l’impossibilité  de 
tronver  une  arène  eircolaire  assez  grande,  ils  l’ont  tracée  en 
longueur  : ce  lieu  se  nomme  Dead-fVotd  (bois  mort).  Toute 
l’ilc  assistait  it  cette  fête,  qui  dure  plusieurs  jours,  et  qui  était 
souvent  interrompue  par  de  la  pluie  et  du  vent.  11  fallait  des  la 
longues-vues  pour  apercevoir  les  cbevanz,  dont  le  point  de 
départ  était  à deux  milles.  Il  est  étonnant  de  voir  la  quantité 
de  jolis  chevaux  qui  couraient.  Après  la  course,  nous  fumes 
invités  h une  collation  servie-  sous  une  tente.  Ainsi , moi  qui 
comptais  venir  sur  ces  hantéurs  gravement  philosopher  sur  le 
néant  dés  grandeurs  humaines,  me  voili  tout-h-coup  à une 
table  de  8o  couverts,  au  milieu  de  jolies  femmes  et  de  la  plus 
brillante  gaieté.  J’étais  placé  à côté  dn  capitaine  Pilou,  Fran- 
çais d’origine,  qui,  en  cosmopolite,  avait  k peu  près  parcouru 
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l'anivsn  et  résidé  long-temps  dans  .l'Inde.  Sa  conversation 
était  pour  moi  du  plus  grand  intérêt  ; mais  il  fallait  nous  quit- 
ter. Auparavant,  il  me  mena  sur  le  lieu  même,  dans  1a  jolie 
maison  de  M.  Seel,  qui  possède  un  petit  musée,  fort  pro- 
prement entretenu,  des  productions  de  l’tle  dont  il  n'est 
jamais  sorti,  ll'me  donna  quelques  coquilles  fossiles  très-inté- 
lessantes.' 11  a porté  l'ordre  jusqu’à  faire  imprimer  ou  impri- 
mer Ini-niéme  le  catalogue  de  sa  collection. 

Nous  descendîmes  les  hauteurs,  on  sc  trouvent  d’assez  jolies 
maisons  entourées  d'une  sorte  de  pin  peu  élevé  et  d’une 
verdure  agréable.  Le  soir,  nous  étions  à bord  de  t Astrolabe , 
elle  lendemain,  t"]  janvier,  à la  mer. 

' X ' PAGE  .>71. 

Nous  avons  adopté  une  moyenne  entre  ces  deux  résul- 
tats,  savoir  : 16®  45’  30”  long.  O. 


Cette  Ile  de  l’Ascension , jadis  déserte,  commence  mainte- 
nant à offrir  un  coup-d’œil  intéres.sant  n l’observateur,  et  est 
Une  preuve  de  cc  que  peut  un  bon  système  administratif,  .suivi 
arec  constance,  dans  les  lieux  qui  semblent  le  moins  propres 
à être  habités.  ‘ • 

En  effet,  après  être  débarqué  et  avoir  franchi  une  grande, 
plage  de  sable  blanc , on  ne  voit,  tant  que  la  vue  peut  s’éten-î 
dre,  qu’un  sol  volcanique,  rougeâtre,  entrecoupé  de  plaines  et 
de  hauts  pitons',  sur  lequel  un  naturaliste  seul  petit  trouver 
des  traces  de  végétation.  Partout  on  ne  marche  que  sur  dès 
laves  nu  dès  tas  de  scories,  qui,  dans  les  pleines,  présentent 
cela  de  particulier,  qu'elles  forment  des  élévations  irrégulières, 
comme  si  on  s’était  plu  à les  relever  pour  cultiver  leurs  inter- 
valles, qui  sont  composés  d’une  terre  ntcuble  et  rougeâtre. 
C'est  absolument  l'aspect  de  certains  champade  l’Ile-dè-Frartee, 
00  les  laves  sqdt  relevées  en  tas  pour- recevoir  des  plantations  de 
cannes  à sdere.  La-montagne  la  plus  élevée -est  à peu  près  pla- 
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cée  au  milieu  de  llle;  lea.  nuagei  qu’cUe  attire  et  6ze  à ton 
commet  j ont  décorapoté  les  aubftances  volcanique»,  et  pro- 
duit une  bonne  terre,  seul  point  où  1a  vég;dtation  ait  pu  s'éta- 
blir. Cest  de  ce  lieu  qu’qn  embrasse  parfaitement  l’ensemble 
géologique  de  l’Ile , et  qu'on  voit  que  tous  ces  pitons  plus  ou 
moins  élevés  furent  des  centres  d'action,  lorsque  Itle  était  dans 
une  conflagration  générale.  Plusieura  d'entre  eux  ont  encore 
leur  sommet  découpé  en  cratère  plut  ou  moins  bien  conservé. 

Un  entre  autres  présente  un  accident  fort  remarquable.  Vu  de 
haut,  scs  bords,  parfaitement  arrondis,  ressemblent  é la  place 
d’un  vaste  manège  qui  aurait  été  nouvellement  foulé.  On  y ' 
aperçait  jusquà  la  différence  des  lignes  concentriques.  Ce  cra- 
tère a très-peu  de  profondeur,  et  n'offre  qu'une  concavité. 
Cette  disposition  est  certainement  due  è ce>qu'il  a autrefois 
contenu  des  eaux  pluviales  qui  sc  seront  insensiblement  évapo- 
rées en  laissant  les  traces  que  noos  venons  d’indiquer.  Ce  lieu, 
que  les  Anglais  nomment,  je  crois,  le  Cirque  du  Diable,  a été 
visité,  dans  un  précédent  voyage,  par  M.  d’Urville  qui,  lors^ 
qu'il  était  dedans,  ne  pouvait  plus  apercevoir  la  régularité  de 
- son  ensemble  par  la  gundeur  des  reliefs. 

De  cette  hauteur  encore,  on  se  rend  parfaitement  compte 
do  cet(c  apparence  de  tas  de  scories  relevées.  C’est  qu’après  * 
qu’elles  fùrcnt  formées,  la  nature  des  irruptions  fut  principale- 
ment de  cendres  qui  remplirent  tous  les  vallons,  les  égalisè- 
rent en  forme  de  plaine,  en  ne  laissant  d’apparent  que  les 
' sommités  ou  tas^  Tout  le  sommet  du  piton  central  et  une  partie 
métpe  de  ses  flaoe.s  ne  sont  formés  que  de  ces  ceadres  agglomé- 
rées en  morceaux  de  la  grosseur  du  doigt,  contenant  des  sco- 
ries légères,.des  ponces  et  de  petites  obsidiennes  ; c'est  ce  que  • 
les  Italiens  nomment  rapillo.  On  creuse  dans  ces  massifs,  avec 
la  plùs  grande  facilité,  dcs^cfiemins,  des  excavations,  dans 
lesquelles  l?s  habitons  se  loJ;eBt  momentanément.  On  re-  ^ 
marque  dans  ces,  coupures  des  nuances  de  diverses  couleurs, 
toqjours  dans  le  bruuctle  noir,  ctquelquefois  des  veines  d!ob- 
sidiénqes  de  quelques  lignes  d'épaisseur.  Elle  sembi*  avoir 
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cooU  et  ^étre  étenduetur  du  table.  Il  y rxiate  des  localité  qui 
contiennent  degrot  blocs  d'obsidiennes  noires.  Je  ne  les  ai  pas 
vues.  , f' 

* Les  contonfs  de  lUc  sont  très-di^hiquett^s;  il  a’y  a point  dé 
port  proprement  <iit,  et  l'on  mouille  sbus  le  vent.  Leb  plages  de 
sable  sont  exclusivement  formées  de  débris  testacés  de  coquilles 
et  de  madrépores  ; et  dans  quelques  localités  où  ont  eoulé  au- 
trefois dés  ruisseaux  d'eau  douce,  il  a’j  en  a plus  maintenant. 
Il  est  résulté  des  agglomérations  de  ce  table  , qui  forment  une 
bonne  pierre  é bétir,  blancbe  et  très-facile  à tailler. 

' • Ces  madrépores  n'existent  plus  vivant  ; s'il  en  existait,  on  les 
retrouverait  dans  la  rade,  i l'endroit  même  où  l'on  débarque: 
ils  ontété  recouverts  par  les  irruptions,  et  il  n'est  dcmeoré  que 
quelques  lisières  que  la  mer  a pulvérisées , et  qui  forment  les 
plages  sur  lesquelles  les  tortues  viennent  déposer  leurs  oeufs.  Ce 
sont  ces  animaux  qui  ont  rendu  cette  Ile  chère  aux  navigateurs. 

Elle  n'a  commencé  d'étre  habitée  qu'en  i8i5,  lorsqu'on 
Icansporua  Napoléon  è Sainte -Hélène.  Les  Anglais  y mirent 
un  lieutenant  de  vaisseau  avec  vingt-cinq  hommes , pour  em- 
pêcher que  d’autres  puissances  ne  vinssent  s'j  fixer,  et  qu’on 
ne  pût  de  U taire  quelques  tentatives  pour  enlever  Napoléon 
de  sa  prison.  Si  vraiment  tel  a été  le  motif  de  l’Angleterre 
pour  s'emparer  de  cette  tic,  il  paraîtra  toujours  mal  fondé , et 
même  pusillanime,  è ceux 'qui  ont  vu  Sainte-Hélène  et  ses  for- 
tifications pour  ainsi  dire  imprenables.  . ; . 

Peu  à peu  le  nombre  des  babitans  s'est  augmenté,  et  à' l’é- 
poque où  j'y  étais  il  était  de  so4  individus,  tous  hommes  seule- 
ment. Ce  sont  des  soldats  de  marine  commandés  par  leurs  offi- 
ciers ; le  gouverneur  est  un  capitaine  l’état-major  est  formé  .de 
boit  ou  dix  personnes.  On  a loué,  en  Afrique,  des  hommes  de 
couleur  qui  servent  pendant  un  temps  convenu  , mais  qui -ne 
sont  point  esclsves.  Des  officiers,  des  soldats  y ont  leurs'fem- 
mes  et  toute  leur  famille.  , . . • ^ ■ 

Tous  les  matériaux  propres  aux  constructions,  moins  les 
pierres,  sont  apportés  d’Angleterre  ou.  du  cap  de  Bonne-Espé- 
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rapre.  Il  en  a de  même  pendant  long-tempa  pour  lea  vivrea. 
Aujourd'hui  encore,  quoiqu’il  j ait  dans  Itle  beaucoup  de 
ckêvrca  e(  de  volailles,  et  quelques  bestiaux,  la  mêlropolè  est 
ôblif^éc  d’envoyer  des  vrvres  salés  pour  ude  grande  partie  de 
la  garnison.  Lès  seuls  alimens  frais  qu’on  puisse  d&lribner  sont 
des  tortues,  du  poisson  et  des  légumes.  ’f 

I..e  premier  établiss/menl,  et  aussi  le  plus  considérable,  est 
sur  lo  bord  de  in  mer,  au  milieu  des  scories  et  sur  le  sol  le 
plus  aride  que  j’aie  jamais  vu.  Il  se  compose  de  la  maison  du 
gouverneur  et  des  ofOriers,  de  quelques  autres  maisons  parti- 
culières et  de  grands  magasins  très-bien  conalruits.  Malhenreu- 
seuienl  U n’y  a aucune  trace  d’eau  douce  sur  le  rivage,  et  la 
petite  quantité  qu’eu  possède  Itle  Vient  du  piton  du  milieu, 
distant  d’une  lieue  et  demie  h deux  Keues;  on  est  obligé  de  la 
transporter  h do»  de  mulet  jusqu’è  l’établissement. 

J'ai  déjà  dit  que  le  sommet  de  cette  montagne  était  recou- 
vert. d'une  terre  végétale  profonde,  et  constamment  dans  une 
atmosphère  fraiche  et  humide.  Les  Anglais  y ont  établi  des 
cultures  parfaitement  entendues  des  légumes  d’Europe,  qui  y 
prospèrent  ponria  plupart.  On  a commencé  aussi  à y planter 
de»  arbres,  car  il  n’en  existe  pas  de  naturels  à cette  terre.  An 
milieu  de  ces  champs  sont  des  étables  pour  les  boeufs,  et  plus 
bas,  encore  cependant  dans  la  région  des  nuages,  une  maison 
pour  le  gouverneur  et  ses  ofliciers,  aVee  se»  dépendaneeà.  En  Se 
transportant  promptement  dansce  lieu,''Dn  laisse  le  .sol  brûlant 
etaaidedu  rivage  pour  se  trouver  au  milieu  de  la  verdure  et  des 
llcors  cl  dans  une  température  frairhe  et  agréable.  Le  spec- 
taèle  qu’on  a au-dessous  de  coi  est  tout-à-fait  soîsis.sant  par 
sa.rtpdesse  et  .sa  sauvagerie.  C’est  l’image  de  lu  désolation  t après 
l’action  du  fèu,  il  n’est  resté  que  des  cratères  éteints,  des  préci- 
pices,' des  pitons  rougeâtres  ou  des  roéhes  noires. 

Là,  comme  partout -où  ils  s’établissent,  les  Anglais  ont 
rommencé  par  construire  des  roules  commodes,  solides , parce 
qu'ils  savent  combien  .cette  précaution , de  première  néces- 
sité, rontribiie  à la  pcosjréritc  d’une  contrée.  Les  hahitans 
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d«  . 1 lle>de>F tança  leur  rendent  pleinement  justice  k cet 
égard.  • ■ . 

, On  a donc  commencé  à l’Ascension  par  de  belles  rpvtés 
coupées  dans  la  montagne.  11  jr  en  a même  une  qui  la  con- 
tourne en  partie  , et  qu’on  peut  appeler  roiitç  de  loxe , h cause 
de  l’état  actuel  de  la  colonie.  , ' ‘ _ 

Ensuite,  c’est  fcau  tpi’on  s’est  occupé  de  recueillir  avec  la 
plus  grande  économie,  parce  qu’elle  coule,  non  pas  par  Hlel, 
mais  goutte  ï goutte,  dpns.trois  ou  quatre  endroits  et  pendant 
huit  mois  de  l’année  seulement.  On  a>  à cet  effet,  un  grand 
nombre  de  tonneaux  défoncés  par  un  bout,  placés  les  uns  k 
côté  des  autres,  se  communiquant  par  des  conduits  et  se  rem- 
plissant les  uns  par  les  autres.  Quelquefois,  ce  n'est  que  l’bü- 
inidité  du  lieu , condensée  sur  une  pierre,  dont  on  reçoit  les 
gouttes  qui  ne  tombent  que  de  seconde  en  seconde.  Cette  eau 
est  aérée,  salubre  et  sans  mauvais  goût.  Elle  est  meilleiin;  .que 
celle  de  Sainte— Hélène,  qui  conserve  le  goût  de  la  terre  siir  la- 
quelle%lle  coule.  - . ^ 

Le  gouverneur  actuel,  M.  Bâte,  s’occupe  de  faire  construire 
sur  le  penchant  de  la  montagne  un  vaste  réservoir  de  pierre 
de  taille  pour  mettre  une  certaine  quantité  d’eau  en  réserve, 
soit  pour  la  garnison,  soit  pour  les  navires  qui  en  auraient  un 
besoin  pressant.  Dans  ce  moment  même , on  ne  peut,  sans  ^ 
priver,  fournir  dis  tonneaux  d’eau,  Celle  qu’on  donne  aux 
animaux  provient  de  la  toiture  de  l’étable  à boeufs,  qui  est  cou- 
verte d’une  toile  vernie  sur  laquelle  les  nuages  se  condensent 
et  coulent.  Et,  comme  on  a léché  dans  la  campagne  des  pou- 
les, des  dindes,'  des  pigeons,  des  pintades  qui  sont  devedues 
sauvages,  on  a poussé  la  précaution  jusquü  leur  mettre  k boire 
dans  des  lieux  solitaires.  Certes,  ces  détails  paraîtront  minu- 
tieux. Mais  c’est  de  leur  ensemble,  qui  indique  un  ordre  pour 
ainsi  dire  inné , que  résultent  les  succès.  ' .* 

Les  tortues,  richesse  propre  k cette  lie,,  ont,  dès  le  commen- 
cement de  l’établissement,  fixé  l’attention  des  colons.  On  spit 
qu’auparavant- les '.navires  abordaient  à l'Ascension I poür  y 
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prendre  de  ces  ampliibies , et  que  les  matelots  en  retournaient 
sur  le  dos  souvent  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pouvaient  en  em- 
porter; ils  périssaient  dans  cette  position.  - ■ • . 

tiepuis  leur  arrivée,  les  Anglais  se  chargent  seuls  d'en, 
donner,  d'en  vendre  ou  d'en  échanger  avec  les  navire»  qui  en 
ont  besoin.  Four  cela,  ils  ont  agrandi,  sur  le  bord  de  la  mer, 
un  réservoir  naturel,  dans  lequel  l'ea.u  se  renonvellei  chaque 
marée.  II  peut  contenir  en  réserve  une  centaine  de  tortues. 
Pendant  sis  mois  de  l'année,  ces  animaux  semblent  accourir 
de  toutes  les  parties  de  l'Atlantique  pour  déposer  leurs  oeufs 
sur  les  petites  plages  sablonneuses  de  l'Ascension.  Cest  la  nuit 
qu’ils  choisissent  pour  cette  pondaison.  Des  sentinelles  cachées 
préviennent  de  leur  arrivée,. et  des  h'ommes  armés  de  leviers, 
les  renversent.  * 

Comme  ce  ne  sont.que  des  femelles,  on  a soin  de  les  laisser 
pondre  en  partie  avant  de  le»  prendre , ahn  de  ne  pas  arri- 
-iver  trop  promptement  à la  destruction  de  l’espèce.  Malgré 
cela,  nous  en  avons  eu  è bord  qui  contenaient  de  quatr^Ü  cinq 
cents  œuls.  ' 

- On  a la  précaution  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  les  empê- 
cher d’aborder.  A cet  effet,  on  ne  reçoit  ni  on  ne  rend  le  salut, 
parce  que  le  bruit  du  canon  lenr  est  contraire.  On  va  même 
jus<|u'è  empêcher  de  fumersur  le  rivage,  parce  qu’on  s’est  aperçu 
que  cela  les  écartait.  En6n,  ces  animaux  trouvent  encore  sur  les 
bords  de  cette  lie  la  même  solitude  qu’avant  Qu’elle  fût  habitée. 
Ils  sont  tous  de  la  plus  grande  taille , pesant  de  quatre  i cinq 
cents  livres,  souvent  davantage  : on  en  anrait  même  vu  de  huit 
cents  livres.  On  en  consomme  ordinairement  huit  cents  par  an. 
Li’espèce  est  la  tortue  franche  ou  mydas,  ou  tortue  verte  ( Tat- 
ludo  firidis  des  naturalistes).  Cest  un  excellent  manger  pour 
lès  marins.  Bien  accommodé , il  a la  plus  grande  ressemblance 
avec  du  jeune  boeuf.  On  sait  que  les  tortues  .ne  mangent  point 
è bord,  et  ne  demandent  d'autre  soin  que  de  leur  jeter  dessus 
un  peu. d'eau  de  mer,  et  surtout  de  les  abriter  du  soleil, 
qui  les  dessèche  et  les  tue.  Ordinaireaaent  on  ne  mange  que 
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la  chairs  qui  meurent,  la  membra,  quelquefois  la^ufs  les 
plus  avancés;  de  sorte  qu’il  y a beaucoüp  de  perte,  et  que  la 
quantité  de  viande  dont  on  se  Krt  at  réduite  i asses  peu  de 
chose,  en  égard  i la  masse'totale  de  ranimai.  ..  ^ 

J’aurais  dd  dire , i son  lieu , que  la  température  du  haut  de 
la  montagne  diffère  toujours'dc  lo  k ia-degrés;  qne  dans  la 
saison  da  pluim,  qui  est  aussi  la  plus  fraîche,  le  minimum  du 
thermomètre  de  Fareinheit'at,  sur  la  plage,  è 70  degrés,  sur 
la  montagne,  i 58.  C’est  probablement  alors  qu'on  peut  re- 
cueillir jusqu’è  neuf  cents  gallons  d’eau  par  jour  de  toutes  la 
sourca.  Le  gallon  est  de  quatre  bonleilla. 

Dans  la  autra  saisons,  le  minimum  de  la  chaleur  mt,  suc  la 
plage,  de  92  degrés,  è la  montagne,  de  80.  Par  conséquent,  il 
ne  gèle  jamais.  Jamais  non  plus  on  n’a  reçu  de  coups  de  vent. 

Quelqu’un  de  bien  instruit  m’a  dit  qu’il  a’y  avait  point  de 
dépensa'  spéciala  pour  eettè  petite  colonie , qu’ella  étaient 
prisa  sur  la  masse  générale  qu’occasionent  les  plus  grandes. 

Le  capitaine  Bâte,  par  son  air  de  douceur  et  de  bonté,  sem 
ble'  être  né  pour  conduire  un  semblable  établissement , qui 
demande  réellement  une  trempe  particulière  de  caractère; 
car  cé  rôeher  ressemble  i l’exil  le  plus  affreux,  et  le  serait  en 
effet  pour  tout  antre  peuple  que  la  Anglais , qui  ne  saurait 
pas , comme  on  dit  en  terme  de  marine , a’y  installer  comme 
eux.  Ce  gouverneur  et  sa  officiers  agissent  sans  la  moindre  cé- 
rémonie, et  sont  toujours  dans  le  costume  le  plus  simple,  parce 
qu’il  at  le  plus  commode.  Cétait  bien  lè  les  gens  i|ui  nous 
convenaient.  Ils  nous'6rent  tonta  les  politesses  qui  étaient  en 
leur  pouvoir,  et  leur  table  nous  était  ouverte.  Nous  eûma 
le  plaisir  de  leur  donner  à dîner;  et  ils  parurent  bien  s'amu- 
ser. On  porta  diversa  santés.  Quelques  - unes  furent  ap- 
puyéa  d’un  modeste  coup  de  canon,  a6n  de  ne  pas  effrayer  la 
tortua.  Dans  celte  circonstance , on  se  rellcha  un  peu'  de  la 
sévérité  du  réglement.  _ '*  ' • 

Voici  la  liste  des 'gouverneurs  qui  se  .sont  succédé  ' depuis 
le  commencement  de  l’établissement,  qui  a été  formé  par  : 


. NOTES. 

I.  Le  lieuteiunt  de  vaUseau  Gippaje,  en.  <Si5',  aVec  a5 
homme*  i.  (.  , ' . . 

>.  Major  Campbell,  avec  39  .homme* arrivé  en  septembre 
«8ii.  Parti  en  mars  18*4.  • - .! 

3.  Colonel  NicoUs,  avec  aaa  hommes,  arrivé  en  mars  <8a4> 

Parti  en  octobre  i8a8. 

4-  Capitaine  Bâte,  avec  aa4  hommes,  arrivé  en  novembre 
1828. 

PAGE  58a. 

Où  je  la'occopiâ-SBiwle-champ  de  la  rédaction  des  ma- 
tériaux recueillis  dans  le  cours  de  ba  campàjpie. 

Ainsi  s est  terminée  une  des  plus  périlleuses  campâmes  des 
temps  modernes  ; la  plus  périlleuse  peut-être,  lorsqu'on  réca-  . 
pitule  les  contrariété*  que  t Astrolabe  a éprouvées  et  les  terri- 
bles dangers  qu’elle  a courus. 

J*.  .A  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la  passe  des  Français,  où 
elle  a,  fortement  touché  deux  fois.  Elle  pouvait  y rester,  et  l*é- 
quipage  SC  sauver  dans  quelque*  embarcations.  • 

a*.  Sur  la  même  lie , dans  le  fond  de  la  baie  d’Abondance , 
où  tlla/ul  surprise  la  nuit  par  un  très-violent  coup  de  vent  qui 
la  porta  sur  des  récif*.  Là,  U perte  eût  été  totale  ; on  n’aurait 
même  jamais  su  ce  qu’était  devenue  l'expédition. 

3*.  Sur  le*  récits  de  Tonga-Tabou,  où  elleresta  trois  jour*  et 

demi  en  perdition.  L’équipage  se  serait  sauvé  pour  tomber 
entre  les  mains  des  naturels,  être  dépouillé  et  mener  une  vie 
plus  misérable  que  la  mort. 

4 • Ea  nuit,  sur  les  récifs  des  îles  Vili.  Quelques  minutes 
plus  lard,  et  tout  était  perdu.  Peut-étA  que  quelques-uns  de* 
meilleurs  nageur*  auraient  pu  se  sauver,  pour  demeurer  dans 
une  sorte  de  captivité  indehnic. 

S;.  Sur  la  Nouvelle-Irlande , à l’entrée  du  bivre  Carteret , 
par-uno  pluie  terrible,  t Astrolabe  fut  jetée  sur  llie  Leigh.  Le 
naufrage,  pendant  dix  minutes  qu’on  mit  è la  doubler,  fut  de»  * ‘ 
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pUu  imminens.  Perte  du  navire  et  de  beaucoup  d’hommet.  Le 
reste  ne  pouvait  que  mourir  de  misère  sur  Âme  lerfe  qui  ne 
produit  rien.  . • ' 

6°,  Enfin  snr  les  récifii  du  détroit  de  Dampier,  entre  la  Nou- 
velle-Bretagne et  la  Noovclle-Guinée,  C /ijtnUü>e-Xoaeh^  for- 
tement. Si  elle  y fût  restée,  par  le  vent  qu’il  fit,  il  aurait  fallu 
s'embarquer  dans  les  cabots,  faire  trois  cents  lieues  sous,  un 
soleil  ardent.  Il  serait  mort  beaucoup  de  monde-,  et  l’eipédi- 
tion  eût  été  en  partie  perdue.  ■ . 

Dans  cette  énumération,  je  ne  parle  ni  des  mauvais  temps, 
ni  des  coups  de  vent,  ni  des  anxiétés  qu'on  avait  quelquefois 
de  se  voir  engagé  sur  des  eûtes  inconnues  où  Ton  pouvait  être 
jeté.  C’est  ainsi  que  noos  passâmes  une  nuit  au  mouillage  dé 
la  baie  Tesman  , et  une  autre  sous  une  des  lies  Viti.  , 

Certainemut  l’équipage  de  V Astrolabe  a eu  de  grands  travaux 
ù faire,  de  longues  fatigues  à supporter,  puisqu’il  a été  plus  que 
décimé,  et  mérite  par  cela  même  cent  fois  les  récompenses 
qu’on  devra  lui  donner.  Je  serais  bien  plus  satisfait  si  je  pouvais, 
sans  restriction,  lui  rendre  justice,  mais  il  s’en  faut  de  beau- 
coup que  les  matelots  aient  rempli  les  conditions  d’hommes 
jeunes  embarqués  de  bonne  volonté  pour  une  expédition  qui , 
par  sa  longueur  et  son  but  seul,  est  capable  de  former  un 
bomme  quel  qu’il  soit,  et  de  lui  élever  le  caractère.  La  ma- 
nière même  dont  on  s’est  conduit  à leur  égard  devait  les  faire 
s’attacher  à l’expédition.  Il  n’en  fut  rien.  Avant  même  les  pre- 
miers dangers,  ils  désertèrent;  ils  devaient  encore  le  faire  en 
grand  nombre  è Tonga-Tabou  parmi  des  sauvages.  Deux  hom- 
mes y demeurèrent.  Ils  devinrent  pusillanimes,  criards,  se 
plaignant,  comme  s’il  leur  avait  manqué  quelque  chose.  Jamais 
équipage  ne  fut  ni  mieux  traité  ni  mieux  nourri.  Lorsqu’on 
compare  ces  matelots  à ceux  qui , au  travers  de  mille  priva- 
tions, contribuèrent  à ces  grandes  en  hardies  navigations  des 
XV*  et  XVI*  siècles,  on  est  tenté  de  regarder  ces  derniers  comme 
des  êtres  sumatùrcls  par  leur  ténacité  et  leur  constance'  dans 
l’abnégation  d’eux-mêmes.  ^ . 


NOTES. 


6<>6 

C«  o'nl  pa>  qne,  parmi  les  hommes  de  FAtlrolabt,  il  n'y  em 
eât  de  b&ns  ; mais  ils  étaient  en  très-petit  nombre.'Ces reproches 
ne  s’adressent  point  aux  maîtres  <^i,  partout  en  général,  sont 
bons  ; seulement  quelques-uns  des  ndtre*  étaient  no  peu  trop 
mercantiles;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  semblait  réeHement 
qu'alléchés  par  l'heureux  voyage  de  la  Coqail/ei  ils  te  fussent 
embarqués  seulement  pour  te  promener  et  recueillir  des  co- 
quilles et  des  oiseaux.  Cette  fureur  me  semble  portée  i un  ai 
haut  point  chez  quelques  marins  de  Toulon,  qu'une  nouvelle 
expédition  scientifique  ne  peut  plus^étre  faite  dans  ce  puvL 

C’est  bien  en  voyant  ce  qui  t’est-passé  sur  l’ Astrolabe,  que, 
dans  la  manière  de  conduire  les  hommes,  on  .est  tenté,  de 
dire  que,  pour  arriver  à de  bons  résultats,  il  fiiut  justice  et 
sivirité,  • •• 

(^Extraits  du  Journal  de  M,  Çttoy.j 

if  _ .1'  . 
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RELACHES  DE  L’ASTROLABE; 


NOMS 

DES  LIECX. 

ARRiyÉE^ 

' ^ DÉFAUT. 

Total 

de»' 

jours. 

Toulon. 

a5  avril  x8a6. 

1.  Alevins  (Espagne). 

a I mai  i8a6. 

'6  Juin. 

a.  Tteériffe  (Eapkgtte). 

i4  juin. 

ai  juin. 

» 

3.  Sant-lago  (Portugal). 

a9  juin. 

3o  juin. 

' 1 

4.  Port  du  H<n-Oeorgea, 
(Nouvelle-Hollande). 

7 octobre.  i 

oS  octobre. 

. «9 

S,  Port  'Weslem  (Nou- 
ToU^UoUànde). 

la  novembre. 

1 9 novembre.  ' 

7 

6.  Baie  Jervis  (Nourdle- 

a6  npvanbre. 

a9  novembre. 

3 

Hollande). 

7.  Port-JdLsôD  (Nonvélle- 

a décembre. 

ig  déeembre. 

<7 

Hollande). 

8.  Boie  Tasmao  (Nout.- 

10 

Zéfaude). 

9.  Bâié  Houa-Houa  (Nou- 

janvier  1837. 

I 

eelle-Zclande). 

10.  Baie  Waogari  (Nonv.* 
Z^de). 

... 

1 

II.  Baie Shouraki. 

[éviier  i*B7. 

lÉTrier. 

5 

la.  Baie  des  lies. 

la  mars. 

19  mars. 

« 

1 s.  Tonga-Tabon  ( U«  4es 

ao  arrd. 

at  mai. 

St 

Amis).  , 

14.  UAere  Garteret  (Nou~ 

5 juillet. 

19  juiUoL 

x6 

^Telle.Triande). 
i5.  rort  Doreî  (NouteDe- 

aS  août. 

8 septembre* 

la 

Guinée). 

16,  Âmboine  (Hollande). 

a5  septembre. 

10  octobre. 

<4 

17.  Hobart-Towu,  Ue  Tan- 

19  décembre. 

5 janvier  i8a8. 

» 

r6 

Diénen. 

18.  Vanikoro. 

ai  février  &8a8. 

17  mars. 

. 

19.  Gnaai»  Mahaanes  (Es- 
pagne). 

am,i.  ^ 

3o  mai. 

7 

ao.  Boorou  {Colonies  hol- 
lande Uet). 

3o  juin. 

6 juillet. 

1 

ai.  Amboine  (Colonies  bol- 

10  juillet. 

iSguilJet. 

S 

landaises). 

aa.  Manado  snr  Célebes 
(Coloniei  hoUand.). 

39  juillet. 

4 août. 

* 
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KËLÀCHES  DE  L’ASTROLABE. 


?<OMS 

DES  lieux'. 

ARRIVÉE. 

DÉPART. 

Total 

des 

jours. 

>3.  Batavia  ( Colonjes  hol- 
httdaisfs  V 

29  aodt  i8aS.  ' 

2 septembre  i8a8.| 

■ 4 

aâ.  Anjer  sur  Java  (Colo- 



9 

nies  hollaudabes  ). 

aS.  Ile-de-France  (Aogle- 
terre). 

99  septembre. 

18  novembre. 

5t 

a6.  Ile  Bourbon  (France).  ' 

19  novembre. 

24  novembre. 

6 

37.  Cap  de  Boqoe-Eipé- 
rance  (.\nglelerre). 

aS  décembre. 

janvier  1829. 

10 

a 8.  Sainte-Hélène  ( Angle- 

i5  janvier  1829. 

1 7 janvier. 

I ■/. 

terre). 

39.  L’AKCiuion  ( Ao^- 

2 3 janvier. 

28  janvier. 

6 

tèrre). 

; 

Total  général  des  joors  de 

rdâcbes.  . . . . 

343  ■/> 

Eocore  laut*il  oUenrer  que , daoe  ce  calcul , les  jours  d’arrÎTée  et  de  dé- 
part sont  coiDplés  parmi  les  Jours  de  relâche.  En  les  défalquant , ce  qui 
.Bcrait  plus  exact , il  resterait  moins  de  3oo  jours  sur  une  campagne  de  près 
de  trois  ans.  Cela  provient  des  longues  èC  pénibles  explmatioos  que  VÂ$- 
trolaht  n'a  pu  accomplir  qu’aux  dépens  du  temps  qu’eHe  aurait  pu  passer 
Ideo  plus  agréablement  dans  les  relâches , et  plus  fhictueusenefit  pour 
l*histmre  naturelle  et  les  autres  sdeoœs.  * ^ 

• ^ {Extrait  du  Journal  de  M.  Çuqr*  ) 
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Un  mois  de  séjour  i Gnara  ne  rétablit  pas  entièrement  nos 
malades.  Le  3o  mai  iBaS  , nous  quittons  l’aTohipel  des  Ma- 
rionnes,  où  nous  avions  reçu,  comme  en  >819,  sur  F Omni», 
l*bospitalité  la  plus  géné^use  de  la  part  du  gouverneur,  don 
José  de  Médinilla.  Après  avoir  traversé  les  Iles  Carolines , re- 
connu llle  d’Yap  et  les  lies  Talaos  , fait  une  courte  reldche  è 
Bourou,  nous  arrivons  è Amboine,  où  nous  trouvons  dans  te 
gouverneur  des  Moloques,  M.  Merkus,  un  second  Médinilla, 
Ce.'  deux  hommes,  'd'un  caractère  si  noble,  méritent  notre 
reconnaissance  i tous  égards,  et  leur  nom  ne  s’effacera  jamais 
du  souvenir  de  ceux  qui  ont- fait  partie  des  expéditions  de 
F Uranie  et  de  FAttrolabe.  Sur  la  demande  de  M.  d’Urvillf , 
ils  ont  été  nommés  l’un  et  l'autre  membres  dé  la  Légion- 
d’Honneur,  récompense  certainement  bien  méritée,  mais  qui 
probablement  ne  leur  est  point  encore  parvenue.  <' 

J’arrivai  malade  è Amboine.  Depuis  notre  départ  de  Vani  - 
koro  la  lièvre  intermittente  ne  nv’avait  presque  pas  quitté.'Le 
médecin  en  chef  des  Iles  Moluqiies,  M.  Lengaoker,  voulu!' 
que  je  vinsse  m’établir  chex  lui  ôù,  pendant  notre  séjour,  il 
me  combla  de  soins  et  de  prévenances.  M.  Merkus  iacilita  nos 
travaux  avec  toute  l’obligeanoé  qui  le  caractérise.  Le  capitaine 
Lang,  chef  de  l’artillerie,  nous  fit  cadeau  d’un  jeune  babirmuM 
qu'il  avait  gardé  pour  nous  pendant  un  an  et  qu’il  avait  refifsé 
aux  vives  instances  de  M.  Makiot.  Nous  avons  eu  également  à 
nous  louer  de  l'accueil  plein  de  cordialité  qui  nous  a été  fait' 
par  MM  Moorrees,  Styman  , Paape,  Elgenhuizen,  Van  Ker- 
vel , et  en  général  par  tontes  les  personnes  de  la  colonie.  * 

M.  d'Urville  , toujours  disposé  è favoriser  les  recherches 
d’histoire  naturelle,  accepta  avec  le  plus  louable  empres- 
sement la  proposition  que  lui  fit  M.  Merkus  de  l’accompagner 
à Menado , sur  Hle  Célèbes.  M.  Merkus  nous  promettait  deux 
liahirdnssas  vivons  qui  lui  étaient  destinés-  Cette  considération 


HOTES. 


■BÎO 

était  extrêmement  importante  ; et  H.  d’Urville  n’hétita  point 
'i  faire  cette  nouvelle  reUche , malgré  les  ineonvéniens  que 
pouvait  offrir  , pour  la  santé  de  l’équipage  t une  navigation 
^ proloogée  dans  les  Moluques.  - . 

M.  Alerkus , sur  U Bantjar , et  nous  sur  f Atln^ab»  , nous 
arrivons  à Mrnado  le  37  juillet  1838.  Je  descends  immédiate- 
ment it  terre  avec  MM.  d'Urville  et  Quoj.  M.  Merkna  nous 
donne  les  deux  babiroussas,  mâle  et  femelle,  et  nous  renouvelle 
ses  offres  de  services.  Il  propose  â M.  dUrrille  une  excursion 
au  lac  de  Tondano.  Ce  vojage  offrait  une  incontestable  nti- 
lité;  il  est  accepté  et  lixé  au  surlendemain,  39  juillet, '•  , 

Ce  même  jour,  avant  notre  départ , le  gouverneur  nous  (ait 
présent  d'un  bel  animal  nommé  dans  le  pays  Sapi-Outang , 
c'eat-i-dire  vache  det  iois,  que  le  chef  de  Kéma  lui  envoyait 
à l'instant  même.  Cet  animal  qui , par  sa  forme  trapue,  ras- 
semble à un  jeune  buffle , est  une  antilope  remarquable  par 
ses  cornes  déprimées  ; elle  est  sauvage , vit  dans  les  bois , et 
quoique  peu  agile  , elle  devient  dangereuse  par  les  blessures 
qu’elle  peut  faire  avec  ses  cornes. 

^Motre  petite  caravane  , composée  de  MM.  Merkus',  Pieter- 
. mat,  d’Urville,  Runüsoldt,  Sainson,  Guilbert,  Quoyetmoi, 
partit  accompagnée  d’un  nombreux  et  bruyant  cortège.  A 
peine  convalescent,  à cette  épuque,  je  ne  voulus  pas  laisser 
échapper  une  si  belle  occasion  de  voir  l’intérieur  de  l’tle 
(Glèbes.  Je  pris  un  palanquin  aussi  élégant  que  commode, 
porté  par  une  vingtaine  d’hommes  qui  se  relayaient  toutes  les 
demi-beures,  et  qui  couraient  rapidement  tout  en  cbanlant 
et  en  poussant  des  cria  joyeux.  M.  Quoy  et  le  capitaine 
Rumboldt  préférèrent,  comme  moi,  faire  le  voyage  en  palan- 
quin. Tous  les  autres  meisieurs  étaient  montés  sur  d’cxcellens 
petits  chevaux. 

Après  avoir  traversé  la  charmante  ville  de  Menado  , nous 
suivons  une  route  large,  commode,  et  nouvellement  cons- 
truite au  milieu  de  belles  forêts.  De  rapides  torrens,  des  ponts 
en  bois  fort  élégans  et  convrris.,  la  beauté  du  ciel,  l’aspect  et 
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la  variété  du  partage,  Ui  hommes  à cheval,  les  pakiK|iliiu,  le 
eoatume  et  les  cris  de  joie  de  oos  porteurs  et.  de  notre  escorte, 
tout  donnait  h notre  promenade  un  caractère  à la  fois  maje»- 
tncoz  et  hiiarre. 

Arrivés  au  village  de  Taouaogan,  nous  jr  sommes  aeeueillù 
et  félicités  par  les  ptincipaut  hahitans;  et  U,  gtdce  aux  soins 
de  M.  Pietermat,  nous  tronvons  un  ezcellént  déjeuner  : de 
belles  dievrettes,  dm  poissons,  des  volailles  rdties  et  bouillies, 
et  même  du  vin  qu'on  avait  eu  soin  d’j  apporter.  . 

Un  pareil  repas  était  préparé  dans  chaque  village  que  nous 
traveniieos,  et  à la  manière  dont  je  fis  b onneamu  second  4 il 
eût  été  bien  impossible  do  croire  que  j’avais  déjeuné  une  pre- 
mière fois.  ! 

Les  naturels  do  village  de  Paoun-Nereng,  situé  à égale  dis- 
tance de  Menado  et  de  Tondano  , viennent  nous  recevoir  en 
grand  costume  , armés  de  sabres  et  de  boucliers  et  exécutant' 
difiÜrentes  èvolntioor.  Noos  vîmes  en  cet  endroit  les  princi- 
pales femmes  du  pays,  toutes  fort  laides  et  paraissant  d’une 
intelligence  très-bornée.  1 

A mesure  que  nous  nous  rapprochons  de  Tondano,  la  végé- 
tation qui  nous  entoure  devient  plus  vigoureuse  et  plus  belle  > 
elle  nous  rappelle  oes  forêts  vierges  de  la  Nouvelle-Irlande  et 
de  la  Nouvelie-fàuinèe  qui  ont  si  profondément  excité  notre 
admiration.  Une  averse  qui  eut  lieu  pendant  ce  trajet  rendit 
le  chemin  très-glissant  et  les  fonctioos  de.  nos  porteurs  infini- 
ment plus  pénibles. 

Après  être  arrivés  au  haut  de  la  montagne  , nous  vujons  de 
belles  rizières,  des  plantations  de  café , le  village  de  TonSéa-. 
Lama , et  k quelque  distance  de  la  route  la  belle  cafeade  de 
TondaUo,  si  imposante,  si  pittoresque,  et  dont-M.  Saioson 
enrichit  aossitêt  son  portefeuille.  - # 

Les  babitans  de  Tondano  viennent  noos  recevoir  en  armes 
et  dans  leur  costume  oriental.  L’entrée  de  notre  caravane 
dans  la  ville  a lieu  d’une  manière  véritafalemont  triomphale , 
entre  deux  longues  haies  de  ees  gnerviers  et  an  milieu 
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d'un  grand  nombre  de  natnrels  accourut  dot  village*  voitins. 

La  maiton  du  gouvernement  dans  laquelle  nous  descen- 
dons , située  sur  une  Ile  bétie  en  bois  et  sur  pilotis,  ressemble 
en  quelque  sorte  i une  forteresse.  Elle  est  propre  et  bien  te- 
nue. Je  m’installe  aossitdt  dans  la  chambre  qui  m’est,  éom- 
mune  avec  M.  Qaoj,  ’ .*•  • **' 

Le  même  jour,  et  peu  d’instans  après  notre  arri^vée,  leé  na- 
turels par  ordre  de  M.  Merkus  nous  apportent  un  grand  nom- 
bre d’objets  d’histoire  naturelle.  . 

Le  lendemain,  3o  juillet,  je  fais  avec. MM.  dUrsIUe,  Sain- 
son.,-Rumbol(lt , et  le  kapala-balak  deXbëdano  ,.nne  excur- 
sion sur  le  lac  de  cette  ville  que  l’on  nous  dit  trèt-poiston- 
neux.  Les  oiseaux  que  nous  apercevons  sont  des  hérons-,  des 
canards  et  des  poules  d’eau.  M.  d’DrvtlIe  fit  plusieurs  expé- 
riences thermométrographiques.  Le  lac  n’oflVit  que  quelques 
'brasses  de  profondeur  dans  son  milieu.  Sur  tonte  la  oAtc-de- 
vant  le  village  de  Passoun,  l'eau  du  lac  offre  la  température 
de 33",  3,  tandis  que  l’air  se  maintient  à o4*,  5.  vst 

. Pendant  tout  le  jour  lesbabitans  ne  cessèrent  de  nous  appor- 
ter-des  animaux  de  toute  espèce.  * a 

Le  3i  juillet.,  nous  quittons  de  très-bonne  heure Tondano 
et  nous  revenons  à Menado  par  une  roule  nouvelle  , en  tra- 
versant les.  villages  de  Koïa  et  de  Tomobon.'  Dans  co  dernier, 
où  un  excellent  déjeuner  nous  est  offert,  nous  sommes  témoins 
-d’une  danse.cbarmante  , exécutée  en  plein  air  et  à l’ombre  de 
palmiers,  par  un  grand  nombre  d'acteuib , dont  Te  costiimc 
éléganl  et  gracieux  et  1a  pantomime  aniniée  nous  rappelaient 
les  scènes  de  l'Opéra.  • 

Aprètf  avoir,  fait  une  dernière  balte  au  village  de  Lota  , nous 
arrivons  i Menado  , extrêmement  satisfaits  d’une  eXenrsion 
que  les#>insde  MM.  Merkus  et  Pietermat  noos  ont  rendue 
si.  intéressante.  C'est  encoK  i cet  messieurs  que  nous  devons 
surtout  les  nombrenx  animaux  que  nous  avons  recneillis  pen» 
dant  notre  séjour  à Menado.  Noos  devons  également  un  sou- 
venir è M.  R.  Strans  ,-de  Francfort , médecin  de  Itle  Célèbes , 
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«|ui  accueillit  chez  lui  avec  une  extrême  obligeance  notre  col- 
lègue M.  Adolphe  Lesson, 

Le  xèjour  que  fit  V Atlnlaht  à Batavia  fut  marqué  par  une 
nouvelle  qui  nous  combla  de  joie  : nous  apprîmes  la  chute 
du  ministère  Villèle. 

Le  29  septembre  1828  , nous  arrivons  dans  notre  colonie  de 
prédilection,  l’Ile-de-France,  où  nous  ne  retrouvons  plus 
MM.  Mallac,  Thomy  Pilot  et  Arrighi.  Nous  avions  certaine- 
ment grand  besoin  d'une  pareille  reUebe  pour  nous  faire  ou- 
blier nos  fatigues.  Nos  malades  furent  mis  à l’hApital  ; et  plu- 
sieurs d’entre  nous  trouvèrent  dans  les  habitans  cette  hospitalijfi 
que  je  nommerai  nuua-itienne , et  que  je  n’ai  vue  nulle  part  aussi 
cordiale,  aussi  généreuse,  ausi  bienveillante.  Quant  è moi , je 
n’oublierai  jamais  l’ae^èil  que  j’ai  reçu  dans  la  famille  de 
M.  Adrien  d’Epinay,  avocat  d’un  mérite  reconnu,  et  sans  con- 
tredit l’un  des  hommes  les  plus  distingués  de  Maurice.  J’étais 
à cette  époque  encore  bien  faible , et  depuis  deux  jours  seule- 
ment la  fièvre  m’avait  quitté.  Chez  M.  d’Epinay,  j’ai  été  entouré 
de  tous  les  soins  de  l’amitié  , je  dirai  même  de  toutes  les  préve- 
nances et  de  tout  le  luxe  que  l’on  ne  rencontre  ordinairement 
que  dans  les  grandes  capitales.  Ce  jurisconsulte  vient  tout 
récemment  de  mériter  la  haute  reconnaissance  de  scs  com- 
patriotes par  la  manière  brillante  avec  laquelle  il  a accompli 
la  difficile  et  honorable  mission  qn’il  avait  été  chargé  de  rem- 
plir à Londres.  C’est  lui  qui  a été  député  par  la  généralité  des 
habitans  de  l’Ile  Maurice  pour  alkr  détruire  l’impression  fu- 
neste des  calomnies  amassées  sur  la  colonie  par  les  ennemis 
de  la  nationalité  française.  Après  bien  des  difficultés,  il  a 
réussi  à se  faire  écouterdu  secrétaire-d’Etat  colonial,  lord  Stan- 
ley, qui,  par  la  destitution  de  deux  des  premiers  fonctionnaires 
publics , a enfin  réprouvé  solennellement  la  conduite  du  gou- 
vernement local,  et  donné  une  éclatante  sanction  à la  conduite 
patriotique  des  habitans. 

Le  but  principal  de  cette  mission  avait  été  de  réclamer  les 
anciens  droits  de  Maurice  à une  ilégislature  roloniale.  Ces 
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droits,  long-temps  niés,  ont  été  adoptés  en  principe;  il  ne 
reste  plus  qu'à  les  reconnaître  en  fait-.  . 

• M.  Adrien  d'Épioajr  est  parti  pour  aller  rendre  compte  de 
sa  mission  à set  commettant , et  )e  ne  doute  pas  que  sa  pré- 
sence dans  Ia  colonie , et  les  concessions  {avorables  qu’il  a tu 
obtenir,  ne  ramonent  à Maurice  l’ordre,  la  paix  et  la  pros- 
périté. - 

Le  sqonr  ou  les  différentes  exoursions  que  je  fis  aux  Pam- 
plemousses, cbexM.  Blackbiirn,  grandqnge  de  la  colonie;  à 
Flacq,  ches  M.  Julien  Desjardios,  naturaliste  fort  estimable 
et  d'un  grand  xèle  • ; aux  Quatre-Cocos , ebex  madame  Le- 
brrton;  au  Piton,  cbez  M.  Desfontaines ; à l’Amitié,  chez 
M.  Edouard  Pitol;  à Bon -Espoir  et  à Beau -Manguier, 
chez  M.  Telfair,  me  rétablirent  pr^ue  entièrement.  Je  ne 
saurais  me  dispenser  de  mentionner  les  politesses  qni  me  furent 
flites  par  les  personnes  que  je  Tiens  de  nommer,  ainsi  que  par 
MM.  Prosper  d’Epinaj , Delisse , Guillemeau  y Desnoyers , 
Gourdcl,  Arnaud  père  et  fils,  etc.,  eU.  Dans  ce  voyage,  comme 
dans  eclui  de  CüranU,  l’Ile-de-France  est  le  point  du  globe,  je 
me  plais  à le  répéter,  où  nous  avons  été  accueillis  avec  le 
plut  d'empressement  et  de  cordialité.  11  me  reste  un  devoir 
plus  important  « remplir;  c’est  de  relever  une  erreur  accré- 
ditée par  un  ouvrage  récemment  publié , et  qui  tendrait  à 
faire  croire  que  le  commerce  des  nègres  te  continuait , il  y 
' a quelques  années  encore,  à Maurice.  Il  est  avéré  aujour- 
d’hui, même  pour  ceux  mii  ont  le  plut  souvent  attaqué  les 
colons  de  cette  Ile , que  depuis  i8ia  il  n’a  pas  été  introduit 
clandestinement  un  seul  esclave.  Les  hommes  distingués  qui , 

t C'est  turloul  1 M.  Julieo  Desjsrdins  et  à M.  Telfair  qu'est  due  la 
foudation  de  1a  Seciité  iBistvire  naturelle  de  l'tle  Maurice.  Cette  société,  qui 
a devant  elle  un  si  bel  asenir.el  qni  compte  parmi  ses  membres  HM.  Julien 
Desjardins , Boulon . Bojer . Telfair . Lislet-Geofiroy , Delisse , noms  bien 
connus  dans  le  monde  scientifique . a déjà  publié  des  trasaua  fort  importai» 
sur  Usisloire  nalurelle  de  celte  intéressante  colonie.  • 
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dcpuU  celle  époque,  oui  tenu  les  rênes  du  gouvernement  local 
ont  donné,  A cet  égard,  au  bureau  colonial,  des  explications 
et  des  assurances  qui  maintenant  ont  dissipé  tous  les  doutes. 

A la  fin  de  notre  séjour  dans  cette  lier  je  fus  pris  de  violentes 
coliques  semblables  à celles  que  j’avais  éprouvées  à Van-Dié- 
, men  et  à Guam.  Je  voulut,  cette  fois.,  essayer  le  calomel  : il 
détermina  une  inflammation  de  la  langue  dont  l'intensité  de- 
vint telle  qu’il  me  fut  impossible  de  manger,  de  boire  et  de 
parler,  et  que  je  fus  obligé  de  rester  à Itle  Hourbon,  chex 
le  docteur  Chabrier.  Le  départ  de  Cjétlrolabe  m’affligea  j>cau- 
coup.  U 'était  difficile  de. quitter  un  navire  sur  lequel  j’avais 
couru  des  chances  si  diverses  sans  en  être  \ ivement  aflècté. 

A Bourbon,  mes  vieux  amis  et  mesdames  Chabrier,  Gueit  et 
Mégrin  me  prodiguèrent  tous  les  soins  imaginables,  et,  après 
mon  rétablissement , me  firent  avec  une  grice  parfaite  les 
honneurs  de  la  colonie. 

Je  profitai , pour  retourner  en  France  , du  départ  de  la 
BayonnaUe  , que  commandait  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
LeGoarant.  Cette  corvette,  qui  avait  visité  après  noos  les  Iles 
de  Tikopia  et  de  Vanikoro  , nous  apprit  que  le  monument 
élevé  par  nous  à la  mémoire  de  La  Pérouse  avait  été  reli- 
gieusement conservé  par  les  naturels. 

Je  fis,  avec  la  Bayonnaise,  une  courte  reUche  à Madagascar, 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  à Sainte-Hélène  et  A l’Ascension. 

Je  crois  devoir  signaler  un  fait  assez  curieux  dont  je  fus 
témoin  dans  une  de  ces  Iles.  A Madagascar,  je  vis  dans  une 
cabane  bien  misérable  un  jeune  Malgache  qui  lisait  Horace. 
Il  se  nomme  Mandihi-uara  (beau  danseur);  il  a été  élevé  près 
de  Paris,  chez  M.  Morin,  A Fonteoaj-aux-Roses.  MM.  Sçbcetl 
et  Ackerman  nous  accueillirent  on  ne  peut  mieux  ; et  ce  der- 
nier me  fit  présent  d’un  grand  nombre  d’oiseaux,  de  pois- 
sons, etc.,  pour  le  Cabinet  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Au  Cap,  je  refus  une  lettre  de  M.  Desmarest  qui  me  mettait 
au  courant  de  tout  ce  qui  s’était  fait  d’important  en  zoologie 
depuis  notre  départ  d’Europe. 
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Le  gouverneur  $ir  Galbraith  Lowry  Cote  et  lady  Francis 
furent  remplis  de  prévenances  pour  noua.  Lady  Francis,  qui 
a laissé,  ainsi  que  sir  Loviy  Cote , des  souvenirs  si  honorables 
à Maurice,  est  une  femme  de  l’esprit  le  plus  orné,  qui  parle 
le  français  avec  une  pureté , une  élégance  et  une  facilité  que  je 
n'ai  jamais  vues  é un  plus  haut  degré,  même  dans  les  meilleures . 
sociétés  de  Londres. 

A Sainte-Hélène , je  ûs  deui  fois  le  pèlerinage  de  Longwood 
et  du  tombeau  de  Napoléon.  De  Longwood  nous  alMmes  visi- 
ter la  maison  de  campagne  qu’habitait  le  général  Bertrand  , et 
par  on  sentier  étroit  et  rapide  nous  arrivémes  au  tombeau. 
C’est  U que , sous  des  saules , enfermée  encore  sous  une  grille 
de  fer,  repose  la  victime  de  thotpùaliU  britannique  '. 

Le  brigadier-général  Charles  Dallas,  gouverneur  de  Sainte- 
Hélène  , nous  invita  i passer  plusieurs  jours  à Plantation- 
House  où  nous  reçûmes  l’accucil  le  plus  distingué  de  la  part  du 
gouverneur  et  de  sa  famille.  Nous  fîmes,  avec  le  général  et 
mesdames  Dallas,  une  course  charmante  au  Pic  de  Diane,  dont 
l'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  2,697  pieds 
.mglais.  Arrivés  au  sommet  du  dernier  pic , nous  découvrîmes 
toute  lllc , mais  la  brome  vint  bientût  la  dérober  en  partie  à 
nos  regards.  Cette  promenade  nous  plut  singulièrement  par  la 
mobilité  du  paysage;  et  l’on  concevra  facilement  cette  rcmai^ 
que  lorsqu’on  saura  que  nous  marchions  presque  constamment 
sur  la  crête  onduleuse  des  montagnes.  A chaqnc  instant  nous 
découvrions  des  champs  de  verdure  et  des  bouquets  d’arbres 
qui  contrastaient  agréablement  avec  les  parties  nues  et  arides 
de  nie. 

Dans  le  cabinet  d’Histoire  naturelle  de  M.  Robert  Francis 
ücale,  nous  rcmauquêmes , parmi  d'autres  échantillons  fort 

■ Je  devrais  dire,  pour  être  plus  jiute,  la  victime  du  Prince-Régent  et 
de  Casticreagb  ; car  le  moment  est  sans  doute  venu  de  ne  plus  rendre  les 
peuples  responsables  des  crimes  on  des  rigueurs  odieuses  dont  peuvent  un 
rendre  coupables  les  rhefs  de  leur  gonvemement.  * ^ ' 
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curirnx,  une  hélice  foaite,  «|ai  provient  des  amas  coquilliers 
marins  observés  par  ce  naturaliste  sur  la  monta^pic  de  Flagstaff- 
Hill , à 69a  mètres  au-de^s  du  niveau  de  l'Océao. 

Partis  de  Sainte-Hélène  le  a février  i8a9,  nous  arrivons  le  7 
à l’Ascension;  le  la  mars  au  détroit  de  Gibraltar,  et  le  <9  à 
Marseille,  six  joum  avant  l’arrivée  de  C Attrolabe. 

C’est  é Marseille,  sur  les  bords  de  l’Huveauiie  où  je  suis  né, 
que  vint  se  terminer  notre  longue  et  dramatique  navigation. 
Je  ne  veux  pas  consigner  ici  toutes  les  réflexions  qu’elle  a fait 
naître  en  moitié  me  lomerai  i indiquer,  en  termes  bien 
modérés,  quelques-unes  des  impressions  quej’jû  reçues.  ’)■ 

Dans  une  expédition  de  ce  genre  où  il  y a des  périls  et  des 
fatigues  i supporter,  où  la  constance  et  l'énergie  sont  si  sou- 
vent mises  à l’épreuve,  il  faudrait  un  équipage  choisi  et  entiè- 
rement composé  d’hommes  de  bonne  volonté.  Par  suite  de  la 
mauvaise  disposition  que  M.  d’UrvilIe  avait  rencontrée  chez 
les  autorités  locales,  il  s’était  vu  réduit  ii  choisir  un  grand 
nombre  de  nos  matelots  dans  les  prisons  de  Toulon.  Anssi  le 
résultat  d’une  pareille  mesure  ne  se  fit-il  pas  long-temps 
attendre;  et  au  premier  danger  qui  se  présenta,  c’était  à la 
Nouvelle-Zélande,  dans  la  passe  des  Français  , nous  eûmes  la 
douleur,  je  dirai  presque  la  honte,  de  voir  que  la  plupart  de 
nos  hommes  étaient  d’une,  pusillanimité  qui  dépasse  tout  ce 
qu’on  peut  croire.  Plus  tard,  la  vue  des  récifs  jointe  à celle  des 
sauvages  vint  augmenter  encore  cette  étonnante  poltronnerie  ; 
et  notre  équ^àge,  (oujdurs  si  bien  nourri  et  si  bien  traité,  de- 
vint d’une  e'k^ence  difiieile  & faire  comprendre.  Des  plaintes 
nouvelles  nous  iâ>fgSaîent  sans  cesse.  Et  cependant  il  eût  été  si 
facile  de  donner  à V Astrolabe  des  hommes  dignes  de  la  mission 
qu’elle  avait  à remplir! 

Un  autre  inconvénient  que  nous^  devons  signaler  chez  nos 
marins , c’est  la  fureur  de  reeueillir  des  objets  d’histoire  natu- 
relle, et  le  soin  de  les  dérober  même  à nos  regards,  lorsque 
faire  sc  pouvait.  L’exemple  suivant  en  donnera  une  idée  : de.s 
pécheurs  de  Port-Western  , que  nous  avions  chargés  de  nous 
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prendre  dei  phoque*,  en  ipportèient  à bord  un*  dnuiaiae 
qui  étaient  fort  jeunei  et  encore  vivan*.  Ed  quelque*  minute*, 
il*  étaient  enleré*  et  caché*  si  aoi^^euseroent , qu’il  m’j  eut 
que  les  bélemen*  étouffé*  de  ce*  animaux  qui  noua  le*  Erent 
décourrir.  , • 

Cependant,  malgré  le*  ineonvénien*  attaebé*  aux  rojagu* 
de  découverte*,  malgré  le  peu  d’estime  dopt  il*  paraissent  jouir 
auprès  d’un  bon  nombre  dé  personnes  faisant  partie  de  ta 
marine  militaire,'  et  même  parfois  de  celles  q*ui  sont  appelées 
à le*  récompenser,  je  me  sentirai  toujours  prêt  à recommencer 
cette  rie  d'émotions , de  luttes  et  ,de  recherches , dès  qu’une 
nouvelle  expédition,  dan*  l’intérêt  de  1a  science  ou  du  pays, 
sera  ordonnée  par  le  gouvernemenL  1 . < 

Tl  li  • 


( Extrait  du  Journal  de  M.  Gtâmard.  ) 
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V,  46.  ' ..;V^  n-Kt’ 

CoLVILLE,  V,  5o5. 

CoLYN.  V,  55a.  • : — - 

CooE.  I,  XII,  XIII,  XIV,  XV.  — II,  a57,  api,  aç)5,  ai56,  335, 
348,  35o,  56g,  371,  374,  4®5,  474»  485,  5oo,  5i8,  5a4, 
57a,  578,  .587,  5qa,  606.  607,  6oq,  6ai. — IP,  i4etsuiv., 
a7,  161.  fiao.  — IV,  io5,  17g,  180,  i8a,  a5o,  a55,  ago, 
agi,  5o8,  55a.  4»a,  45a.  — V,  a,  45i  _ - ’ 

Cook  (détroit  de).  Il,  -6g,  35a.  .i»III,  76g,  779*. 

Coquille  (corvette).  I,  371.  — III,  ia4,  187,  ig6,  ao8,  3aa. 
554.  — IV,  1^  ^ 542,  ^ 5^  5js,  ^ ^ 
587,  601,  6i4,  6i5,  654,  653,  67g,  7S1 V»  a46,  a68; 

‘CouRANs  (bassin  des).  II,  48 fct  suiv.-,  a6o  et  suit.,  a63,  34? • 
Couronne  (ile).  IV,  544.  • ' . 

CoWLEY.  li  VIII.  . 

CkoisiLLEs  (cap).  IV,  547.  ...  , 

Cbozet.  Il,  3^,  5gOj  3gij  44^'  461,  465,  474,  475,  5igi 
575, 6o5.-~III,  3i  et  suhr.  ■ • •' 

CauisE.  IL  3i^  333,  ^ ^ 4^  4^  Sao*  544v  gS6. 
S78.  — m,  655  et  suiv.  . ' ‘ 

CimtiuWAit.  II.  574  et  aoiT.  ^ ‘ ^ ' ' 

CunTis  (ile).  IV,  fi.  . 

Cl  viEB.  V,  4^. 
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D. 


D4g4^n-Roib  (district).  TV,  707.  . f ■ 

Dallam.  y,  56a. 

Dalbymple  (port).  I,  lxx. 

Dampieb.  I,  IX, — rVj  Sag,  538,  543,  544i  617,  738.  n».  1 

Dampieb  (Uè).  rV,  545,  547.  ■ 

Dampieb  (di^troit  île).  IV,  537,.  738.  . • 

DABLmb.  I,  i54,  377,  389,  396.  .'♦«CT  S 

Datib.  III,  313,  3i6,  337,  486,  5i5,  538,  548,  56i.  i; 

Delaîtbe.  V,  545.  ' 

Delahoy.  V,  i4,  >45-  ‘ 

DEMAEM.'V,  484r4^-  j 

Dbmelat. V, 545.  , -'i’* 

4}*JEnTBECA«TBAUX.  I,  XYIII,  LXXXTII,  XCI. I79,  399.— FV, 

69,  to3,  130,  i8o,  i83,  351,477,480,  5io,  537,  538,657, 
678, 738.— V,  44, 189,399,  41 1.  ■ "... 

D’Ehtbecastbaox  (canal).  IV,  678  et  «uît.  —V,  i et  aoiT., 
396,  398.  ■ I Y> 

D’Épinat.  V,  5i3,  673.  . t 

Debwbbt  (riTière).  V,  56  et  suir.î  77,  9e. 

DeAFOMT AIRES.  V,  5l4,  674. 

Desjabdirs.  V,647  et  siÛT. , 674.  ' ' * 

Desroyeb.  V,  5io,  674.  ’ 

ÙESPLAIfCHES.  V,  535.  ' 

Diabd.  V,  489,  498'  > .•  • ' ■ ;■  ' 

'.Didi-Houa  (lie).  H,  195,361.  •»  -■*  ' v'^'  ■' 

Dillor.  n,  307,  334,  438,  5ao,  34t,  631.  — III,  ii3,  761 
cisniT.— IV,  io4>,  ic5,  i8i,.a3%  7>4i  738.  ~ V,  9,31, 
i5,  17,  31,  o8,  MO,  ii5„^iaer  t5o,'i4V-^4>ti*^> 
198,  306,  310,  313,  317,  319,  SÉ3,  089*  B9I,'4 
56a,  368.  ' '■  ■■  M 

Doïr  (ile).  iV,  6ao. 

Dobei  (hivre  de).  IV,  576  et  suit.,  741  et  suiv. 

Dou  (île).  rV,  660. 
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D0UÀ-T.1&A.  II,  5o5,  5ot,  joi,  4^9,  45it.  Saq,  — III, 
uy],  1 14,  1 16.  iiQ,  ia5,  i5o,  i5a.  i38,  i4a,  i46,  i4?, 
i48,  i54,  i55,  «57,  i6q,  170,  174,  i85,  ao!S  et  «uir.,  ai5, 
aag,  a.^a  et  suiv.,  5ao,  5a5,  568.  56g,  45i,  677,  58o,  58a. 
585.  5gi,  5g5,  5gg,  6o5.  6e6,  6ao.  6a5.  6a5.  6a6. 
Doutille.  V,  5o5. 

Drake.  I,  V. 

Dromadaire  (mont).  ^ i45. 

Durus  de  Geaighies.  y,  484- 

Dudemaine.  IV,  ia7,  i5i.  i57,  i6t,  175,  565«.  566.  567, 
588,  5go,  5i7,  6g4.  — V,  a55.  a44,  4q5,  5i8,  55g. 
Dudemaine  (île).  IV,  556. 

Duperrey.  I,  XIV.  — n,  6ai.  — III,  67a.  — IV,  548,  55o. 
554,  600.  601.  6i5,  61g,  6a5,  657,  66g.  — V,  loi,  aia, 
a45.  a47,  a65,  a67,  5o4. 

D’Urville  (lie).  II,  ^ ^ 

D’Urville  (île).  IV,  554. 

D’Urville  (île).  V,  a45. 

D’Urville  (pointe).  IV,  568. 

Dusky  (baie).  Il,  547,  576. 

Dzizia  (lie).  IV,  4»5. 

E. 

Edgecumre  (mont).  II,  ia7,  575. 

Edwards.  I,  xvii.  — IV,  i8a.  — V,  ai  a;  aa5. 

Elcenhuizeh.  V,  6a6.  6a8.  655. 64g,  65 1.  — V,  4t4- 
Elivi  (lies).  V,  5^  et  suiv.  ^ 

Elisabeth-Town  (ville).  V,  56,  5oo. 

Emaï.  I^  750,  75a,  754,  73g,  74a,  744.  747»  749- 
Errokad  (Ue).  IV,  46o.  — V,  tnS.  . ■ ' , 

“K’:*  . ■ 

Fabry.  V,  456.  1-  .C’lI ^ • 

FAiLLATié.  V,  5u.  5i6,  5ig,  5a6.  ‘ 
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F<KA-K.ANi.  IV,  10»,  io5,  564. 

Fabaguet.  TV,  i55.  i4o»  i4».  565,  568,  587,  igo.  —V, 
a55,5i8,  557. 

Fasewcll  (cap).  Il,  iâ> 

FABtGN.  V,  553. 

Fataea  (île).  V,  Lofi.  . 

Feïs  (île).  V,  386. 

Fikau  (de  Cook).  IV,  Q^,  q5,  180,  i85,.a5i. 

Fimau  I".  m,  65a.  — IV,  gSj  «SLs 

iq5,  ip7,  ipQ,  ao3,  ao5,  aog,  ^ a38,  a^S,  a^  a??, 
5oo,  3i6  et  auÎT. 

Fimau  II«.  IV,  7».  108.  iq8,  aoo>,ai4.  a»7>  *53,  Si  S,  517, 
5i6,  5a7-  t - - 

FuHDEât.  1}  a4i,  a4^j,  a46.— V,45. 

Ft/oaca.  V,  a55,  a58,  a6o$  *66,  *71,  374. 

F0R8TE*.  II,  5q5,  4o5,  455,  468>  5oa,  5ia,  5i4,  676,  588, 
5q6,  6o4, 608.  637.  — III,  ao,  aa.  a5,  65i. 

Foca-kocnouî-Hava.  IV,  Qi , Ï06,  i85,  i84. 

Foul-Wind  (cap).  IIj  i4i  545. 

Foteacx  (détroit  de).  II,  54o. 

Frakçais  (riyière  des).  I,  ioq  et  suiv. 

Frameland.  V,  10,  aj,  ag,  agS. 

Freyciket.  I,  XXIV,  XXX,  367,  SaE.  — II,  6ai.  — IV , 483, 
6iq,  657,  66q.  — V,  aâ^,  aSi,  a^  a5^ a65,  371,  37a, 
377,  a85,  586,  5qa,  4oi  ■ 

G.  ■ . 

Gadle  (cap).  Il,  95,  576. 

Gaétah.  1,  IV.  _ ■ 

Gaimard.  L xctih  et  suiv.,  3,  8,  1^  ^ ^ 48,  o5yg6,  Q7. 
100,  IOQ,  1 13,  1 14,  137,  i5a,  i54,  i35,  1S8,  168,  174, 
i86,  188,  iQO,  301,  ao8.  — IIj  aa,  i6a,  171,  ai3,  a 54. 
a65,  a65,  371,  375,  377,  37q,  280,  a8i.  — IV,  43,  73, 
87,  qq,  1 10,  1 13,  13Q,  345,  565,  4 00,  428,  44a,  4So,  455, 
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3o4»  5i  I,  5l4^  5i7,  6oo,  6i5,  6i6.  65i,  648,  697  et  iuiv., 
737,  7»8,  751,  755  et  »uÎTi  — V,  i5,  i4,  ao.  a5.  a6,  56, 
lag,  i5o,  i44>  i5o,  i58,  160.  i85,  186,  iqi,  iqa, 
aii,  a66,  a8a,  38g,  api.  aq4,  397,  5oi,  5o5,  3i8. 
3^  ^ 384,  45i,  537,  58i,  63i,63a,634,  647,  65i, 
65a. 

GaiMARD  (îles).  II,  6q. 

GancE.  V,  a6o.  aft3. 

Garrot  (île).  IV,  55a. 

Gemier.  y,  498. 

Georce-Towh  (ville).  V,  li8. 

Guraltar,  I,  l3  et  suir.  — V,  578. 

Gouaham  (ile).  I,  xciii,  cxi.  — V,  aii  et  suiv.,  383  et  »uiv. 
Gouap  (ile).  V,  389  et  suiv.,  6a3. 

Goolrurr.  Ij  371,  5i5,  54o- 
Goulov  (ilet).  V,  3ga  et  suiv. 

Govnonc-Api  (ile).  TV,  (i55. 

Grainges.  V,  41  u ' 

Grakt.  I,  a55. 

Gratien.  V,  5ni  ■ 

Greuien.  I,  to5, 137,  i5i,  i44.  — II,  LO.  — IV,  5i.  6a,  66, 
87,  89,  139,  i3i,  i35,  i37,  177,  567,  58i,  388,  489,  536, 
567,  596,  6i5,  658.  — V,  i44.  146,  i4o,  >58.  171,  177, 
■84,  193,  197,  igg,  ao3,  a 08,  aog,  a 55.  a5i,  375.  5a6. 
422,532,  56i. 

Grose.  I,  aa6. 

Guebe  (lies),  V,  4o3. 

Guilbauo.  V,  55 1. 

Gvilbert.  I,  103,  106.  1 16,  i3o,  i3a,  i43.  — II,  ^ 55.  — 
IV,  1 1 1,  i48,  i5o,  i54,  i56,  169,  174,  565,  564,  589, 
391,  401,  4ai,  463  et  *uiv.,  494,  499,  567,  586,  6i5, 
658,  731,  — V,  III,  118.  131,  137,  :39.  149,  167,  177, 
îMi  '93,  *44,  537,  387,  389,  395,  407,  475,  Soi, 

5.^  I - 

GuiLBKRT  (ile).  IV,  555. 


696 


TABLE  ALPHABÉTIQUE. 


Guiixemeav.  V,  674. 

Gvilolo  (île).  V,  47a. 

Guinée  (NouTelle).  Ij  u,  lxix,  lxxi,  lxxxtii,  cit.  — IV, 
54 1 et  suiv.,  681  et  «uir.,  739  et  suit. 

H. 


Halgah  (île).  IV,  468. 

Hall.  III,  a58,  267,  2q5,  5gi  et  suit.,  45q,  46o  et  suit., 
49*  • 

Hahbiltoh.  Ij  1 17,  iiQ. 

Hahbilton.  V,  1 15.  1 16.  122.  i5o,  i46,  i57,  i6a.  188.  iqi , 
202,  275,  5i5,  522,  528,  352.  354,  537,  545,  547,  54g. 
Haioiet  (île).  Ij  1 liL 
Hapaï  (îles).  IV,  181,  iQO,  iq2,  igq,  217. 

Hata.  TV,  4^  6^  73,  84,  965  207,  219,  222,  383. 

Hawke  (baie  d’).  II,  88  et  suit.,  577. 

HAWEEaauBT  (rÎTière).  I,  244. 

Hélène  (Sainte).  Ij  ctiii.  — V,  S6û  et  suiT.,  634  et  suit. 
Hietoro.  II,  4o5.  — III,  656,  65’]. 

Hiro  (district  de).  IV,  79  et  suir.,  107,  187,  2i4,  aiQ,  222. 
383. 

Hihi.  il,  169,  422.  — ni,  690. 

Hinou.  II,  4a5,  607  et  suiy.,  617  et  suiy. 

Huîtres  (hârre  aux).  I,  89. 

UuMBOLDT  (baie).  IV,  36 1. 

Hunter.  Ij  23o,  248. 

Huor  (île).  IV,  479- 

Hobart-Town.  I,  LXXXTiii,  cxv,  259.  — V,  i3  et  suît.,  5i, 
29»,  «92,  295  et  suiy. 

UOBBS.  ni,  52  1. 

Hobbs.  V,  227  et  suiy. 

Hogan  (îles).  Ij  i4i. 

Hogoleu  (iles).  V,  244,  363  et  suiv. 

IIourga-Tonga  (île).  IV,  174. 
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Houa-Hova  (baie).  Il,  g6  et  suit.,  a65,  a66,  167,  576,  585. 
Houla-Kai.  rV,  6a,  66,  73,  76,  81,  84. 

Houpa  (village).  III,  4>7, 

Houpa.  n,  168,  178,  3ii,  356,  5i3.  — HI,  176,  177,  180, 
184,  3ia,  4i5,  4i7) 

Houta-Kouba  (village).  III,  336. 

Howe  (cap).  I,  i4a. 

I. 


Iba-ha-Mawi  (île).  II,  353  et  siiiv.,  5i8,  5a5,  571,  574. — 
m,  63i. 


Iles  (baie  des).  H,  g6  et  suiv.,  379,  396,  3o8,  3i8,  36a  et 
suiv.  — in,  18,  3a  et  suiv.,  i55  et  suiv.,  61'). 

Ikaei  (de  Manoukao).  H,  173,  a76,  377,  3i6,  4>3*  — HI, 
4o3,  4<>4i  4^^- 

InAsi  (61s  de  Hou).  II,  aïo,  453. 

Ihvtile  (baie).  II,  7a  et  suiv.,  a6(,  353,  583. 

Iblahde  (Nouvelle).  I,  cxi,  cxrv.  — IV,  49'  et  suiv.,  739 

•t  suiv. 

.ÊE  (ile).  V,  ^01. 


J. 

Jackson  (Port).  I,  lu,  i53  et  suiv.,  ai6et  suiv. 
Jacqvemont.  V,  545,  555. 

Jacqvikot.  I,  3,  9a,  i3o.  — n,  39,96,  159.  — TV,  5i,  ia5, 
ia8,  170,  173,  436,  485,  4q8,  5o4,  5i5,  5a5,  568,  600, 
617,  670.  — V,  146,  157,  160,  i6a,  aoo,  a37,  a58,  370, 
33i,  4o5,  4"^  4>7>  466,  49'i  519,  571. 

Jacquinot  (île).  TV,  55a. 

Jansbrs.  y,  408,  409,  4'e-  / 

Java.  Y,  480  et  suiv. 

Jeu.  III,  i4<>,  >4'i  '4^1  >e8,  309,  ai  1,  ai5,  a68,  637.  . 
JiRicBo  (ville).  V,  6a. 
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JsaTis  (baie).  I,  i43  et  suiv.,  ai  ■ ■ 

Joue  (île).  IV,  S70  et  suit. 

Joe.  V,  1 15  et  siùt.,  Sa5,  5So 
JonDin  (rivière).  V,  Sg,  63,  81 . 

JuRiEN.  V,  557. 

. . . i-Ui 


K.  ."Oit 

Kahou.  111,  4^7. 

Kahoura.  II,  4ei  • 

Kauou-Wera  (village).  11,  ig8,  aoi,  ao3,  a34i98i,a84, 

3a8 III,  379,  481,  548,  681, 686.  .'.  ,11) 

&aï-Paba  (baie).  H,  357.  a*-  I 

Kaï-Para  (district).  III,  4<>^i  4°9i  4>^t  4^i  444>  4^  B46, 
-55.  ■ A ‘Tl 

Ksipo.  II,  3aa. — III,  3o8,  4>4>  4^^i  ■ r- * , 


Kaïra.  III,  5a3,  543.  ...  -A 

Kakbara  (ile).  IV,  725.  ® 

K.ARDABOH  (ile).  IV,  4>8i  4^  suiv.,  707. 

Kargasoa.  II,  465.  — III,  117,  16a,  167,  a3o,  aS4t 

604. 

Kargarov  (ile).  I,  198. 

K.ARARA  (village).  III,  33o. 

Kari-Kari  (pointe).  II,  193. 

Rawa-Kawa  (village).  U,  aia  et  suiv.,  a8o.  — 111,  161, 
188,  3o6,  387,  5i3,  534,  535,  556. 

Hawa-Rawa  (cap).  II,  78,  353,  379. 

Kblet.  V,  7,  g,  i3. 

Kbiia.  V,  456,  438,  457. 

Kemmiraï  (tribu).  I,  4>8  et  suiv. 

Kemp.  III,  267,  5 13,  5i3,  548. 

K.ERDALL.  11,  aa4,  aa6,  307,  3ii,  3i8,  3a3,  4<>3«  4^  435i| 
485,  5o3,  5io,  5ii,  537,  538,  558,  564*  669,  571.  — m, 
3,  ii3,  ii5,  116  et  suiv.,  lai  et  suiv.,*  lag,  i35, 1S7,  i46« 
i54,  170,  198,  aoi,  aaôetsuiv.,  a38,  a45,  a44,  a45,  a6i. 
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a85i  a<>5,  897,  5o5.  3n,  5aa,  5a6.  556.  545.  58o.  5q5, 
45o.  45a.  6a5.  6a8,  657. 677,  687,  689. 

Kephala.  V,  5a7- 

K1D1-&1D1  (village).  II,  5i5.  — III,  a7a,  5o9,  5a4.  56o.  590,  ■ 
4aii  55o. 

Kiko.  Ij  ai8,  a48,  a59-  — II,  5oo.  — III,  j6  et  luiv.,  80, 
8a,  i5o,  a8^.  — V,  66. 

King.  IV,  665,  669. 

Kikg  (John).  III,  59a  et  auiv. 

Kinc-OEoacEs  (Port).  III,  affî  et  auiv.,  agS,  ago,  48o.  48i. 

Kor  aro.  II,  a 38,  a45.  — TV,  4i  u U 657. 

Kol-Bi.  Ij  45 1,  455,  4^7,  45g,  457,  46i,  479- 
Koreua  (île),  lli  167. 

Koao-Koao.  Il,  ao4,  a55,  a57,  507,  5a  1,  3aa,  4<x>.  456,45g. 
45a,  456,  556.  — III,  lai,  ia5,  ia6,  i44.  i55,  i56,  i57, 
186.  aa8,  a55,  a7a,  a74,  a78,  079,  a8i,  5o8,  891, 4t5. 
4i4.  465,  468,  48a.  579.  65g,  645,  646,  668.  681. 
Korora-Rera  (village).  II,  aa4.  aa6.  — m,  118.  a88.  55g, 
575,  70a. 

6tEERUB.  ^ XXXIII. 

Kouhou.  III,  4i8.  4ig. 

RaosEitaTBRR.  I,  XXIII.  — IV,  717. 


L. 

> - 

LaER8.  V,  480.  -V  ^ 

Lafiai-Tonoa.  rV,  22, 8ij  gaj  a 16.  a44. 

Lafitole.  V,  5a5. 

Laguemba  (lie).  IV,  4o5  et  siaiv.,  691,  6g8,  706,  708,  7a!, 
7a5.  _ XV 

Laqiiiia.  I.  5o,  16S.  U 

Lake-River  (rivière).  V,  tJj  Ssl. 

Lang.  V,  4i4.  4i6,  6a8. 

Laoudeala  (lie).  IV,  419. 
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Lapérouse.  I,  XVI,  5,  216.  — rV,  io3,  104,  181,  4ii> 
473,698.  — V,  8,  161,  166,  186,  201,  212,  220,  224,  226, 
3o2,  3ig,  33i,  5i5. 

Latou.  V,  70,  90,  io5.  ■ - ' i’ 

Lauguean  (îles).  IV,  487,  728. 

Lauhcestoh  (ville).  V,  66.  ■ 1 

Lagvergne.  V,  179.  ^ 

Lavaka.  IV,  25,  43i  48?  75,  345»  548,  376,  38i,  386. 

Le  Goarart.  V,  5i8,  5a4,  65o,  675.  ' «i  ; 

Leich.  lu,  3g5,  489,  4"®i  487’  ' a»)  waJ< 

Lessor.  I,  ii4-  — II,  iSg.  — V,  3i,  34,  4'9,  5i8. 

Lerror  (île).  IV,  55 1 . ■ ■ * > 

Lertrarger.  V,  5 16.  . .!  <A-*vJI 

Likoeparg.  V,  469,  47>,  84°- 

Liaiar-GsoFrROT.  V,  Sog,  674*  L ' —«oit 

L*W«B  pie).  IV,  543.  ' , >ca»  - 

Lohgvb  pie).  TV,  574.  . ■.^>1 

Lorm».  V,  536.  X 

La^V,  4®,  464-  f' 

Lo4i6i.I,3,  7,9, 107,  ii3,  i32,  i49 — U,  79, 108,  i54,  iS«, 
*167,  175,  v8i,  267,  274  et  Ruiv.,  368,  629. — IV,  87,  5Si 
67,  69, 97,  160,  174,  33g  et  suiv.,  382, 4o4  et  auiv.,  4io, 
4g3,  49O,  521  et  ruîv.,  533,  553,  627,  670,  691  etanir., 
721,  729,  732  et  Ruiv.,  737.  — V,  loa,  127,  129,  i34, 
137,  187,  190,  ig5,  199,  233,  487,  5oo,  527.  ' ^ 

Lottir  (île).  IV,  545.  ' ' . " 

Loualala.  rV,  4^7,  4'3,  4^3. 

LoDIRIADB,  I,  LXIX. 

Lowrt-CÔle.  V,  545,  55 1,. 676.  ' 

Lot At>lrr- (îles).  I,  lxvu,  exxxt.  — IV,  463  et  tuiv.  ^ 
LvPTBinua.  V,  483,  486,  497. 

Lutre.  I,  XXVI.  — n,  625.  — IV,  4”-  — V,  25fj  »79, 
388.  vi.* 
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M. 


Macaulbv  (île),  rv,  7. 

Macb.  V,  5i3.  • 

Maclueb.  V,  3<)5,  6i4- 

Macquabie.  I,  a6o,  a6a,  a65,  267,  26g,  3i6,  38o.— II,  3o6. 

— m,  128  et  SUIT.,  137,  i3g,  262. 

Macqvabie  (hàTre).  V,  73. 

Macqvarie  (port).  U,  34i.  ^ • 

Macquabie  (rÎTière).  V,  64i  7^* 

Mafahga  (Tillage).  IV,  118,  i36,  i3g,  i43,  i48t  >73<  >93, 
567,  38g. 

Mafou.  rv,  72,82,  385. 

MaCELEAK.  I,  III.  . 

Mai  (île).  I,  54.  . 

Maille.  V,  407. 

Majorque.  V,  57g.  j 

MAB.ARA.  177  et  SUIT.,  181. 

Mablot.  V,  628.  ^ 

Malaspina.  I,  XIX,  227. — V,  258,  271.  . B 

Malolo  (île),  rv,  454.  . 

Mahado  (bâfre).  I,  xcit,  cxi.  — V,  4'7»  453,, 43g, 

628  et  suif.  ’ 

Mahake  (rifière).  lU,  4». 

Makawa-Houba  (canton).  III,  278,  284.  „ 

Mahawa-Tabi  (lies).  II,  igi,  ag3,  55g.  — III,  12.  ^ 

Marby.  1, 5.  ' 

Mahetai  (fillage).  V,  153,327. 

Mangadaï  (bâfre  de).  V,  174  et  suif.  ^ 

Maugo  (îles),  rv,  i5.  . 

Maroovhga  (fillage).  III,  538,  5Si,  56g.  . ^ it, , 

Mahipa  (île),  rv,  623.  ,/t 

Mahoukao  (baie).  II,  167,  276,  357.  ; , 

MabCHAHD.  I,  XTII. 


7Ô2 
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Maiuner.  Il,  7i4.  — IV,  92î  ‘ '?)i  if^t,  -194»  ^01.  ao5, 
ai5,  a5i,  a5a,  a58,  a4<>,  a45,  ajS,  aSi,  a55.  a68,  a7a, 
aS7,  ag8,  5oa,  5o7,  5io,  3a6,  5ag,  555,  555 . — 'V,  43. 
Miiion.  Ij  iiv.  — II,  aor>,  21g,  a57,  a8o,  a86,  ag6,  364, 
5g4,  47°i  Soi,  60g.  — III , 3j  et  siiiv.,  705  et  suW.  — 

Mitu-WAOui.  IV,  g5,.g4,  lUa, 

Maksden.  Ij  i5g,  161,  ag6,  5a  1.  — II,  i58,  i66,‘  aa^  3o5, 
5o8,  5ia,  5i3,  5i5,  5a  1,  55o,  5<ig,  58i,  583,  407,  44^» 
. 485,  488,  5 II,  5 16.  535,  55 1,  55g,  678,  58o,  588,  5^.-^ 
III,  io<>  et  SUIT.,  1 15,  ia5,  i3ti,  l5S  et  suit.-,  aao,  aaa, 
3JO,  a45,  a48,  a5a  et  siiW.,  et  suIt.,  58g,  4o»  wth^., 
472  et  SUIT.,  54i,  565,  566,  56g,  60a.  6a<i. 

Marseille.  V,  58i,  677,  - 

MARTinERG.  IV,  3^  6^  i4g,  i5i,  162.  i65,  16%  tfl8y 

SQt— V,  57.  ■ . ^.^TTTTtW 

Mabtu»-V  AI  (Iles).  L liâ.  • ' -TJtssBl» 

Massacre  (baie  du).  II,  4^  ug5.  — III,  g.  ^ .1 
MatatMawi  (cap),  n,  88,  578.  ‘ ’ ,11 

Matarcui,  n,  5i5.  — III,  35o,  35a,  335,  556.  • ’ 
MafA-Ouwi  (Tillage).  Il,  aa4. 

Mataro.  m,  5Si.  ■'  • •>  ^ * 

Mathbw  (Tolcan).  V,  10a  et  siÛT.,  5o5.  • ■ ^ '**^1  ikiaji 

Matterer  (anse).  IV,  565,  * 

Maupere  (lac).  II,  58a,  $78.  — III,  166,  399,  6o5i 
Maurelle.  I,  ATI.  — rV,  i8i. 

Maurice  (île).  V,  Sua  et  suIt.,  645  et  suit.  ■ WABsIt 
Mawi  (dieu).  II,  agi , 5t5,  ’5i4-  — III,  55a,  58 1,  58af  65ô. 
— IV,a()4. 

Mawi.  II,  5o5.  — III,  taS,  aai  et  suit.;  ago,  387. 
Medinilla.  V,  a55,  a55,  a65,  270,  a?a,  ayg,  a85,  585  ,1— 
V,  5g8,  6a5,  67a.-  ■ ■ ■ ' 

Meiuola.  IV,  4qo,  404,  4o6,  4 12,  65a.  -i.i  V,  a63'.  ' iieAjt 

Meio  (Ile).  V,  47a.  ' ■'/'  "•  aaoBAll^ 

Melville  (île).  I,  160,  557,  558,  565,  574. 
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iMerat  (île).  IV,  565. 

Merkus.  Il,  626.  — V,  4o8,  4'4i  4 '75  4’5,  4275  453,  455, 
437,  44'*>  44®i  45>i  455,  456,  455,  4665  526  et  siii'».,.67a. 
Mclford  (hàvre).  II,  344- 

MinDANA.  I,  V. 

Mispalu  (îles).  IV,  617.  — V,  Sgg. 

Moe-Hao  (cap).  II,  18a,  370. 

Moehbe.  V,  176,  178,  180,  i83,  190,  aoi,  ao3,  aai. 
Moïangi’i.  II,  aoo,  3o4- — III,  io3,  184,  186,  56i,449i  7"î> 
784  et  suiv. 

Molard  (île).  IV,  485. 

Molcques  (îles).  I,  lxxii,  cxx. 

Montagu  (port).  IV,  Sag. 

Moreton-Bat.  I,  5oa  et  suiv. 

Moro- Tiri  (îles).  II,  i44- 

Mobrees.  rV,  6a5,  627,  63o,  63a,  640,  6445  75a.  — V, 

4i6. 

Morrell.  V,  245,  365  et  suiv. 

Moseb.  V,  4g4  suiv.,  643.  . 

Motou-Doua  (ile).  II,  237  et  suiv.  — 111,  34,  279. 
MoTouGoti  (ile).  rV,  45o. 

Motou-Hora  (île).  Il,  127,  573. 

Motou-Iti  (village).  III,  36i.  ■ ' 

Motou-Kawa  (lies).  II,  188,  ig5,  36a,  i43. 

Motou-Roa  (lie),  m,  480,  564. 

Moua  (district  de).  IV,  100  et  suiv.,  318, ^5g,  363,  384- 
Movaea  (ile).  rV,  4^4,  425,  428,  73a. 

Moudi-Akou.  n,  517. — ^111,44'-  t 

Moudi-Panga  II,  170,  aïo,  3t5,  317,  5a4.  — III,  4°4,  456 
et  suiv.,  44*’,  445,  447,  646. 

Moudi-Waï.  II,  3i3,  38a,  483.  — III,  53i,  353,  335,  557, 
554,  355,  460,  571,  572,  738.  • 

Moudi-Wekoca  (presqu^e).  II,  190,  359.  , * 

Mou-Iwa.  II,  58i.  — ni,  339, 342,  557,- 448.  , 

Mouki.  IV,  4oo,  4oi,  405,  4o4,  4”6,  4°7,  720.  ' 
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Mou-Movi.  rV,‘8a, gi,  q3,  i84,  i85. 
MouNTinGH.  V,  557. 

Mywrt  (île).  IV,  57a. 


N. 


Naoui-Nôuï.  Il,  3g4. — : III,  a8,  ag. 

Namovka  rv,  184. 

Nasouka  (ile).  rV,  734. 

Nafoléok.  V,  5B4,  655  et  suir.,  676. 

Nero.  y,  i3o,  i4o,  i5o,  i5a,  168,  3a3,  53o. 

Neumah.  y,  5i4. 

New-To\vk  (rille).  V,  55,  5oi.  _ 

Mgarara.  III,  715,  717,  7^0,  731. 

Nicuolas  (Liddiard),  II,  3og,  36i,  3^0,  3gi,  3g6,  4<>3<  4i<^ 
4a3,  4a4,  4ag,  44a,  448,  46a,  464,  467,  475,  4g7,  5o4, 
5i3,  5i8,  5ag,  53a,  535,  53g,  556,  571,  578,605,606, 
6a6. — III,  i35,  137,  i44)  >71,  aao,  575  et  SUIT. . 
Nicholls.  V,  566,  567,  56g.  _ , 

Nioukov-Lafa  (canton).  IV,  ii5,  ig4,  aao.  _ t 
Norfolk  (lie).  I,  aao,  aa5,  aa8,  a35,  344-  — IV,  100.  ^ jj 
4**  . A. 


O. 


•w 


.OciLi  (hàvre  d’).«V,  i4o  et  suiv. 
OuiLA.  V,  47,  73,  76,  117,  aa3. 
OuociiA  (mont).  Il,  188,  358. 
Okida,  m,  aa8,  a6g.  . . > 

Okouha.  II,  45a,  5a6.  — III, 
Okovra  (mont).  II,  87,  378. 
Okourà  (village).  III,  365. 
OnG-iiE^-LHBOu  (île).  rV,  734. 

Ontonc-Java  (île).  V,  492.  . 

Orot\va.  I,  3i,45,  i6g.  . 


33,  i34,  ag5,  3o6,  6ai.' 

' jk>  W> 

* 

• / V . •<  - - 
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Oroua.  II,  III,  113,376. 

Or  Ain  (village).  III,  35i. 

Otea  (île).  II,  143  et  suiv.,  370. 

Otou  (cap),  n,  189,  55g.  — III,  82,  94,  i38,  208,  268. 
OuDOc.  II,  299.  — III,  77,81. 

OuDOUDOu  (baie). TI,  194,  295.  — III,  26etsuiv.,  77et8uiv., 

469. 

Oudou-Roa.  ni,  526,  543,  552,  559,  56i,  563,  566. 
OuKEMA.  IV,  597^  598,  600, 61 3. 

OuHBEMCA  (ile).  TV,  438,  719. 

Oumonc-Lebou.  IV,  447,  448,  45°,  452,  714,  7>7»  723. 
OwEH.  I,  55.  — V,  543. 


P. 


Paape.  V,  422,  424. 

Pahia  (village).  Il,  202  et  suiv.  III,  55n. 

Pa-ika-Nare  (village).  III,  449- 

Paru  (canal  de).  H,  175,  177. 

Paro.  II,  190,  193. 

Palou.  IV,  25,  26,  33,  35,  48,  5i,  52,  57,  71,  75,  100  cl 
suiv.,  109,  i4o,  172,  216,  219,  247,  345,  348,  55o,  35g, 
362,  364,  370,  375,  376,  38i. 

Paugai-Modou.  IV,  60  et  suiv.,  129,  i44,  224,  353,  365, 
374,  387. 

Paour-Nereuc.  V,  44  >1  444- 

Paris.  TV,  7,  i35,  429,  48>j  3o4,  607,  665.  — V,  129,  i38, 
1.58,  i63,  233,  4°4i427,  437,  466»  47'»  474»  5i8..  . 

Paris  (ile).  IV,  555. 

Pàrramatta.  I,  iSg,  224,  226,  241. 

Passout*.  V,  455.  , • 

Patou-One.  II,  327,  382.  — m,  355,  356,  367,  525,  .527, 

528, 53g,  540,  546,  570. 

Pemdeb.  V,  i5,  23,  291. 
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Pei.ew  (îles).  I,  LXEii,  xciii.  — V,  394  »uiv.,  (ii4' 

Pérou.  V,  2.  ■ 

Perth  (ville).  V,  66. 

PuiELIP.  I,  21  5,  225. 

PrETEHM*T.  \,  453,  456,  43g,  44^i  444>  462,  4B61  46®- 

PisxKO  (ile).  IV,  622.  — V,  404. 

PiTOT.  V,  5o5,  5i5,  674. 

Pleïadej  (îles).  IV,  472. 

PoMARE.  II,  i65,  169,  322,  5a4, 4o3,  4<>5,  4^5,  56a.  — III, 
118,  228,  291,  298,  299,  598,  601,  667,  683,  687,  70a, 
7“7.  7«9.  75a. 

PoRo.  II,  38o. — III,  554,  648  et  suiv. 

Poehia-i-Wakadi  (ile).  II,  ia6,  i58,  ai>6,  aSa,  373. 
Poura-Nouï  (village).  III,  58o. 

PquLAHo.  IV,  3i,  91,  97,  178,  i8o,  18a,  i85. 
Poulo-Panjowc.  V,  4g3. 

Pou»ake-Tera  (rivière).  III,  55i. 

PouTiEH.  V,  527,  545,  554. 

Prata  (la).  I,  55,  182. 

Providence  (ile).  IV,  574. 

PRUDHOKlfE.  V,  520. 

PucKET.  III,  5a6,  343,  463. 

Puhice-Rivsr.  I,  5i2etsuiv. 


Q- 

Quiros.  I,  VI. — V,  124,  176. 

Qeot.  I,  xcviii  et  suiv.,  3,  ti,  a5,  44i  ''3,  126,  i44i  ’®7  et 
suiv.,  i8a  et  suiv.,  184,  i85,  200  et  suiv.,  207  et  suiv., 
208,  209,  aïo.  — II,  107,  260  et  suiv.,  264,  266,  269, 
273,  279,  a8a  et  suiv.,  38g,  58i  et  suiv.,  Sgo  et  suiv. — 
IV,  47)  543  et  suiv.,  365  et  suiv.,  577,  379,  Sgo,  092, 
614,  635,  645,  695,  696  et  suiv.,  728,  729,  754  et  suiv., 
737  et  suiv.,  759,  740,  741  suiv.,  748  et  suiv.,  757.  — 
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V,  loi,  197,  265,  -J74i  ^761  378,  282.  291, 295, 5 02,  5o4, 
Ôi5,  5i7,  5i9,  5.77,  562,  582,  584,  4i5,  45i.  457,  4^u, 
ji8.  542,  557,  765,  62.5  et  suiv. 

QtoY  (lie).  IV,  571. 

Qooy  (pointe).  IV,  726. 


R. 

IliKOU.  III,  290,  291,  298. 

Ranoi;i  (de  Pahia).  II,  i46  et  suiv.,  i54,  i86.  — III,  497. 

R angui  (de  Paroa).  II,  255,  256,  258.  — III,  99,  102,  267, 
5o5,  467. 

Rangvi  (de  Tamaki).  IIj  i64,  166,  174,  176,  4Q7- 
Rahgui-Hog  (village).  III,  i52,  170,  269,  285,  5oo,  5io, 
5i6,  565,  586,  592,  455  et  auiv,,  542,  549,  6oo. 
RA^GUl-ToTo  (lie).  II,  160. 

Read.  IV,  25j  Sj,  1 i5,  1 15,  128.  55g,  375. 

Recife.  V,  542, 

REDonno  (île).  I,  i4o. 

Reipie-Chablotte  (canal  de  la).  II,  548,  576. 

Reinga  (cap).  II,  iQo,  22Q,  55q,  525. — III.  81. 256,  53 1. 676. 
Reihwahtz.  V,  462.  463,  4fto,  628. 

Reykaud.  rV,  i57.  — V,  24t. 

Rewa.  Uj^  528.  — IIL  595,  5q6,  474i  477»  52a,  5a3,  324, 
527,  528,  557,  554,  56o,  563,  566.  . 

Ribouediji.  V,  517. 

Rich  (lie).  IV,  ^ . ( , . ' • • 

Richard.  IV,  i55;  1 56,  i45,  367,  589,  5oo.  _ 

Richaod.  V,  474-  ‘ ■ ‘ 

Richuoito  (ville).  V,  Rl  

Roch  (Saint).  I,  an.  -C>  . a . _ . > 

Rochers  (pointe  dès).  U,  i6, 546.  , '’•  i- 

Rode I GUE.  V,  5<al.  -Jt.'  •’ ' 

Rocgeweim.  L *•  _ 
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Roi-Geoboe»  (Port  du).  L »“'»■>  ^ ' ÎS? 

siiiv.,  aiJû  et  SUIT.,  55q,  âÛL. 

Roissy  (île).  TV,  553. 

Rook.  (ilc).  IV,  54 1. 

Roos  (de).  V,  5fli 
Rossel  (île) . IV^ , 485. 

Roto-Doua  (lac).  II,  584. 

Runaway  (cap).  ÏL  5i4- 
Rutueeford.  II,  5 10,  4^7)  458,  48ii  4o^i  '*79' 
et  suiv. 


S. 


.Saavedra.  I,  IV. 

Sainson.  I,  4,  I_i4,  iBfi  et  suiv.  — II,  et  suiv.,  a55  et 
suiv.,  58<i.  — IV,  ^ et  suiv.,  ^ et  auiv.,  584»  ^ 
58a,  6oi,  6i5.  63i.  ia6  et  suiv.,  iSu,  i36,  i5i  et  suit., 
,56.  — V,  lAij  iÇiî  2q8,  5ia,  55o,  553,  4^  4^ 
468.  564. 


Sainson  (lie).  IV,  55fi. 

Salayer.  V,  479- 

Salvages  (îles).  I,  afi.  ^ - * ' 

Savage.  II,  4l2,  5»3»  533.  - III,  ^ 36i,  78»  et  suiv. 
Saiemboerg  (ile).  L 7‘-  .(1  _ «18 

SciioETEi..  L V"-  — IV,  55i,  ^ 681  et  suiv.  . ,rct- 
Shaki  (de  Houa-Houa).  U,  gj,  100,  i_o3,  109.  - 

SiiARi  (deWAÏ-TERORi).  II,  118,  Mfl;  _ ■ v.  . 

Shongui-Ira.  II,  aoi,  507,  5i  i,  5i5,  5i4,  5i6,  Si^  3ao, 
5a4,  5a5,  5ai,  58o,  joa,  4i5,  4»5,  4ao«  4«i  45§î442î 
45o,  488,  507,  5i^  5a^  53^  ^ ^ ^ 5Go.  — UI, 
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5q7,  598,  40g,  458,  45o,  45a,  456,  458,  46i,  465, 
466,  468,  46g,  485, 489,  4qo,  4q*^,  5qo.  5 08, 5io,  5ia,  5i5, 
5i?,  5i8  et  suiv.,  5ag,  55a.  554.  55g,  54o,  5?5,  578, 
657,  675,  676,  6go,  710,  756,  770,  780. 

Suoum-Anga  (rivière).  II,  558,  58o. — III,  287, 5a5et  sniv., 
4oi  et  suiv.,  5x1  et  suiv.,  545. 

Shoubaki.  II,  585.  — III,  iig,  a56,  56i,  5fia. 

SuouRAKi  (baie).  II,  i5fi  et  suiv.,  566  et  suiv.,  584-  — III, 
80.  io4i  156  et  suiv.,  4i4,  458,  475,  70a,  707,  759. 

Suoi'TOUROv  (ile).  II,  i85,  .56<i. 

SiHOMET.  IV,  118.  i55,  i65,  i65,  168,  176,  177,  566,  570, 

SiKGERY.  V,  5i5,  5a8. 

SlNGLETOM.  IV,  ^ 44,  4§i  61^  64i  ^ ^ gOj  loi, 

i4i.  i45,  i44,  i5i,  171,  56o. 

Skipsey.  V,  5a6,  55 1. 

Shabes  (Iles).  II,  558. 

SoLOMOn.  V,  56i. 

Sobbee-Totvh  (ville).  V,6l 

Sper.  V,  4o4. 

Spilbebc.  I^  vu. 

Stal'be.  V,  507. 

Stewart  (ile).  Dj  55g,  54o- 

Stymai».  V,  4i6. 

SüNDAv  (ile).  IV,  8. 

Subville.  I,  xiv.  — H,  a86,  agS,  5g4,  5o4.  — III,  26  et 
suiv. 

Syang  (ile),  V,  4o5. 


T. 

Taara  (Georges).  II,  5o5,  5a4.  5g5,  4oo,  4i6.  — III,  taa, 
i4g,  l5x  et  suiv.,  25o,  484  et  suiv.,  487,  4gi,  588  et  suiv., 
648,655. 

Tabe-Ouwi  (ile).  IV,  4»o. 
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• 

Taile  (mont).  V,  ôs  et  suit., 

Tabou  ou  Tapou.  Ij  et  suit.  — II,  8^  171,  a 16.  aa6. 
I,  44i,  537  et  SUIT.  — III,  166,  ipa , aoa,  ao5,  5ao. 
576  et  sui».,  44j  suÎT^,  555,  557,  5q3  et  suiv,,  5q6, 
>Q7,  6a4,  6a5,  655,  65q,  655,  656.  — IV,  375,  377,  5o4 

et  SUIT.,  5oq.  — V,  1 iq. 

Tae-Ame  (district).  II,  585,  57g.  — III,  36^  et  suiv.,  ^21  > 
3R5. 

Tahofa,  IV,  35,  âo,  33,  5^  4Mî  Ih  lAî  87, 

8g,  lu,  lia,  137,  i55,  i4a,  >44<  i58,  i63,  i65,  170,  171, 
17a,  a 16,  317,  335,  544,  54g,  555.  356,  566.  368,  570, 
58  r,  588. 

Taï-Wahoa.  II,  306,  3a5.  5g8,  4o6,  56o,  56a.  — III,  5i3. 
548,  674. 

Takoupou  (lie).  II,  177. 

TAHANonoui.  V,  i55,  1 55,  537. 

Tamar  (rivière).  V,  66  et  suiv., 

Tamatah  (île).  V,  a4g. 

Tancaloa  (dieu).  IV,  at)i,  ag5  et  suiv. 

Tapicaloa.  V,  i4g,  i55,  176,  188,  iqo,  iq5,  aai. 

Tara.  II,  5g5,  4i4.  — III.  1 13,  1 1 7,  i5g  et  suiv.,  18g,  iga, 
300  et  suiv.,  307,  ai5,  aai,  a46,  386.  388,  a8g,  agu, 5g.î, 
5g8,  5gg,  600 , 61 1 , 61g,  6a6. 

Tara-Rai  (rocher).  II,  180. 

Tara-Weka.  III,  54j). 

Tare» A.  II,  585.  — III,  i65,  168.  36g,  5g5,  5g6,  5g8,  4<»6, 
5ia,  5aa,  53i,  566,  668.  783. 

Tarkaï.  IV,  Sa,  2^  ig5,  ig6,  3o4,  3i6. 

Tasmah.  I,  VIII,  LXiii — II,  4a,  aga,  5g4-  — III,  Set  suiv. — 
IV,  ij8,  129,  433.  — V,  4k 

Tashan  (baie).  II,  aaet  suiv.,  348,  547,  58a.  — III,  7 et  suiv. 
Tauhaeo  (île).  V,  i55. 

Taurahga  (baie).  III,  7 15. 

Tavai-Pounamou  (île).  II,  54l  et  suiv.,  5 18,  371,  576.  — 
III,  et  suiv. 
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T^Wii.  m,  a85.  397,  4?8i  47Q>  64< • 

Tawangin.  V,  44o- 
Tawi.  III,  a86.  ?tio. 

Tawiti-Rahi  (îles).  II,  i84.  iHtt. 

Tea-Houba  (lie).  II,  2^  577. 

Te-Aïbe.  III,  467,  468. 

Tehi-Noeï.  II,  7^  8oj  84t  8^  g5j  io5,  iqq. 

Tekoke.  II,  ao5,  55p,  56a.  — III,  a54,  agr,  aga,  5 16,  5aa. 
555.  557,  558,  5g5. 

TsKOUBr.  II,  ag7,  5g4 • — III,  55,  5g,  ji,  4ç>.  5o,  55,  706. 
Telfaib.  V,  5o5,  5o6,  5o8,  5i8,  55 1,  646,  64g,  674.  . 
TEtHouni,  V,  507. 

Te-Manguima.  II,  58i,  .5a I.  — III,  55g,  54»i  -563. 
Temabargai.  II,  5i4.  571,  584,  5gg,  4oi.  5ig.  — 111,  176, 
178,  igg,  ail.  ai4,  a5i,  a85..3ii.  5ia,  5i5,  36q,  5g4, 
4oa,  4<>4»  4^0  et  suiv.,  425  et  suiv.,  445,  444.  45o,  5aa. 
60g,  6i5,  65g. 

TénÉBiFFE  (île).  I,  lix,  ^ et  suiv.,  et  suiv. 

Tepahi.  II,  ag7,  5o5.  4i4.  457-  — III,  88j  gi,  gg,  lOi,  1 la, 
laa.  i46,  i5o.  327,  a5a,  55g,  567,  576,  5go,  78a,  785. 
Tepapa  (village).  III,  .555. 

Tepebb.  II,  iga,  4q5,  5ai.  — III,  aag,  5og,  644.  648  et  suiv., 
669. 

Tbpouhi  (du  Sbouraki).  II,  5 16.  — III,  4oa.  4i5,  4 <6,  455. 
Tepoubi  (de  Wangai'oa).  UI,  1 la,  laa,  i5o,  237,  25o,  496 
5oo,  5o5,  5i7,  5go,  64g. ' 

Tepouna  (canton).  III,  1 16,  25a.  5oo,  5ig,  6a i,  782. 
Teba-Kaeo  (presqu’île).  Il,  576. 

Teba-Nake  (district).  III,  751 . 

Tebbate.  V,  472,  474- 
Te-tao-Nouï.  III,  570,  572. 

Tete.  ni,  460,  461,  465,  464- 
Tete-Nocï.  IU,  55o,  55a. 

Tevai  (village).  V,  i5o,  5a6. 

Thebmométbogbapue  (expériences  du).  ]_,  60  6l>  66 
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TAîITilMî  — n,  — TV,  ^ 6^  ^ ^ 668, 
671.  — V,  474,  47^>  4<W»  53g  et  suiv.,  5-5  et  suit., 
S?9- 

Thomas.  TV,  41i  4âi  5^  80,  83,  lai.  i46,  iiq,  aaa, 

341,  347,  58o,  383. 

^ Thomas.  V,  22i  2Qi  ^ 

Tibohcio.  V,  a6i,  aSo. 

Tidobe.  V,  i']i,  4?4’ 

Tihopia  (île).  V,  et  suit.,  3o4  et  suît.,  3ia  et  suit.  — 
V,  5a5,  .33o. 

Timor  (île).  IV,  638. 

Tiri-tibi-Matamgui  (île).  II,  i38. 

Titabi.  ni,  a4o.  a4i,  a4a,  a43.  a46.  248  et  suit.,  267,  2go, 
45t,  678. 

Titore.  m,  35a,  555,  566. 

Tofoua  (île).  IV,  2o4,  335- 

Toï-Tapou.  II,  ai5,  3a5,  5ai.  4ga  et  suit.,  5a4,  5a6,  527, 
545,  55q,  36o.  565,  567.  ^ 

Tokatov-Fehoua  (cap).  II,  137. 

Tok.o-Malou  (baie).  II,  1 14,  3io,  576.  — III,  729  et 
SUIT.,  761. 

Tomoiiow.  V,  460  et  suiv. 

Tompkihs.  V,  5o5,  5io. 

TonnAwo.  V,  454,  449  et  suiv.,  63 1 et  suiv. 

Tohca-Tabov.  ^ U,  EXi,  nxxii,  cxrv.  — IV,  ^et  suit.,  i 78 
et  suiT. 

Torsea-Laha.  V,  447- 

Topolo-Polo  (cap).  II,  ^ 578. 

Tohrer.s  (anse  des).  Il,  54  et  suiv. 

Tortue  (iles).  iV,  654. 

Totoua  (île).  IV,  4ag. 

Touaï.  II,  ao5,  a54,  5o7,  5ia,  5ao,  5a5,  588,  4oo,  4aa,  43a, 
433,  456,  437,  439,  44o,  445,  44«j,  45 1,  467,  474,  485, 
.igo,  5 17,  5ag,  354.  558,  53q.  — III,  1 15,  lao.  ia5,  ia5. 
ia6,  i44,  i56,  a53,  a4o,  246,  247,  260,  275,  276,  277, 
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aSo,  5o5.  39g,  4i4i  45i,  45a,  454,  465,  481,  485,  587, 
488,  5q7,  606.  63q,  64o,  673,  676,  678 , 679,  681,  683. 
685,  687,  690,  691. 

Toubo.  IV,  Tjj  7^  36,  1 14,  ai7,  aao,  aai,  544- 
Toubo-Maloui.  rV,  ao7,  ao8. 

Toubo-Maoufa  . rV,  1 15,  i8?.. 

Toubo-Niouha.  IV,  9^  186.  189,  197,  a3a. 

Toubo-Toa.  IV,  i()7,  200,  207,  2;3.  ai4,  216,  217,  222. 
Toudi.  II,  25o.  — III,  5io. 

Tovgou-Aho.  rv',  27,  io8,  i85.  i84,  i85,  186,  187,  190, 
553. 

Touhou.  III,  38o. 

Toui-hala-Fataï.  IV,  188,  189,  232. 

Touki.  n,  297.  — in,  77,  72,  ^ 8^  ^ 283. 

Toulon.  Ij  8 et  suit. 

Toluboua-Naroro.  IV,  4o5,  4i5,  4i5,  4'7,  4'fl,  4a5,  4'a5, 
4a6  et  SUIT.,  69^  697,  700,  703,  70^  707,  709,  71a, 

Tliî  71^  72 >.  722,  726,  737. 

ToUPE.  III,  120,  199,  201,  202,  212,  2l5,  698,  60O,  607, 
611,  6l8. 

Toupe-Koupa.  II,  554,  452.  — III,  765  et  suiT. 

Toupoua  (île).  I,  128. 

Touhehg-Tori.  iV,  4 08,  4i5,  4a5,  707,  708,  722. 
Trafalgar.  V,  577. 

Traîtres  (îles  des).  IV,  571. 

Traps  (lies).  II,  359. 

Trinité  (île).  I,  ^ et  suit.,  i85. 

Triscott.  V,  567. 

Trtals  (lies).  IV,  668. 

Tupinier.  rv,  54 1. 

Turnbull.  m,  ^ et  SUIT.,  i3i. 

Tyermann.  V,  509. 

U. 

Ulimaraa  (contrée).  III,  hj,  au. 
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V. 


V ALiKo.  V,  i88,  iQo,  iga,  aai . 

Vancouver.  I,  avili.  — II,  agg.  — V,  jj. 

V ANDERBERG.  V,  545- 

Van-Diéhen  (terre  de).  Ij  Lxxavii,  ca.  — IV,  678  et  suiv. — 
V,  I et  Buiv.,  4j  et  suiy. 

Varikoro  (îles).  Ij  uaaaiii,  cai,  cavi.  — V,  ia4  et  »uiv., 
3i.7  et  suiv.,  âaa  et  suiv.,  'SHih  et  suiv.,  357  et  suiv.  — V, 
5a4.  'i.3i. 

Vanoua-Lebou  (Ile).  IV,  71g. 

Vasque»  (ile).  IV,  q. 

Vatou-Lele  (ile).  IV,  44»,  6g3,  714,  7»3. 

Vavao  (ile).  IV,  igo,  i()8,  aoo.  ao5,  aog,  ago. 

vea.  rv,  7^  95. 

Vea-Tchi.  IV,  (jaj  io4,  i83,  a.36,  5o7,  3i  1 . 

ViGNALE.  V,  466.  468. 

ViLLET.  V,  545. 

ViTi  (iles).  I,  uaiii,  uaaaiv. — IV,  77,  1 11.  ao7,  a7a,  3g8  et 
suiv.,  6g6  et  suiv.,  736  et  suiv. 

Viti-Levou  (ile).  IV,  435.  444  et  suiv.,  69g,  7i5  et  suiv., 
7a3,  735. 

Volcan  (Ile).  IV,  538. 

VouNA.  IV,  igo,  31  B. 

VuLCAiN  (lie).  IV,  548.  .)5o. 

Waï-Atou  (cap).  II,  Lifi  et  suiv.,  375.  — III.  3i3.  743, 
753. 

Waï-Heee  (ile).  II,  178,  368. 

WaÏ-Kadi  (rivière).  III,  igi  et  suiv.,  5g3,  607. 
Waï-Rahourounga  (rivière).  II,  180.  36g. 

Waï-Kato  (rivière).  II,  556.  — III,  54o,  56a.  388,  4t5. 
Waï-Kato.  III,  45o,  45a,  436.  45g,  47o,  475,  485,  484. 

5og,  5i 1,  545,  557. 

Wsi-KAWA  (rivière).  II,  ai4. 
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Waï-Mate  (TÎllaiçe).  IIj  53o,  38i.  — III,  i65,  4°8,  5t5, 
55a,  6q5. 

Waï-Mocoïa  (canal).  II,  i6fi  et  suit.,  17a,  a74»  a77,  567. 

— III,  404, 

Wai-Tamata  (canal).  U,  ifio,  a75,  367. — III,  4o4- 
WAÏ-TAjroui  (village).  III,  a3i,  358,  2Ç)a. 

WaÏ-Tahou.  III,  5C5,  38<>.  4oa,  4<>7- 
Wai-Tepobi  (baie).  II,  119. 

Waï-Totaï.  IV,  5(^  70,  8gj  i65,  167,  370,  392. 

Walker.  V,  562. 

Walei-Tahra  (village).  III,  7i3  et  suiv. 

Wallis.  I,  ai. 

Wabcaju  (baie).  II,  i44  suiv.,  365.  — III,  i83,  487, 
533. 

Wamgaboa  (baie).  II,  194,  aoS.  5o5,  3i3.  3a4 , 36 1 , 38o. 

— III,  9Q  et  suiv.,  1 12,  122,  i46  et  suiv.,  227,  2Q3, 
4ho,  4ç)7  et  suiv.,  5 16.  529,  585  et  suiv.,  643,  648  et  suiv., 
702. 

Wakga-Taï.  ni,  706,  707. 

WANCUI-WA^CUI.  V,  477- 
Wao.  III,  4a^  4a3. 

Waraki.  II,  384.  558.  — III,  25 1.  aSq. 

Ware.  II,  536.  — III,  170,  a55,  52i,  5<)5,  6i5,  624. 

Wahe  (de  Wlti-Anga).  III,  4ao  et  suiv. 

Wabe-Madou.  II,  38a.  — III,  55o.  535.  336. 

Ware-Nouï  ou  Ware-Rabi.  III,  Saa,  5a5,  567. 
Ware-Porka.  III,  537,  554,  478,  5o<),  5i  1 , 5a6,  53i, 

543. 

Warou.  III,  4^4.  4a6,  4a8. 

WelSCH.  V,  20j  ^ 26. 

Western  (Port).  ^ ia5  et  suiv.,  207  et  suiv.,  35g. 

Wetoï.  II,  20a,  a 08.  aoQ,  212,  225. 

Wetteb  (île).  TV,  6.56. 

WiniA  (village).  III,  359. 

Widi-Nake  (village).  III,  545. 
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WlF.HE.  V,  âafi. 

WlLLIAJIS  (H.).  II,  203,  212,  22Q,  522,  328,  4?7,  5l0,  57 1. 

— III,  47'^i  4^9,  493  et  suiy.,  5i6,  521,  544 1 54?,  5^o, 
564,  573,  574- 

Williams  ( W.).  II,  214,  220.  — III,  520,  55o,  55o,  555  et 
suiv,,  539,  568. 

Williams.  V,  ni,  178,  181,  274. 

WiLso.'s.  I3  247. 

WiLSOK.  L XFiii-  — IV,  184,  290,  292,  4o2,  421. 

Witi-Aj»ga  (baie).  II,  5i4»  371.  — III , i5,  24o,  420  et 

SUIT. 

Witi-waï-Iti  (village).  III,  549- 

WiwiA.  II , 423,  53^  545.—  III,  ^ 1^  13^  igj,  IQQ, 
607  et  SUIT.,  617  et  suiv.,  619,  626.  6j2,  658,  666. 


X. 

Xulla-Mangoi.a.  V,  475. 

Y. 

Yate.  UI,  55o,  55 1 et  suiv.,  574. 

Z. 

ZÉLANDE  (Nouvelle).  Ij  1.XI,  LXXXII,  ex,  exiv.  — II  et  III, 
volumes  en  entier. 
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